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I

C’EST	DRÔLE	COMME	un	nom	peut	modifier	la	manière	dont	le	monde	vous	perçoit…	et	celle

dont	vous	vous	percevez	vous-même.	Ma	mère	avait	pour	habitude	de	me	caresser	la	joue	du	bout

des	doigts	en	m’appelant	sa	Bébé-Jo	;	ç’a	été	ma	première	identité.	Elle	m’a	aimée	et	chérie…	mais

ça,	 bien	 sûr,	 c’était	 avant	 de	 m’abandonner.	 L’homme	 que	 je	 prenais	 pour	 mon	 père	 m’appelait simplement	 Joanna.	 Toutefois,	 la	 façon	 qu’il	 avait	 de	 prononcer	 mon	 prénom,	 en	 détachant distinctement	toutes	les	syllabes	comme	s’il	les	hachait	entre	ses	dents	avant	de	les	cracher,	en	disait long	 sur	 le	 fond	 de	 sa	 pensée.	 Comme	 si	 être	 «	 Joanna	 »,	 comme	 si	 être	  moi	 était	 une	 mauvaise chose.	 Et	 puis,	 il	 y	 avait	 l’amour	 de	 ma	 vie.	 Pour	 lui,	 j’étais	 Jo-Jo.	 C’est	 ce	 surnom	 qui	 me manquait	le	plus. 

Cela	faisait	six	mois	que	tout	le	monde	m’appelait	par	le	prénom	de	ma	sœur.	C’était	également

celui	que	j’utilisais	ce	jour-là,	en	arrangeant	ma	chevelure	blonde	dans	une	cabine	d’essayage	de

fortune	du	 Valhalla	Hotel	and	Casino,	l’un	des	complexes	les	plus	fastueux	de	Las	Vegas. 

—	Olivia	Archer,	grommelai-je	en	tirant	sur	ma	jupe	crayon	Chanel,	les	pieds	meurtris	par	mes

escarpins	aux	talons	aussi	hauts	que	 des	 mâts	 de	 drapeau.	 Qu’est-ce	 que	 tu	 avais	 dans	 la	 tête,	 à	 la fin	? 

Bien	sûr,	elle	ne	me	répondit	pas.	La	vraie	Olivia	était	morte	six	mois	plus	tôt,	et	je	la	pleurais

chaque	 jour	 et	 chaque	 minute	 qui	 passaient.	 Cela	 dit,	 même	 si	 elle	 avait	 été	 là,	 elle	 n’aurait probablement	pas	pu	me	fournir	d’explication	sensée.	D’où	lui	était	venue	cette	idée	de	vendre	des

femmes	afin	de	lever	des	fonds	pour	des	œuvres	de	bienfaisance	?	Et	de	s’inclure	elle-même	dans

la	loterie,	qui	plus	est	? 

Je	me	posais	cette	question	depuis	que	j’avais	reçu	un	appel	de	la	 City	of	Light	Charities,	 deux mois	plus	tôt,	me	demandant	si	les	enchères	aux	célibataires	étaient	toujours	d’actualité	en	dépit	des

«	événements	récents	».	Je	m’étais	démenée	pour	respecter	cet	engagement	comme	Olivia	l’aurait

fait.	Parce	que	c’était	ce	que	j’avais	à	faire. 

Être	Olivia.	Ou	mourir. 

J’étais	 donc	 là,	 à	 contempler	 dans	 le	 miroir	 cette	 peau	 censée	 être	 la	 mienne,	 douce,	 lissée	 et gommée	à	la	perfection,	prête	à	me	vendre	au	plus	offrant. 

—	Livvy-chérie	!	(Cet	autre	de	mes	surnoms	venait	d’être	prononcé	d’une	voix	stridente	;	elle

couvrit	 même	 les	 commentaires	 enjoués	 du	 maître	 de	 cérémonie	 faisant	 l’article	 d’une	 autre débutante	sur	la	scène.)	Olivia,	non	!	Pousse-toi	de	là	! 

Je	me	retournai,	assaillie	par	des	images	de	lames	aiguisées	et	de	visages	démoniaques.	Mais	je

ne	vis	que	Cher,	la	meilleure	amie	de	ma	sœur	(et	désormais	la	mienne),	qui	agitait	frénétiquement

la	 main	 en	 se	 dandinant	 d’un	 pied	 sur	 l’autre.	 Elle	 poussa	 un	 soupir	 théâtral	 lorsque	 je	 ramassai mon	 sac	 Dior	 et	 m’approchai	 d’elle,	 perchée	 sur	 mes	 instruments	 de	 torture	 médiévaux.	 En	 me tirant	sèchement	vers	elle,	elle	chuchota	:

—	C’est	le	miroir	du	suicide,	tu	te	souviens	?	Laisse-le	aux	autres	poufs…	euh,	participantes. 

Elle	 battit	 des	 cils	 sous	 son	 mascara	 quand	 je	 lui	 adressai	 un	 regard	 furieux.	 Cet	 événement devait	impérativement	être	une	réussite,	ce	qui	impliquait	d’encourager	toutes	les	autres	poufs.	Euh, participantes. 

—	 C’est	 vrai,	 ajouta	 Madeleine	 Cross	 sur	 un	 ton	 désinvolte,	 prenant	 mon	 irritation	 pour	 de l’incrédulité. 

Je	la	reconnus	grâce	à	sa	photo	publiée	dans	l’équivalent	local	de	 Closer	;	elle	était	aussi	vaine	et égocentrique	 que	 l’article	 la	 décrivait.	 Elle	 rabattit	 en	 arrière	 une	 boucle	 de	 ses	 cheveux	 auburn fraîchement	colorés,	et	lissa	un	sourcil	parfaitement	épilé	du	bout	du	doigt,	avant	de	poursuivre	:

—	 Deux	 VIP	 qui	 avaient	 partagé	 ce	 miroir	 ont	 été	 descendues	 en	 flèche	 par	 la	 presse	 après	 le gala	de	l’année	dernière. 

—	Une	véritable	mise	à	mort	sociale,	renchérit	Cher. 

Les	 deux	 femmes	 frissonnèrent.	 J’eus	 envie	 de	 leur	 dire	 qu’on	 était	 toutes	 là	 pour	 une	 bonne cause,	mais	je	parvins	juste	à	la	fermer	et	à	rester	de	marbre. 

—	Oh,	eh	bien…	merci.	De	m’avoir	sauvée,	j’entends. 

—	Ça	va	de	soi,	chérie,	on	est	les	meilleures	amies	pour	la	vie	!	(Cher	m’étreignit	avant	de	jeter

un	coup	d’œil	par-dessus	mon	épaule.	Soudain,	elle	retint	son	souffle.)	Oh,	mon	Dieu	!	Surtout,	ne

regarde	pas	! 

Nous	fîmes	volte-face,	mais	un	petit	cri	perçant	de	Cher	nous	incita	à	tourner	de	nouveau	le	dos

à	la	scène.	Madeleine	se	pencha	en	avant	pour	scruter	la	participante	indigne	à	travers	l’œil	critique de	notre	miroir. 

—	 Elle	 porte	 du	 rouge	 à	 lèvres	 MAC	 couleur…	 (Elle	 plissa	 les	 paupières	 avant	 de	 reculer,	 le menton	levé.)	Vegas	Volt.	Au	moins	deux	couches.	Quelle	traînée	! 

Je	m’inclinai	également	pour	étudier	la	femme	plantée	distraitement	devant	le	miroir	du	suicide. 

Elle	était	habillée	comme	une	pute	de	luxe	et	avait	sorti	tous	ses	diamants…	Comme	nous	toutes. 

—	Je	la	trouve	pas	mal. 

—	Olivia,	voyons	!	s’offusqua	Cher,	en	me	dévisageant	comme	si	je	venais	de	lui	avouer	que	je

portais	de	faux	ongles	en	plastique.	Priscilla	Chambers	se	prend	pour	le	nombril	du	monde. 

—	 Carrément,	 confirma	 Madeleine,	 en	 levant	 les	 yeux	 au	 ciel	 pour	 s’appliquer	 une	 couche	 de mascara	supplémentaire.	(Elle	manqua	de	se	crever	l’œil	au	passage.)	Elle	serait	capable	d’enchérir

sur	elle-même	pour	gagner. 

Heureusement	 pour	 moi,	 Olivia	 avait	 déjà	 dressé	 la	 liste	 des	 célibataires	 des	 mois	 auparavant. 

Cependant,	 comme	 je	 ne	 connaissais	 pas	 tous	 les	 codes	 sociaux,	 je	 tentai	 de	 soutirer	 quelques informations,	sous	couvert	de	conversation	polie. 

—	Et	elle,	là-bas,	la	fille	en	bleu,	vous	en	pensez	quoi	? 

Cher	et	Madeleine	se	poussèrent	pour	accéder	au	miroir.	Aucune	des	deux	ne	jeta	un	regard	en

direction	de	la	femme	qui	s’apprêtait	à	monter	sur	scène. 

—	Lena	Carradine.	Franchement,	Olivia	! 

Madeleine	leva	de	nouveau	les	yeux	au	ciel. 

—	La	reine	du	clan	des	liftées. 

—	Tu	vois	là	où	ses	sourcils	sont	tatoués	?	Eh	bien,	avant,	c’était	ses	joues. 

 Quelles	langues	de	vipères. 

—	 Mesdames	 ?	 (Dieu	 merci,	 je	 connaissais	 cette	 voix.	 Nous	 nous	 retournâmes	 face	 à	 une

journaliste	 si	 proche	 de	 nous	 qu’elle	 avait	 dû	 capter	 le	 moindre	 mot	 de	 notre	 conversation.	 Elle nous	sourit.)	Puis-je	recueillir	vos	impressions	pour	le	 Las	Vegas	Sentinel	? 

Cher	et	Madeleine	se	lancèrent	dans	une	litanie	de	clichés	à	propos	des	œuvres	de	bienfaisance, 

de	la	paix	sur	Terre	et	de	la	recherche	du	parti	idéal.	La	chroniqueuse	fit	mine	de	tout	prendre	en

note,	son	visage	hâlé	empreint	d’une	gaieté	faussement	béate.	Pendant	ce	temps,	j’étudiai	Vanessa

Valen.	Cette	femme	au	teint	naturellement	cuivré,	aussi	exotique	qu’une	orchidée	de	 culture,	 avait érigé	la	technique	du	camouflage	en	art.	Même	si	je	devais	l’avoir	croisée	une	bonne	centaine	de

fois,	 j’étais	 toujours	 médusée	 par	 la	 facilité	 avec	 laquelle	 elle	 se	 fondait	 dans	 la	 foule.	 Elle	 était magnifique	 mais,	 plus	 encore,	 elle	 avait	 une	 présence	 solide	 comme	 le	 roc,	 et	 la	 volonté	 de s’adapter	 à	 son	 environnement.	 Elle	 possédait	 également	 un	 éventail	 en	 acier	 doté	 de	 griffes acérées	planqué	quelque	part	sous	sa	tenue	de	journaliste	rangée.	C’était	mon	unique	alliée	dans	cet univers	 de	 bimbos	 écervelées	 :	 je	 dus	 me	 retenir	 de	 me	 jeter	 sur	 elle	 et	 de	 m’agripper désespérément	à	sa	jambe. 

Alors	 que	 Cher	 et	 Madeleine	 reprenaient	 simultanément	 leur	 souffle,	 Vanessa	 parvint	 à	 placer habilement	une	requête. 

—	Peut-être	pourrais-je	avoir	un	entretien	privé	avec	l’organisatrice	des…	(Elle	baissa	les	yeux

sur	son	calepin.)	… Enchères	du	cœur	? 

Elle	esquissa	un	sourire	moqueur	à	peine	perceptible,	que	je	vis	tout	de	même.	Je	lui	adressai	un

doigt	d’honneur	discret	en	faisant	mine	de	me	recoiffer.	Ensuite,	Cher	me	poussa	en	avant,	ce	qui

amusa	encore	plus	Vanessa.	Nous	attendîmes	en	silence	jusqu’à	ce	que	nous	fûmes	enfin	seules. 

—	 Dis-moi	 que	 je	 suis	 ton	 héroïne,	 finit	 par	 lâcher	 Vanessa,	 le	 regard	 pétillant,	 quand	 je	 me tournai	vers	elle.	Ce	remerciement	me	suffira. 

L’héroïne	d’une	héroïne.	Alors	ça,	c’était	drôle.	Je	me	penchai	et	me	massai	la	plante	du	pied	en

grimaçant. 

—	 Je	 te	 revaudrai	 ça	 en	 te	 balançant	 tous	 les	 cancans	 des	 célébrités	 les	 plus	 courues	 de	 Las Vegas.	Le	niveau	de	vacherie	de	ces	nanas	est	impressionnant. 

—	Merci	bien.	Je	suis	peut-être	une	super-héroïne,	mais	je	n’en	suis	pas	moins	femme.	(Elle	jeta

un	regard	dédaigneux	dans	la	salle	avant	de	reposer	les	yeux	sur	moi.)	Jolies	chaussures,	au	fait.	Et sacrée	 soirée	 en	 perspective.	 Même	 les	 puissants	 Henshall	 sont	 là.	 Pourtant,	 ils	 avaient	 snobé	 le gala	de	l’année	dernière	en	prétendant	qu’il	était	trop	amateur	pour	mériter	le	déplacement,	il	me

semble	? 

—	Ah	oui	? 

Moi	aussi,	j’avais	zappé	le	dernier	épisode	de	cette	petite	sauterie. 

—	 On	 dirait	 que	 ton	 soi-disant	 père	 te	 prépare	 le	 terrain.	 Il	 ne	 s’était	 jamais	 pointé	 jusqu’ici, même	pour	honorer	ses	fonctions.	Peut-être	qu’il	s’est	découvert	une	fibre	généreuse	? 

—	Je	pourrais	rédiger	un	mémoire	entier	à	propos	de	sa	«	fibre	généreuse	»,	me	gaussai-je. 

Elle	 enroula	 une	 mèche	 de	 cheveux	 autour	 de	 son	 doigt	 à	 la	 manière	 de	 Cher	 et	 annonça gaiement	:

—	Ouais,	trop	drôle,	comme	si	tu	avais	déjà	rédigé	ce	genre	de	trucs…

—	Eh,	ne	te	moque	pas	d’elle.	Elle	a	dit	que	tu	avais	de	jolis	orteils. 

—	Vraiment	?	(Pleine	d’espoir,	Vanessa	baissa	les	yeux,	puis	surprit	mon	regard	moqueur	et	se

redressa	 en	 se	 raclant	 la	 gorge).	 Bref,	 ton	 papa	 chéri	 vient	 de	 me	 faire	 une	 déclaration d’anthologie.	 Il	 m’a	 confié	 que	 tu	 es	 la	 personne	 la	 plus	 gentille	 et	 la	 plus	 généreuse	 qu’il connaisse. 

Je	réfléchis	à	ce	que	je	savais	de	l’activité	de	Xavier	Archer,	de	sa	vie	privée	et,	plus	important

encore,	 de	 ses	 contacts	 avec	 l’autre	 monde.	 Je	 le	 crus	 sans	 peine	 :	 il	 faut	 dire	 qu’Olivia	 était également	 la	 meilleure	 personne	 que	 je	 connaissais.	 Malgré	 sa	 prédilection	 pour	 les	 chaussures hors	de	prix. 

—	Ça	prouve	à	quel	point	il	me	connaît,	n’est-ce	pas	? 

Vanessa	posa	une	main	sur	sa	hanche. 

—	Exact.	Je	veux	dire,	s’il	savait	que	sa	fille	supposée	faisait	partie	du	bataillon	cent	soixante-

quinze	du	Zodiaque	chargé	de	promouvoir	la	paix	et	l’équilibre	cosmique	de	l’univers…

—	Ou	du	moins	de	la	vallée	de	Las	Vegas…

—	 …et	 qu’en	 endossant	 l’identité	 d’Olivia	 Archer,	 tu	 avais	 brillamment	 infiltré	 la	 corporation mortelle	la	plus	rentable	de	notre	ennemi…	il	en	chierait	des	briques. 

—	Ouais,	rétorquai-je	d’un	air	désabusé,	en	balayant	de	la	main	mon	corps	digne	d’une	pin-up

de	cartoon.	Plutôt	brillant,	comme	couverture. 

Vanessa	pinça	les	lèvres. 

—	 Je	 confirme,	 ta	 couverture	 est	 géniale.	 Tu	 es	 comme	 Diana	 Prince	 et	 Wonder	 Woman.	 Ou Clark	Kent	et	Superman.	Bruce	Wayne	et	Batman. 

Je	reculai	en	lui	adressant	la	moue	la	plus	hautaine	d’Olivia. 

—	Excuse-moi,	mais	je	n’ai	rien	à	voir	avec	cette…	chauve-souris. 

—	Oh,	que	si	!	C’était	un	philanthrope	millionnaire	et	un	play-boy.	Toi,	tu	es	une…

—	 Héritière	 richissime	 et	 une	 playmate	 ?	 plaisantai-je,	 tandis	 que	 le	 maître	 de	 cérémonie adjugeait	une	autre	femme.	Allez,	remets-en	une	couche…

Vanessa	retrouva	sa	bonne	humeur. 

—	 Bon,	 d’accord,	 au	 lieu	 d’un	 fidèle	 serviteur,	 tu	 as	 une	 mondaine	 décérébrée	 comme

confidente.	 Mais	 ton	 soutien	 logistique	 n’est	 pas	 si	 mauvais	 que	 ça,	 ajouta-t-elle	 en	 me	 faisant	 la révérence,	et	je	parie	que	tu	as	planqué	toutes	les	armes	dont	tu	as	besoin	entre	tes	jambes. 

—	Ne	sois	pas	si	vulgaire. 

—	Tu	vois	ce	que	je	veux	dire,	précisa-t-elle	avec	un	sourire	en	coin. 

Je	 le	 savais	 ;	 mais	 impossible	 de	 cacher	 quoi	 que	 ce	 soit	 sous	 cette	 jupe-crayon.	 J’ouvris	 mon sac	à	main	pour	lui	montrer	mon	vecteur	dissimulé	à	l’intérieur.	Il	s’agissait	d’un	arc	pas	plus	long que	 ma	 paume,	 armé	 d’une	 flèche.	 Il	 était	 plutôt	 lourd,	 mais	 conçu	 exprès	 pour	 moi.	 Hors	 de question	de	quitter	la	maison	sans	lui,	sans	parler	d’assister	à	un	gala	de	charité. 

La	 surface	 polie	 du	 métal	 sous	 mes	 doigts	 était	 apaisante.	 Je	 décochai	 à	 Vanessa	 un	 sourire désenchanté	en	refermant	mon	sac.	Elle	avait	raison	:	ça	aurait	pu	être	pire. 

—	Alors,	Vanessa,	qu’est-ce	que	tu	vas	écrire,	cette	fois-ci	? 

—	Le	blabla	habituel.	Je	vais	me	servir	de	cette	soirée	pour	rappeler	avec	quelle	énergie	la	belle

et	 richissime	 Olivia	 Archer	 s’est	 remise	 d’une	 agression	 ayant	 entraîné	 la	 mort	 de	 sa	 sœur	 pour devenir	la	première	icône	philanthropique	de	cette	ville. 

Je	 grimaçai	 à	 l’évocation	 de	 cette	 version	 épurée	 du	 passé	 récent	 d’Olivia,	 même	 si	 tous	 les habitants	et	touristes	de	la	vallée	de	Las	Vegas	étaient	déjà	au	courant	:	les	détails	les	plus	sanglants avaient	trusté	la	une	des	journaux	pendant	des	semaines. 

«	L’héritière	des	casinos	victime	d’une	chute	mortelle	sous	les	yeux	de	sa	sœur.	»

Sauf	que	c’était	Olivia	qui	avait	chuté	sous	mes	yeux,	pas	l’inverse. 

—	Dis-moi,	où	étais-tu,	ces	derniers	temps	?	me	demanda	brusquement	Vanessa. 

Je	 me	 tortillai,	 mal	 à	 l’aise.	 Apparemment,	 elle	 n’était	 pas	 là	 uniquement	 pour	 parfaire	 son honorable	carrière	de	journaliste. 

—	C’est	ta	manière	pas	très	subtile	de	m’annoncer	qu’on	me	réclame	au	sanctuaire	? 

—	 Wouah	 !	 Belle	 et	 intelligente,	 en	 plus,	 se	 moqua-t-elle,	 avant	 de	 hausser	 les	 épaules	 et	 de revenir	à	son	sujet.	Ça	fait	des	semaines	qu’on	ne	t’a	pas	vue	là-bas. 

—	 Je	 suis	 sur	 la	 voie	 glorieuse	 qui	 me	 permettra	 d’accéder	 au	 royaume	 des	 super-héros, plaisantai-je.	 (Cette	 fois-ci,	 elle	 ne	 sourit	 pas.	 En	 fait,	 elle	 avait	 raison	 :	 ça	 faisait	 un	 sacré	 bail.) Bon,	d’accord.	Aube	ou	crépuscule	? 

Elle	 souffla,	 manifestement	 soulagée	 d’avoir	 de	 bonnes	 nouvelles	 à	 annoncer	 à	 notre

commandant	en	chef. 

—	Demain	soir	au	crépuscule,	ce	sera	parfait.	Le	camp	d’entraînement	devrait	être	prêt	d’ici	là. 

Je	haussai	un	sourcil.	Le	camp	d’entraînement	? 

—	Ah	oui,	c’est	vrai,	m’expliqua-t-elle,	voyant	mon	expression	perplexe.	Tekla	a	mis	en	place

un	nouveau	cours.	Tout	le	monde	doit	y	assister. 

 Génial,	songeai-je.  Une	fiesta	pour	super-héros. 

Vanessa	jeta	un	coup	d’œil	par-dessus	mon	épaule. 

—	Je	pense	que	c’est	ton	tour. 

Je	 me	 retournai	 face	 au	 régisseur	 qui	 me	 faisait	 de	 grands	 signes.	 Apparemment,	 j’étais	 la suivante. 

—	Je	me	demande	ce	que	ces	gens	pensent	vraiment	acheter…

—	Peu	importe,	tu	n’as	qu’à	leur	dire	que	tu	vas	te	plier	en	quatre	pour	eux,	et	gratuitement,	en

plus. 

—	 Je	 ne	 suis	 pas	 sûre	 qu’ils	 voient	 en	 moi	 une	 contorsionniste	 née,	 répliquai-je,	 sans	 pouvoir m’empêcher	de	lui	rendre	son	sourire. 

Je	rejoignis	Cher.	Blottie	contre	la	rampe	des	marches	d’accès,	elle	épiait	à	travers	le	rideau	en

lamé	 doré.	 Le	 maître	 de	 cérémonie	 annonça	 l’entrée	 de	 Lena	 Carradine.	 Cette	 dernière	 virevolta jusqu’au	 bout	 du	 podium,	 leva	 son	 visage	 lifté	 sous	 la	 lumière	 aveuglante	 des	 projecteurs,	 puis envoya	 des	 baisers	 de	 sa	 bouche	 si	 siliconée	 qu’elle	 pouvait	 à	 peine	 la	 plisser.	 Cher	 pesta	 contre Lena	à	travers	son	judas	de	fortune. 

—	C’est	ça,	ma	grande,	remonte	le	podium	de	la	disgrâce. 

—	Pour	ta	gouverne,	mon	objectif	est	de	lever	des	fonds	ce	soir,	rappelai-je	à	Cher. 

Elle	 se	 retourna	 face	 à	 moi,	 me	 prit	 le	 visage	 entre	 les	 mains	 et	 m’annonça	 en	 guise d’encouragement	:

—	Oh	!	pas	de	doute	là-dessus,	chérie.	À	la	seconde	même	où	tu	vas	poser	le	pied	sur	cette	scène, 

tu	vas	rapporter	plus	aux	œuvres	de	bienfaisance	du	pays	que	Warren	Buffett	en	personne. 

Je	la	regardai	d’un	air	dubitatif. 

—	Avant	que	la	fondation	de	Bill	Gates	ne	lui	tombe	sur	le	paletot,	je	veux	dire.	Allez,	haut	les

cœurs	! 

Serrant	 mon	 sac	 sous	 mon	 coude,	 je	 me	 postai	 dans	 la	 file	 d’attente,	 puis	 pris	 une	 profonde inspiration.	Enfin,	à	l’appel	de	mon	nom,	je	montai	sur	scène	pour	rejoindre	mon	enfer	personnel. 

L’orchestre	 accompagna	 mon	 défilé	 sur	 le	 podium	 d’une	 mélodie	 douce	 et	 sensuelle.	 Je	 dus lutter	contre	l’envie	de	baisser	les	yeux,	de	me	cacher	pour	mettre	fin	au	plus	vite	à	cette	torture	:	je détestais	le	fait	d’être	exposée	ainsi	à	la	vue	de	tous.	Mais	Olivia	n’aurait	rien	fait	de	tel.	J’arborai donc	son	sourire	le	plus	lumineux,	puis	me	forçai	à	croiser	les	regards	des	personnes	assises	aux

tables	 numérotées,	 aussi	 bien	 ceux	 des	 hommes	 qui	 me	 jaugeaient	 avec	 admiration	 que	 ceux	 des femmes	qui	me	cherchaient	des	défauts	imaginaires.	Je	ne	reconnus	que	quelques	visages	parmi	les

douzaines	 qui	 m’entouraient,	 dont	 un	 en	 particulier	 que	 j’aurais	 préféré	 éviter	 :	 celui	 de	 Xavier, père	d’Olivia,	propriétaire	du	 Valhalla,	serviteur	humain	de	l’être	le	plus	diabolique	de	la	planète, qui	avait	fait	de	mon	adolescence	un	enfer. 

Il	pensait	probablement	que	monnayer	la	compagnie	de	sa	fille	lors	d’un	gala	de	charité	était	un

bon	investissement.	Je	rageai	intérieurement	en	lui	décochant	un	sourire	tout	sucre,	tout	miel.	Il	me répondit	d’un	hochement	de	tête. 

La	situation	pouvait-elle	empirer	? 

En	 fait,	 oui	 :	 ce	 fut	 le	 cas	 dès	 le	 début	 des	 enchères.	 Je	 retins	 mon	 souffle	 jusqu’à	 ce	 que	 le premier	panonceau	fût	brandi	dans	les	airs,	et	envoyai	un	sourire	soulagé	au	numéro	quinze.	Mais

le	maître	de	cérémonie	annonça	aussitôt	un	deuxième	enchérisseur,	puis	un	troisième…	suivis	d’un

flot	 de	 propositions	 dont	 je	 perdis	 rapidement	 le	 fil.	 Je	 me	 concentrai	 pour	 conserver	 une expression	intéressée	et	enjouée,	tout	en	sentant	la	sueur	perler	le	long	de	ma	colonne	vertébrale	à mesure	que	les	minutes	s’écoulaient. 

Enfin,	 après	 ce	 qui	 me	 sembla	 des	 années-lumière,	 il	 ne	 resta	 plus	 que	 quatre	 candidats.	 Le numéro	quinze	était	toujours	dans	la	course,	mais	il	levait	son	panonceau	plus	lentement.	Sa	main

tremblait	légèrement	:	ses	fonds	n’étaient	sans	doute	plus	en	mesure	de	rivaliser	avec	le	pouls	qui

battait	frénétiquement	sous	le	poignet	de	sa	chemise.	Les	trois	autres	s’en	aperçurent	et	 accélèrent le	 rythme.	 Étrangement,	 l’un	 d’eux	 était	 une	 jeune	 femme	 blonde	 à	 la	 mise	 impeccable,	 dont	 la silhouette	était	mise	en	valeur	par	une	tenue	entièrement	noire.	Peu	importe	:	personne	ne	contesta

son	droit	à	participer.	Nous	étions	à	Vegas,	après	tout.	Ici,	l’argent	ne	faisait	pas	que	couler	à	flots	: il	permettait	d’attirer	l’attention. 

L’un	de	ses	rivaux	était	un	gentleman	bien	habillé,	debout	à	côté	de	Xavier.	Probablement	l’un	de

ses	associés.	Je	me	demandai	combien	il	était	prêt	à	miser	sur	moi	juste	pour	s’attirer	les	bonnes

grâces	de	mon	 «	père	».	 Le	dernier,	le	 numéro	cinquante-six,	 était	 un	 homme	 blond	 qui	 semblait aussi	 peu	 à	 sa	 place	 que	 moi.	 Il	 me	 faisait	 penser	 à	 un	 ouvrier,	 malgré	 son	 costume	 croisé.	 Mais comme	 il	 levait	 son	 panonceau	 d’un	 petit	 coup	 de	 poignet	 agile,	 l’air	 blasé,	 je	 revis	 ma	 copie	 : après	tout,	l’habit	ne	fait	pas	le	moine,	comme	on	dit. 

Comme	je	m’y	attendais,	le	numéro	quinze	renonça	rapidement.	La	femme,	la	plus	proche	de	lui, 

le	toisa	avec	mépris	;	mais	elle	 fut	 la	 suivante	 à	 abdiquer.	 Il	 ne	 restait	 plus	 que	 le	 lèche-bottes	 de Xavier	 et	 le	 géant	 blond.	 J’espérais	 que	 ce	 dernier	 allait	 l’emporter,	 juste	 pour	 mettre	 des	 bâtons dans	 les	 roues	 de	 Xavier.	 Je	 lui	 adressai	 un	 sourire	 si	 encourageant	 qu’un	 murmure	 monta	 dans l’assistance. 

Ce	sourire,	et	l’enchère	qu’il	suscita,	suffirent	à	venir	à	bout	des	prétentions	du	collaborateur	de Xavier.	Des	applaudissements	parcoururent	la	salle.	Je	saluai	le	gagnant	d’un	hochement	de	tête,	fis demi-tour	et	jetai	à	Xavier	un	regard	en	coin	en	quittant	la	scène.	Il	se	contenta	de	lever	les	yeux	au ciel	en	tournant	le	dos	à	son	compagnon,	lequel	laissa	tomber	son	panonceau	et	s’éloigna. 

—	Qu’est-ce	que	je	suis	censée	faire	après	ça	?	grommela	la	célibataire	suivante. 

Elle	 gravit	 les	 marches	 à	 contrecœur	 pendant	 que	 Cher	 et	 Madeleine	 m’étouffaient	 dans	 leurs bras. 

—	Tu	as	été	géniale	!	Incroyable	!	Brillante	! 

—	Les	filles,	je	suis	juste	montée	sur	scène,	tempérai-je,	luttant	pour	respirer	sous	les	assauts	de lotion,	de	parfum,	de	laque	et	de	bonbons	à	la	menthe. 

—	Détrompe-toi	!	Priscilla,  elle,	est	juste	montée	sur	scène,	et	elle	est	restée	plantée	là	comme une	quiche. 

—	Jusqu’à	ce	que	son	quart	d’heure	se	soit	écoulé	sans	la	moindre	proposition	! 

Elles	 topèrent	 dans	 leurs	 mains	 en	 poussant	 des	 cris	 stridents.	 Le	 maître	 de	 cérémonie,	 un présentateur	d’une	chaîne	de	télé	locale,	passa	la	tête	à	travers	le	rideau. 

—	Mesdames…	Il	est	temps	de	saluer	vos	cavaliers.	Félicitations	à	toutes…	et	n’oubliez	pas	de

leur	dire	que	nous	acceptons	les	espèces,	les	chèques	et	les	virements. 

Le	 numéro	 cinquante-six,	 qui	 ne	 semblait	 pas	 vouloir	 venir	 à	 ma	 rencontre,	 me	 fit	 signe d’approcher.	 Debout,	 les	 bras	 croisés	 sur	 la	 poitrine	 dans	 un	 geste	 impatient,	 il	 me	 regarda contourner	les	tables,	sourire	à	des	personnes	que	j’étais	censée	connaître,	et	éviter	la	femme	qui

avait	 aussi	 enchéri	 sur	 moi.	 À	 bien	 y	 réfléchir,	 il	 ne	 dénotait	 aucunement	 dans	 cette	 assemblée prétentieuse.	Sans	compter	qu’il	était	parfaitement	à	sa	place	dans	le	 Valhalla.	Il	était	plus	costaud qu’il	ne	m’avait	semblé	depuis	la	scène	;	sa	musculature	surdéveloppée	me	poussa	à	me	demander

ce	qu’il	cherchait	à	compenser.	En	outre,	avec	ses	cheveux	blonds	et	l’anneau	doré	qui	scintillait	à son	oreille,	on	aurait	dit	un	Viking	des	temps	modernes…	impression	renforcée	par	l’éclat	avide

de	ses	yeux. 

—	 Félicitations	 pour	 cette	 généreuse	 enchère,	 le	 saluai-je	 en	 passant	 mon	 sac	 sous	 mon	 bras gauche	pour	lui	tendre	la	main. 

Le	géant	l’accepta,	engloutissant	ma	paume	dans	la	sienne,	et	m’attira	vers	lui	comme	s’il	y	était

autorisé.	Une	certaine	nervosité	s’empara	de	moi. 

 Du	 calme,	 Jo,	 me	 dis-je	 en	 lui	 adressant	 un	 sourire	 pincé.	 Dans	 la	 peau	 d’Olivia	 comme	 dans celle	de	Joanna,	je	ne	voulais	pas	donner	l’image	d’une	femme	marquée	à	jamais	après	avoir	frôlé

la	mort	une	fois.	Bon,	d’accord,	deux	fois. 

En	fait,	cinq	fois…	mais	qui	tenait	les	comptes,	après	tout	? 

—	Je	m’appelle	Olivia,	annonçai-je	en	tentant	de	retirer	ma	main. 

Il	la	relâcha	de	mauvaise	grâce. 

—	Oh	!	je	sais	très	bien	qui	vous	êtes. 

Derrière	 son	 sourire	 de	 circonstance,	 il	 semblait	 en	 être	 convaincu.	 J’inclinai	 la	 tête	 pour inspirer.	 L’odorat	 était	 mon	 sens	 le	 plus	 développé	 :	 il	 m’aidait	 à	 détecter	 mes	 alliés	 –	 ou	 mes ennemis.	Mais	je	ne	sentis	rien. 

—	Et	vous	êtes…	?	demandai-je	en	haussant	un	sourcil. 

—	Liam,	répondit-il. 

J’attendis	la	suite,	mais	il	s’en	tint	à	son	prénom. 

—	Enchantée,	poursuivis-je,	aussi	gaiement	que	je	le	pouvais.	Eh	bien,	vous	avez	trois	semaines

pour	réclamer	votre…	(J’eus	vraiment	du	mal	à	le	dire.)	…	prix.	Passée	cette	date,	votre	enchère

sera	 nulle.	 Vous	 pouvez	 payer	 à	 la	 caisse	 avant	 de	 partir.	 Le	 responsable	 vous	 donnera	 mes coordonnées. 

Liam	se	contenta	de	hocher	la	tête	avec	une	expression	amusée.	Je	fis	de	même	en	luttant	pour

conserver	 mon	 sourire.	 Il	 était	 temps	 de	 me	 soustraire	 à	 ces	 infâmes	 mondanités	 et	 de	 laisser Monsieur	Laconique	rentrer	chez	lui	entretenir	ses	biceps.	Je	croisai	les	doigts	pour	que	les	trois

prochaines	semaines	se	déroulent	sans	incident. 

—	Très	bien,	dans	ce	cas.	Au	plaisir,	Liam. 

Je	tournai	les	talons	et	me	dirigeai	vers	les	vestiaires. 

—	Au	revoir,	l’Archère. 

Je	me	figeai,	me	retournai	lentement	et	inspirai	encore	une	fois. 

C’est	là	que	je	le	perçus	:	un	discret	effluve	traversant	mon	lobe	temporal,	une	traînée	bien	nette, dont	 les	 contours	 s’ancrèrent	 en	 moi	 et	 attirèrent	 mon	 attention.	 Le	 dénommé	 Liam	 laissa	 son essence	 naturelle	 s’intensifier,	 me	 submerger	 au	 point	 que	 je	 dus	 respirer	 par	 la	 bouche.	 Même ainsi,	l’air	me	sembla	si	dense	que	j’eus	l’impression	de	pouvoir	le	mordre	à	pleines	dents. 

Mon	cœur	bondit	dans	ma	poitrine	;	je	dus	me	faire	violence	pour	rester	calme	et	empêcher	mon

odeur	d’imprégner	la	pièce. 

—	Que	voulez-vous	? 

Les	lèvres	de	Liam	s’étirèrent	en	un	immense	sourire. 

—	Je	veux	que	tu	me	veuilles. 

Je	songeai	à	l’arme	cachée	dans	mon	sac.	Oh,	oui	!	croyez-moi,	je	voulais	cet	homme. 

—	Oh,	non	!	m’avertit-il	en	secouant	la	tête	lorsqu’il	devina	mon	intention.	(Et	pourquoi	pas	?	Il

était	du	côté	de	l’Ombre,	et	moi,	de	la	Lumière	:	il	était	naturel	d’avoir	envie	de	nous	entre-tuer.) Regarde	toutes	ces	personnes,	Joanna.	Regarde	la	presse.	«	Les	 Enchères	du	cœur	virent	au	bain	de sang	».	Ça	ferait	un	titre	génial,	tu	ne	crois	pas	? 

—	Tu	sais	qui	je	suis	réellement. 

J’étais	surprise	par	l’emploi	de	mon	véritable	prénom,	mais	la	vraie	question,	c’était	:	comment

le	connaissait-il	? 

Il	me	sourit	d’un	air	faussement	contrit	et	hocha	lentement	la	tête. 

—	Ça	contrarie	plus	ou	moins	tes	plans	à	long	terme,	n’est-ce	pas	? 

Je	 serrai	 les	 dents,	 mais	 ne	 dis	 rien.	 Tous	 les	 agents	 de	 l’Ombre,	 jusqu’au	 dernier,	 étaient	 des vantards.	 Même	 si	 c’était	 pénible,	 je	 pourrais	 peut-être	 utiliser	 ce	 défaut	 à	 mon	 avantage.	 En l’incitant	à	parler,	je	gagnerais	du	temps	afin	de	faire	signe	à	Vanessa.	Ensuite,	nous	le	coincerions avant	de	l’escorter	dehors	jusqu’à	une	mort	certaine.	Et	si	je	n’y	parvenais	pas,	me	direz-vous	?	Eh bien,	je	l’abattrais	sur	place,	tout	simplement. 

—	Tu	es	le	premier	véritable	agent	de	l’Ombre	que	je	croise	depuis	une	éternité,	commençai-je

sur	le	ton	de	la	conversation,	même	si	l’ironie	pointait	dans	ma	voix. 

Nos	ennemis	faisaient	profil	bas	depuis	six	mois,	probablement	parce	qu’on	leur	en	avait	intimé

l’ordre.	Je	savais	que	la	situation	devait	déplaire	à	certains	d’entre	eux,	et	je	soupçonnais	Liam	d’en faire	 partie.	 Ses	 pupilles	 se	 rétractèrent.	 L’air	 qui	 nous	 enveloppait	 se	 réchauffa,	 tandis	 que	 des cendres	aux	notes	poivrées	suintaient	de	ses	pores. 

—	 Je	 veux	 dire,	 poursuivis-je,	 tu	 es	 un	 vrai	 combattant	 de	 l’Ombre,	 pas	 vrai	 ?	 Pas	 un	 simple agent	dévoyé	tentant	de	marquer	des	points	auprès	du	bataillon	local	? 

Ses	 traits	 se	 crispèrent.	 Les	 agents	 dévoyés	 étaient	 des	 parias	 cherchant	 à	 usurper	 la	 place	 de leurs	 homologues	 au	 sein	 des	 troupes	 d’une	 ville.	 Personne,	 dans	 les	 deux	 clans	 du	 Zodiaque, n’aimait	être	pris	pour	l’un	de	ces	bâtards	paranormaux. 

—	 Je	 suis	 plus	 réel,	 siffla-t-il	 à	 travers	 ses	 dents	 serrées,	 que	 la	 plupart	 des	 poitrines	 qui	 nous entourent. 

—	Prouve-le,	le	défiai-je	en	jetant	un	regard	détaché	à	travers	la	pièce.	(Je	ne	vis	Vanessa	nulle

part.)	À	quelles	opérations	as-tu	participé	dernièrement	? 

Comme	je	l’aurais	parié,	il	mourait	d’envie	de	fanfaronner. 

—	Je	suis	responsable	de	la	prise	d’otages	des	meneuses	de	revue	du	 Trop,	au	début	de	l’année. 

—	C’était	toi	?	feignis-je	de	m’intéresser,	apercevant	Vanessa	près	d’un	plateau	de	hors-d’œuvre

au	crabe.	(Il	hocha	la	tête	pendant	que	j’attendais	que	Vanessa	se	retourne.)	Pas	très	original. 

Son	sourire	s’évanouit. 

—	J’ai	aussi	supervisé	l’explosion	de	la	nouvelle	salle	d’exposition	du	 Cirque. 

Cet	incident,	une	farce	paranormale	qui	avait	entraîné	le	déversement	de	milliers	de	litres	d’eau

sur	le	 Strip,	s’était	produit	deux	mois	plus	tôt.	Je	haussai	les	épaules	avec	philosophie. 

—	On	aurait	pu	s’en	passer. 

—	Le	nettoyage	a	été	un	sacré	bordel,	n’est-ce	pas	?	se	moqua-t-il,	faisant	référence	au	temps	que

nous	avions	mis	à	cacher	cet	événement	aux	yeux	des	mortels. 

—	Pas	vraiment.	(Vanessa	s’était	retournée	vers	moi	pour	prendre	une	coupe	de	champagne	sur

le	plateau	d’un	serveur.	Il	ne	me	restait	plus	qu’à	attirer	son	regard.)	Mais	bon,	nous	n’avons	pas

besoin	d’un	autre	cirque	de	ce	genre	dans	cette	ville. 

—	Si	tu	le	dis.	(Piqué	au	vif,	il	se	lécha	les	lèvres.)	Et	que	penses-tu	du	vol	du	gin	du	maire	en

mars	? 

Je	ne	pus	réprimer	le	frisson	qui	montait	le	long	de	ma	colonne,	ce	qui	le	fit	sourire.	Le	maire	et

ses	foutus	Martinis.	Il	avait	failli	confier	la	trésorerie	de	Vegas	à	la	première	personne	qui	s’était pointée	avec	une	bouteille	de	Tanqueray. 

—	Il	s’en	est	fallu	de	peu	sur	ce	coup-là,	admis-je. 

Il	retrouva	son	air	arrogant. 

—	 Bref.	 Tu	 as	 réalisé	 beaucoup	 de	 portraits	 ces	 derniers	 temps,	 Joanna	 ?	 Afin	 d’attirer l’attention	sur	les	SDF	et	les	mal-logés	par	le	biais	de	ton	art	?	cita-t-il.	(Ce	fut	à	mon	tour	de	me raidir.	 Ces	 mots	 avaient	 été	 prononcés	 lors	 de	 mon	 éloge	 funèbre,	 six	 mois	 plus	 tôt.)	 Sauf qu’Olivia	ne	prend	pas	de	photos,	pas	vrai	?	Alors	qu’on	la	photographie	tout	le	temps,  elle. 

Je	fis	semblant	de	bâiller,	comme	si	ses	paroles	(et	les	informations	dont	il	disposait)	n’avaient

pas	la	moindre	importance. 

—	J’ai	été	pas	mal	occupée,	dernièrement.	À	sauver	Las	Vegas	de	créatures	maléfiques	portées

sur	le	chaos	et	la	destruction,	tu	vois	le	genre. 

—	Tu	parles	des	touristes,	là	?	plaisanta	Liam	en	croisant	mon	regard	sérieux.	Ce	ne	serait	pas

plus	facile	de	protéger	ces	mortels	sans	cette	histoire	de	«	libre	arbitre	»	? 

—	Tu	m’excuseras	de	ne	pas	vouloir	causer	responsabilité	morale	et	promotion	du	libre	arbitre

avec	un	type	qui	reçoit	ses	ordres	d’un	chef	machiavélique. 

—	Chef	machiavélique,	dois-je	te	rappeler,	qui	est	également	ton	père. 

Décidément,	les	gens	adoraient	me	jeter	ça	en	pleine	face. 

—	 C’est	 pour	 ça	 que	 tu	 es	 là	 ?	 Mon	 cher	 papa	 t’envoie	 pour	 me	 convaincre	 de	 passer	 du	 côté obscur	de	la	force	? 

Je	levai	les	yeux	au	ciel	et	surpris	Vanessa	en	train	de	se	diriger	vers	les	Henshall.	Et	merde. 

—	À	vrai	dire,	j’avais	envie	d’admirer	par	moi-même	la	cause	d’un	tel	tapage,	m’expliqua-t-il

en	me	lorgnant	de	la	tête	aux	pieds. 

Sa	 curiosité	 ne	 m’étonna	 nullement.	 J’étais	 une	 nouveauté,	 après	 tout.	 Un	 truc	 décrit	 dans	 les textes	sacrés	des	super-héros,	mais	 que	 personne	 n’avait	 jamais	 vu	 auparavant.	 J’étais	 le	 premier signe	 astrologique	 à	 être	 à	 la	 fois	 Ombre	 et	 Lumière,	 celui	 que	 notre	 mythologie	 appelait	 le Kairos,	 l’axe	 autour	 duquel	 la	 destinée	 des	 forces	 surnaturelles	 gravitait.	 D’un	 point	 de	 vue métaphysique,	je	pouvais	basculer	du	côté	de	mon	choix,	Ombre	ou	Lumière,	ce	qui	faisait	de	moi

un	être	précieux	dans	l’univers	paranormal. 

—	Et	alors	?	finis-je	par	lui	demander,	résistant	à	l’envie	de	croiser	les	bras	sur	ma	poitrine. 

Liam	se	pencha	en	avant	d’une	manière	qui	aurait	pu	paraître	intime	et	féroce,	vue	de	loin. 

—	Je	pense	que	tu	es	la	plus	grande	plaisanterie	qu’il	m’ait	été	donné	de	voir.	Je	pense	que	tu	as

autant	de	chances	d’être	le	Kairos	que	mes	chaussettes	sales.	Et	je	pense	que	tu	devrais	mourir	pour oser	respirer	le	même	air	que	moi,	en	ce	moment. 

—	Dans	ce	cas,	c’est	une	bonne	chose	que	je	me	foute	totalement	de	ce	que	tu	penses,	annonçai-je

tranquillement. 

À	ce	moment	précis,	mon	héritage	paternel	ressurgit	au	premier	plan.	L’odeur	de	la	suie	et	de	la

poussière	 couvrit	 l’essence	 de	 Liam,	 et	 un	 halo	 rouge	 apparut	 dans	 mon	 champ	 de	 vision, m’informant	que	mes	yeux	avaient	viré	au	noir	d’encre. 

Si	 Liam	 était	 surpris,	 il	 n’en	 montra	 rien.	 Il	 se	 contenta	 de	 tendre	 le	 bras	 très	 lentement	 pour poser	la	main	sur	ma	joue.	Je	le	laissai	faire	pour	lui	prouver	que	je	n’avais	pas	peur.	J’aurais	pu lui	saisir	le	poignet	en	un	clin	d’œil,	mais	je	l’autorisai	à	me	toucher.	J’étais	plutôt	zen	;	après	tout, je	remettrais	la	main	sur	lui	bien	assez	tôt. 

Ses	doigts	s’attardèrent	un	moment	sur	ma	joue,	puis	il	la	tapota	assez	fort	pour	que	je	sente	la

chaleur	du	geste	et	conserve	une	marque	rouge. 

—	 Tu	 as	 le	 cran	 de	 ton	 père,	 je	 dois	 l’avouer.	 Tu	 sais	 qu’il	 est	 fier	 de	 la	 manière	 dont	 tu	 t’es occupée	 d’Ajax	 et	 de	 Butch	 ?	 Une	 Ombre,	 fière	 de	 la	 Lumière.	 (Il	 secoua	 la	 tête	 et	 pouffa.) J’aimerais	 bien	 voir	 ce	 que	 tu	 as	 appris	 depuis.	 Je	 me	 demande	 si	 tu	 sais	 faire	 autre	 chose	 que combattre. 

—	Comme	quoi	? 

Il	 regarda	 au	 loin	 par-dessus	 mon	 épaule,	 comme	 s’il	 se	 posait	 la	 même	 question.	 Puis, plongeant	de	nouveau	ses	yeux	dans	les	miens,	il	sourit. 

—	Comme…	courir. 

Avant	que	je	puisse	reprendre	mon	souffle,	il	passa	en	trombe	à	côté	de	moi.	Je	me	retournai,	me

retenant	de	me	lancer	à	ses	trousses.	Les	convives	m’observaient,	sans	compter	qu’il	était	déjà	trop tard.	Liam	était	parvenu	à	mi-chemin	de	sa	destination,	une	banale	porte	surmontée	d’un	panneau

rouge	indiquant	«	issue	de	secours	»,	accompagné	d’un	autre	symbole	invisible	aux	profanes. 

Je	me	maudis	intérieurement	et	me	mordis	la	lèvre	en	fixant	la	minuscule	étoile	clignotante	qui

signalait	 la	 présence	 d’un	 portail.	 Après	 l’avoir	 ouvert,	 Liam	 m’adressa	 un	 dernier	 regard triomphal,	puis	claqua	la	porte	si	fort	que	les	chandeliers	de	la	salle	oscillèrent	et	que	les	flûtes	de champagne	 cliquetèrent	 sur	 les	 plateaux.	 Je	 soupirai	 intérieurement.	 Même	 les	 mortels	 avaient remarqué	sa	sortie. 

Plus	 important	 encore,	 l’étoile	 au-dessus	 de	 la	 porte	 faiblit,	 puis	 s’éteignit.	 Les	 portails disparaissaient,	 une	 fois	 utilisés	 :	 cette	 précaution	 paranormale	 évitait	 que	 les	 humains	 ne	 les empruntent	par	inadvertance…	Décidément,	l’Univers	avait	un	sens	de	l’humour	vraiment	tordu. 

«	Courir	»,	avait	déclaré	Liam.	En	fait,	il	voulait	surtout	que	je	le	suive.	Même	si	mon	instinct	me dictait	qu’il	fallait	renoncer,	qu’un	piège	m’attendait	de	l’autre	côté	de	cette	réalité,	je	n’avais	pas vraiment	le	choix.	Soit	j’arrêtais	Liam	avant	qu’il	n’aille	trop	loin,	soit	la	vérité	sur	mon	identité secrète	se	répandrait	au	sein	du	monde	surnaturel	comme	du	napalm	sur	la	forêt	tropicale. 

Auquel	cas,	Kairos	ou	pas,	mon	bataillon	allait	m’enfermer	dans	une	cellule	sécurisée,	où	je	me

réveillerais	une	semaine	plus	tard	avec	une	toute	nouvelle	identité	et	un	alias	auquel	il	me	faudrait m’habituer.	Cela	marquerait	la	fin	des	relations	que	j’avais	eu	tellement	de	mal	à	tisser	au	cours	des six	derniers	mois.	Adieu,	Cher.	Adieu,	la	vie	que	je	m’étais	créée. 

Adieu,	Olivia. 

Hors	de	question	que	ça	se	produise.	Sans	rien	dire	à	Vanessa	qui	fixait	les	lèvres	siliconées	de

Lena	 Carradine,	 je	 me	 glissai	 hors	 de	 la	 pièce.	 Personne	 ne	 me	 prêta	 attention.	 Une	 fois	 à l’extérieur,	je	fis	ce	que	Liam	voulait	:	je	me	mis	à	courir,	perchée	sur	mes	échasses. 



II

LES	PORTAILS	SONT	au	royaume	surnaturel	ce	que	les	rêves	sont	au	subconscient	:	un	moyen

d’accéder	à	une	réalité	parallèle.	Tout	le	monde	croise	ces	passerelles	à	un	moment	ou	à	un	autre, 

généralement	sous	la	forme	d’un	ascenseur	qui	refuse	de	s’arrêter	à	votre	étage	alors	que	vous	êtes

sûr	d’avoir	appuyé	sur	le	bouton	d’appel.	Ou	lorsque	vous	avez	l’impression	d’être	épié	alors	qu’il

n’y	 a	 personne	 à	 la	 fenêtre.	 La	 plupart	 du	 temps,	 ce	 sont	 des	 détails	 anodins,	 mais	 ces	 barrières impénétrables	dissimulent	un	univers	à	part	entière. 

Inutile	 de	 préciser	 que	 les	 humains	 sont	  personæ	 non	 gratæ	 dans	 le	 monde	 surnaturel.	 Les portails	sont…	instables.	Même	les	agents	ne	savent	pas	toujours	à	quoi	s’attendre	de	l’autre	côté. 

Parfois,	il	vaut	mieux	l’ignorer. 

Dans	 ce	 cas	 précis,	 toutefois,	 j’avais	 besoin	 de	 me	 confronter	 au	 danger	 qui	 rôdait	 du	 côté négatif	 de	 la	 réalité.	 Je	 grimpai	 donc	 sur	 le	 toit	 par	 l’échelle	 de	 service,	 débranchai	 l’alarme	 et sortis	au	grand	air.	Bien	sûr,	il	existait	des	portails	actifs	au	sein	du	casino,	mais	je	n’avais	pas	le temps	de	les	chercher,	et	on	en	trouvait	toujours	un	au	sommet	des	gratte-ciel	(un	truc	en	rapport

avec	la	théorie	des	supercordes).	Pour	cette	raison,	j’y	fonçai. 

Les	 néons	 de	 Vegas	 brillaient	 de	 mille	 feux,	 mais	 je	 dus	 faire	 abstraction	 de	 la	 vue	 pour	 tirer mon	 vecteur	 de	 mon	 sac.	 L’extrémité	 plate	 de	 l’arc	 luit	 comme	 de	 l’onyx	 poli	 dans	 la	 lumière	 ; quand	j’ôtai	le	cran	de	sûreté,	la	corde	d’acier	scintilla	faiblement,	fine	et	dangereuse.	Son	poids	au creux	 de	 ma	 main	 me	 réchauffa	 bien	 plus	 que	 la	 douceur	 de	 cette	 nuit	 de	 fin	 de	 printemps.	 Je repérai	 rapidement	 la	 minuscule	 étoile	 qui	 étincelait	 comme	 un	 diamant	 au-dessus	 d’un	 sas	 de maintenance,	et	pénétrai	de	nouveau	à	l’intérieur	du	bâtiment. 

La	principale	différence	entre	le	monde	réel	et	l’autre	tient	à	la	teinte	gris	argenté	qui	baigne	le paysage,	obscurcissant	tout	de	son	voile	brumeux.	Tout,	en	dehors	des	auras	des	agents.	La	texture

et	le	poids	influencent	l’intensité	des	couleurs	:	les	immeubles	sont	plus	denses	que	les	voitures,	les oiseaux	ou	les	papillons	se	résument	à	de	légères	traînées	de	fumée.	Les	humains	apparaissent	soit

gris	clair,	soit	gris	foncé,	en	fonction	de	leur	humeur.	Il	s’agit	d’un	univers	inversé,	d’une	Terre	en négatif,	 d’un	 endroit	 où	 la	 lumière	 et	 l’ombre	 sont	 réparties	 de	 manière	 égale,	 jusque	 dans	 la structure	 la	 plus	 élémentaire.	 Cette	 teinte	 sombre	 s’infiltre	 dans	 les	 poumons,	 où	 les	 ions	 et	 les électrons	à	nu	prennent	un	goût	métallique. 

En	 dehors	 de	 cette	 particularité,	 toutes	 les	 règles	 naturelles	 s’appliquent.	 Je	 devais	 donc	 courir quand	j’étais	pourchassée	par	les	forces	de	l’Ombre,	esquiver	les	personnes	et	les	objets,	et	éviter ceux	qui	évoluaient	dans	le	monde	réel	:	nous	pouvions	être	vus	par	les	mortels	;	ou,	plutôt,	perçus par	eux.	Entrer	en	collision	avec	un	agent	opérant	dans	le	monde	surnaturel	n’est	pas	franchement

agréable,	 comme	 lorsqu’on	 mord	 un	 morceau	 d’aluminium.	 La	 douleur	 causée	 par	 l’impact

s’insinue	 dans	 vos	 membres,	 vos	 pores	 et	 chaque	 cellule	 de	 votre	 corps.	 Inconsciemment,	 les humains	 s’écartaient	 quand	 je	 passais	 trop	 près	 d’eux,	 détournaient	 les	 yeux	 lorsqu’ils	 croisaient les	miens.	Comme	j’étais	dénuée	de	toute	pigmentation	qui	aurait	pu	leur	permettre	de	me	voir,	ils

ne	 comprenaient	 pas	 pourquoi	 ils	 perdaient	 l’équilibre	 quand	 je	 les	 bousculais,	 au	 grand amusement	des	recrues	les	moins	matures. 

De	retour	dans	le	casino,	j’inspirai	profondément,	à	la	recherche	de	l’infime	parcelle	d’essence

que	Liam	m’avait	sciemment	fournie.	À	présent	que	j’étais	du	côté	négatif	de	la	réalité,	mes	yeux

pouvaient	aussi	me	renseigner	:	l’aura	d’un	agent	pouvait	être	lue	comme	une	carte	psychique,	une

tache	lumineuse	parmi	toutes	ces	nuances	de	gris. 

Quelques	semaines	plus	tôt,	je	pouvais	encore	lire	les	humeurs	et	les	tempéraments	des	agents, 

comme	ceux	des	mortels	:	je	m’étais	dit	que	ça	faisait	partie	de	mon	chouette	package	de	talents	de

Kairos.	Mais	mes	pouvoirs	semblaient	plutôt	du	genre	à	disparaître	quand	je	ne	m’en	servais	pas. 

Désormais,	 en	 dehors	 des	 portails,	 je	 pouvais	 seulement	 voir	 les	 auras	 des	 combattants	 dont	 la détermination	 était	 la	 plus	 forte	 et	 la	 plus	 inflexible.	 Je	 ne	 distinguais	 plus	 du	 tout	 celles	 des humains. 

Au	milieu	de	ce	brouillard	monochrome,	je	recherchai	donc	un	flux	coloré	pastel,	semblable	à

la	 traînée	 que	 je	 laissais	 dans	 mon	 sillage.	 J’évoluais	 rapidement	 ;	 les	 mortels	 autour	 de	 moi	 ne remarquèrent	pas	ma	présence.	De	toute	manière,	les	zombies	qui	inséraient	des	pièces	de	monnaie

dans	les	machines	à	sous	n’auraient	même	pas	levé	les	yeux. 

Alors	que	je	venais	de	passer	devant	la	caisse	principale	du	casino,	l’air	vibra	autour	de	moi,	et

la	 puanteur	 d’un	 cadavre	 en	 décomposition	 me	 picota	 la	 peau.	 Je	 me	 retournai	 et	 repérai	 une lumineuse	traînée	orange	vif	dans	un	angle	éloigné,	suivie	d’un	sillon	blanc	bien	net	qui	masquait

la	 lueur	 argentée.	 On	 aurait	 dit	 une	 éclaboussure	 de	 peinture	 à	 côté	 d’un	 espace	 vide,	 sur	 la	 toile d’un	artiste	contemporain.	Une	odeur	de	moisi	me	frappa	tandis	qu’un	gloussement	flottait	dans	ma

direction. 

Je	 me	 précipitai	 jusqu’au	 coin,	 où	 je	 découvris	 l’ombre	 de	 Liam	 projetée	 sur	 le	 mur	 adjacent. 

Soudain,	elle	se	rétracta,	s’allongea	de	nouveau,	puis	se	replia	sur	elle-même,	avant	de	disparaître totalement.	Je	me	remis	à	courir. 

Je	 suivis	 l’essence	 de	 Liam	 devant	 les	 guichets	 de	 paris	 sportifs	 désertés	 et	 la	 salle	 de	 poker bondée.	Je	n’avais	pas	peur	que	les	caméras	de	sécurité	du	casino	détectent	mes	mouvements,	car

elles	ne	le	pouvaient	pas	de	ce	côté	de	la	réalité.	En	revanche,	je	commençai	à	m’inquiéter	quand

l’aura	mandarine	disparut	derrière	une	porte,	entre	deux	escalators.	Bon	sang.	Il	venait	de	repasser dans	 le	 royaume	 des	 mortels,	 emportant	 son	 empreinte	 visuelle	 avec	 lui.	 Pour	 retrouver	 sa	 piste olfactive,	j’allais	devoir	le	suivre. 

—	 Allez,	 il	 doit	 bien	 y	 avoir	 un	 autre	 portail	 quelque	 part,	 grommelai-je,	 avant	 d’inspecter	 le périmètre	du	casino. 

En	espérant	ne	pas	avoir	à	ressortir	pour	trouver	un	deuxième	portail,	je	filai	entre	les	machines

à	sous,	sans	oublier	de	raser	les	murs	dans	la	mesure	du	possible.	Alors	que	je	longeais	le	buffet, 

très	 fréquenté	 à	 cette	 heure	 tardive,	 à	 mon	 grand	 étonnement,	 je	 fonçai	 dans	 un	 vigile.	 Au	 sens propre	du	terme. 

—	Aïe	!	m’exclamai-je	en	me	frottant	le	front	d’une	main. 

De	l’autre,	je	glissai	discrètement	mon	vecteur	derrière	mon	dos. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fous	ici	?	me	demanda-t-il	en	remuant	à	peine	les	lèvres. 

Je	lui	souris,	plus	soulagée	que	je	n’osais	me	l’avouer	de	voir	un	visage	familier,	à	défaut	d’être

amical. 

Hunter	Lorenzo	était	l’un	des	nôtres,	l’archétype	même	du	super-héros.	Sauf	qu’il	n’était	pas	un

personnage	 de	 cartoon,	 et	 que	 nous	 n’étions	 pas	 dans	 un	 film.	 L’armurier	 et	 maître-tacticien	 de notre	 bataillon	 était	 doté	 de	 mains	 d’artiste	 (même	 si	 son	 art	 à	 lui	 était	 violent),	 ainsi	 que	 d’une intelligence	 certaine,	 quoique	 masquée.	 De	 ce	 côté	 de	 la	 réalité,	 je	 pouvais	 voir	 les	 longs	 rubans blanc	et	or	de	son	aura	flotter	autour	de	lui,	comme	tout	super-héros	digne	de	ce	nom.	Il	portait	son uniforme	 comme	 une	 armure,	 et	 se	 déplaçait	 d’un	 pas	 si	 agile	 que	 même	 les	 chats	 paraissaient patauds	à	côté.	Son	épaisse	chevelure,	qui	lui	tombait	auparavant	sur	les	épaules,	avait	récemment

été	 tondue	 en	 une	 coupe	 militaire	 stricte,	 chose	 que	 j’avais	 personnellement	 déplorée,	 mais	 qui renforçait	l’intensité	de	son	troublant	regard	brun. 

Hunter	et	moi	nous	étions	affrontés	lors	de	notre	première	rencontre	:	les	cicatrices	laissées	sur

ma	peau	par	son	vecteur	l’attestaient.	Cette	tension	était	encore	palpable…	même	s’il	s’était	passé

autre	 chose	 entre-temps.	 Nous	 avions	 brièvement	 partagé	 l’auréole,	 un	 pouvoir	 qui	 nous	 avait rendus	temporairement	invincibles.	Ce	faisant,	nous	avions	échangé	bien	plus	d’informations	 l’un

sur	 l’autre	 que	 nous	 l’aurions	 souhaité,	 et	 cette	 intimité	 involontaire	 nous	 avait	 mis	 mal	 à	 l’aise. 

J’ignorais	 son	 deuxième	 prénom	 et	 sa	 couleur	 préférée,	 mais	 je	 connaissais	 la	 caresse	 de	 ses pensées	dans	mon	esprit.	La	sensation	piquante	de	son	adrénaline	fusant	sous	ma	peau.	Le	battement

de	son	cœur,	fort,	régulier	et	un	peu	triste,	dans	ma	propre	poitrine. 

Nous	ne	nous	étions	retrouvés	dans	la	même	pièce	qu’à	quelques	reprises	au	cours	des	mois	qui

avaient	 suivi,	 par	 choix,	 et	 jamais	 en	 tête-à-tête.	 J’étais	 attirée	 par	 Hunter	 malgré	 moi,	 alors	 que mon	cœur	appartenait	à	un	autre.	Il	faut	dire	que	sous	ses	faux	airs	de	boy-scout,	Hunter	dégageait

une	sensualité	sauvage. 

—	 Tu	 ne	 devrais	 pas	 traîner	 dans	 le	 coin	 en	 parlant	 tout	 seul,	 Hunter,	 lui	 conseillai-je	 en désignant	les	demi-globes	fumés	des	caméras	au-dessus	de	nos	têtes.	Ça	pourrait	paraître	suspect. 

—	 Warren	 va	 l’avoir	 mauvaise	 quand	 il	 va	 apprendre	 que	 tu	 as	 emprunté	 un	 portail	 sans	 sa permission. 

—	C’était	un	accident.	Je	cherchais	les	toilettes. 

Il	me	toisa	froidement,	puis	détourna	les	yeux	à	la	recherche	d’un	accès	le	long	des	murs.	Mon

pouls	 redoubla.	 Bien	 sûr,	 son	 aide	 pouvait	 m’être	 utile	 mais,	 si	 Hunter	 découvrait	 que	 l’Ombre avait	connaissance	de	ma	véritable	identité,	j’allais	devoir	y	renoncer	si	vite	que	je	n’aurais	même pas	le	temps	de	dire	adieu	à	Olivia. 

En	outre,	je	détestais	l’attitude	de	mâle	dominant	de	Hunter…	même	si	elle	lui	allait	comme	un

gant. 

Je	croisai	les	bras	sur	ma	poitrine	et	l’observai,	désabusée. 

—	C’est	quoi,	ton	problème,	Hunter	?	Seuls	les	agents	peuvent	me	voir.	Ça	remonte	à	quand,	la

dernière	fois	que	tu	as	surpris	un	agent	de	l’Ombre	en	train	de	déambuler	entre	ces	murs,	dis-moi	? 

Ça	fait	des	semaines,	des	mois,	même. 

 Quelques	minutes,	en	vérité. 

Il	posa	son	regard	glacial	sur	mon	visage. 

—	Ton	aura	suinte	dans	cette	réalité,	Olivia. 

—	 Quoi	 ?	 (Je	 sondai	 la	 pièce	 et	 déglutis	 en	 apercevant	 une	 tache	 grenadine	 sur	 la	 moquette.) Comment	est-ce	possible	? 

À	la	manière	dont	Hunter	tentait	de	masquer	mon	corps,	je	compris	que	cette	couleur	était	visible

des	mortels.	Certes,	notre	mission	consistait	à	les	protéger…	mais	ils	n’étaient	pas	censés	être	au

courant. 

Hunter	tira	sa	radio	de	sa	ceinture,	scruta	les	alentours	et	fit	mine	de	parler	dans	le	micro. 

—	J’en	sais	rien.	Le	Tulpa	a	sans	doute	installé	un	nouveau	système	de	sécurité	de	ce	côté-ci.	Il

va	falloir	qu’on	te	fasse	sortir	par	un	portail,	et	vite. 

—	C’est	ce	que	j’essayais	de	faire	quand	tu	m’as	fait	ton	petit	numéro	de	vigile.	(Je	levai	le	bras

et	observai	la	couleur	tourbillonner	sous	mon	aisselle	gauche.)	Eh	merde. 

—	Par	ici. 

Nous	nous	frayâmes	un	chemin	au	milieu	de	la	foule	agglutinée	autour	des	tapis	de	black	jack, 

longeâmes	 la	 table	 de	 baccarat,	 évitâmes	 de	 peu	 un	 groupe	 d’excités	 qui	 se	 massaient	 pour participer	 à	 un	 tournoi	 de	 machines	 à	 sous.	 Tout	 cela	 nous	 prit	 une	 bonne	 minute,	 au	 cours	 de laquelle	je	vis	nettement	mon	aura	dégouliner	sur	le	sol,	comme	l’air	s’échappant	d’un	pneu	crevé. 

Dieu	merci,	dans	les	casinos	de	Las	Vegas,	les	moquettes	étaient	conçues	pour	supporter	ce	genre

de	 désagréments.	 Malheureusement,	 on	 ne	 pouvait	 pas	 en	 dire	 autant	 des	 murs	 crème	 qui

m’entouraient. 

—	Grouille,	suppliai-je	Hunter,	sentant	ma	voix	trembler	malgré	moi. 

Hunter	se	déporta	brusquement	sur	la	droite,	tendit	le	bras	pour	m’attraper	le	poignet	et	me	tira

sèchement	 derrière	 lui.	 De	 l’autre	 côté	 d’une	 rangée	 de	 machines	 à	 sous,	 j’aperçus	 deux	 vigiles. 

Hunter	les	suivit	du	regard	jusqu’à	ce	qu’ils	passent	leur	chemin. 

—	Ils	nous	voient	?	demandai-je	en	m’agitant	derrière	lui. 

—	À	chaque	fois	que	tu	parles,	des	volutes	colorées	s’échappent	de	ta	bouche,	alors,	ferme-la. 

Il	se	remit	en	marche	;	je	lui	emboîtai	le	pas	en	silence. 

Nous	 arrivâmes	 enfin	 devant	 une	 porte	 située	 dans	 un	 renfoncement,	 au-dessus	 de	 laquelle	 une étoile	 scintillante	 indiquait	 la	 présence	 d’un	 portail.	 Aucun	 cri	 d’alerte	 ne	 retentit	 derrière	 nous, aucune	Ombre	ne	surgit	face	à	nous	pour	nous	saluer.	J’avais	volontairement	ralenti	ma	respiration

pour	 tenter	 de	 réduire	 les	 émanations,	 et	 j’avais	 l’impression	 d’être	 restée	 sous	 l’eau	 trop longtemps.	En	m’accroupissant,	je	vidai	mes	poumons	avant	d’inspirer	une	nouvelle	bouffée	d’air. 

Lorsque	je	me	relevai,	je	me	retrouvai	à	quelques	centimètres	du	torse	de	Hunter. 

—	Désolée,	murmurai-je	faiblement. 

Je	l’avais	mis	en	danger.	Encore	une	fois. 

—	Vas-y,	m’ordonna-t-il	en	masquant	la	porte	de	son	corps.	Sors	du	 Valhalla. 

Ce	ne	fut	pas	la	fermeté	de	sa	voix	qui	me	propulsa	dans	l’embrasure,	pas	plus	que	la	peur	d’être

détectée	 dans	 les	 prochaines	 secondes.	 Non,	 ce	 fut	 l’expression	 sur	 son	 visage,	 juste	 avant	 qu’il détourne	 les	 yeux.	 Son	 regard	 sonda	 le	 mien,	 s’attarda	 sur	 ma	 bouche,	 puis	 sur	 ma	 poitrine,	 me forçant	à	déglutir.	Il	était	vraiment	sauvage.	Nous	nous	séparâmes	au	même	moment,	l’air	crépitant

entre	 nous	 comme	 du	 satin	 brûlé.	 Je	 plongeai	 à	 travers	 le	 portail.	 J’étais	 plus	 en	 sécurité	 dans l’ombre. 

Je	me	retrouvai	dans	une	pièce	obscure.	C’était	déjà	ça	:	au	moins,	si	Hunter	ouvrait	cette	porte, 

il	ne	risquait	pas	de	tomber	sur	une	version	colorisée	et	sans	aura	de	ma	personne,	en	train	de	faire le	pied	de	grue	de	l’autre	côté.	Sinon,	il	m’aurait	probablement	jetée	hors	du	 Valhalla	lui-même.	Je tentai	de	m’orienter	;	mes	pas	résonnèrent	sur	le	linoléum.	C’était	une	pièce	plutôt	vaste,	une	salle de	stockage,	sans	doute.	Je	palpai	le	mur,	atteignis	rapidement	une	deuxième	porte,	puis	glissai	la

paume	sur	la	droite	de	la	porte	jusqu’à	trouver	un	interrupteur.	Je	n’allumai	pas	immédiatement,	le

temps	de	tirer	mon	vecteur	et	de	me	poster	en	position	d’attaque.	Enfin,	j’appuyai	sur	l’interrupteur. 

Deux	yeux	marron	me	fixèrent	à	travers	le	viseur	de	mon	arme. 

Leur	propriétaire	hurla	;	j’en	fis	autant. 

—	Oh,	putain	!	Nom	de…

Le	cœur	battant,	je	m’affalai	contre	le	mur.	En	face	de	moi,	la	bête	secoua	sa	cage.	Le	bruit	se

perdit	dans	la	cacophonie	des	autres	occupants	du	lieu,	des	piaillements	agités	aux	coups	contre	les barreaux.	Je	jetai	un	rapide	regard	circulaire	:	apparemment,	c’était	une	sorte	de	labo.	Puis	je	fis	la seule	 chose	 qui	 me	 vint	 à	 l’esprit	 face	 à	 une	 pièce	 remplie	 de	 chimpanzés	 hurleurs.	 J’éteignis	 la lumière,	tâtonnai	à	la	recherche	de	la	poignée	de	la	porte,	et	sortis	de	cet	enfer	simiesque. 

Je	me	retrouvai	dans	une	antichambre	tamisée,	avec	une	réception	en	forme	de	U	d’un	côté,	et	un

canapé	accompagné	d’une	table	basse	de	l’autre.	Elle	était	dégagée	en	son	centre	pour	faciliter	les

allées	 et	 venues.	 Les	 cris	 étouffés	 des	 animaux	 continuaient	 de	 monter	 dans	 mon	 dos	 tandis	 que j’essayais	 de	 réfléchir	 à	 ma	 prochaine	 destination.	 Alors	 que	 je	 me	 demandais	 ce	 que	 ces	 foutus singes	 pouvaient	 bien	 faire	 dans	 un	 casino,	 j’entendis	 des	 bruits	 de	 pas.	 Je	 humai	 l’air	 :	 deux mortels.	Je	m’accroupis	derrière	le	canapé	juste	au	moment	où	ils	entraient. 

Je	 les	 observai	 se	 précipiter	 dans	 les	 marches	 pour	 descendre.	 Vêtements	 civils,	 carrures d’athlètes,	 coupes	 de	 cheveux	 rases…	 et	 fusils	 d’assaut	 pointés	 sur	 la	 porte	 devant	 eux.	 Ils communiquèrent	 par	 gestes	 et	 la	 franchirent	 ensemble,	 en	 équipe	 bien	 entraînée.	 Ce	 n’étaient	 pas des	vigiles	quelconques	embauchés	au	coin	de	la	rue.	Les	singes	s’agitèrent	de	plus	belle.	J’aurais

pu	profiter	de	l’occasion	pour	filer	par	l’escalier,	sauf	que	quelque	chose	me	retint	en	arrière.	La curiosité,	peut-être.	La	stupidité,	plus	probablement. 

—	Saletés	de	chimpanzés,	grommela	l’un	des	hommes	en	claquant	la	porte	derrière	lui	quelques

instants	 plus	 tard,	 étouffant	 quelque	 peu	 les	 cris	 à	 l’intérieur…	 mais	 pas	 tant	 que	 ça.	 (Je	 posai	 la main	sur	mon	vecteur,	au	cas	où	ils	auraient	décidé	d’inspecter	aussi	cette	pièce,	mais	me	détendis

en	sentant	l’agacement	et	la	paresse	prendre	le	dessus	sur	l’instinct	militaire	qui	les	avait	conduits jusqu’ici.)	On	ne	peut	quand	même	pas	se	pointer	chaque	fois	que	ces	branleurs	font	une	attaque	en

voyant	leur	ombre. 

—	 En	 fait,	 les	 chimpanzés	 sont	 les	 primates	 les	 plus	 intelligents	 de	 la	 Terre,	 en	 dehors	 des humains.	 Leur	 lien	 le	 plus	 proche,	 c’est	 avec	 nous,	 plutôt	 qu’avec	 les	 gorilles	 ou	 les	 orangs-outangs.	 Ils	 savent	 fabriquer	 des	 outils,	 peuvent	 apprendre	 à	 communiquer	 et	 ont	 des	 émotions semblables	aux	nôtres. 

—	Tu	te	prends	pour	qui	?	Une	putain	d’encyclopédie	? 

J’entendis	 l’écho	 d’une	 claque,	 suivi	 d’une	 exclamation	 de	 douleur	 de	 la	 part	 du	 plus	 petit	 des deux.	Ce	dernier	entra	ensuite	dans	mon	champ	de	vision	en	se	frottant	l’arrière	du	crâne. 

—	Je	disais	juste	ça	comme	ça.	J’ai	lu	les	livres	que	le	professeur	nous	a	filés…

—	Les	chimpanzés	pour	les	nuls	?	se	moqua	le	premier	homme. 

—	…et	c’est	très	intéressant.	Tu	savais	que	le	lien	qui	les	unit	à	leur	mère	durait	toute	leur	vie	? 

—	Ouais,	bah	moi,	j’envoie	une	carte	à	la	mienne	à	Noël	et	pour	son	anniversaire.	J’imagine	que

nous	ne	sommes	pas	si	proches	que	ça,	après	tout.	Allez,	on	y	va. 

—	On	ne	devrait	pas	inspecter	un	peu	mieux	le	secteur	? 

—	Si	ça	t’amuse,	docteur	Dolittle.	Moi,	je	ne	compte	pas	manquer	les	play-off	pour	une	bande	de

primates. 

Résigné,	Dolittle	soupira	et	le	suivit. 

J’attendis	quelques	minutes	que	le	martèlement	de	leurs	bottes	disparût,	plus	alarmée	que	je	ne

l’aurais	 été	 il	 y	 a	 quelques	 mois	 encore.	 J’avais	 suffisamment	 regardé	 Discovery	 Channel	 pour savoir	que	la	présence	de	chimpanzés	dans	un	laboratoire	était	synonyme	d’expériences.	Et	qui	dit

expériences,	dit	science.	Or,	les	êtres	surnaturels	avaient	recours	à	la	science	pour	renforcer	leurs pouvoirs,	 afin	 de	 manipuler	 plus	 facilement	 le	 monde	 mortel.	 Que	 faisait	 un	 labo	 rempli	 de primates	 (les	 créatures	 les	 plus	 proches	 de	 l’homme,	 comme	 je	 venais	 de	 l’apprendre)	 dans	 un casino	du	 Strip	de	Las	Vegas	?	Et	pourquoi	des	soldats	(certes	mortels,	mais	néanmoins	armés)	les gardaient-ils	 ?	 J’exclus	 d’emblée	 toute	 coïncidence	 de	 la	 liste	 des	 possibilités.	 Peut-être	 Hunter savait-il	ce	qui	se	tramait	ici.	Je	comptais	le	lui	demander	plus	tard…	ou	peut-être	revenir	enquêter par	moi-même. 

Mais	pour	le	moment,	les	gardes	et	les	singes	devraient	attendre	:	j’étais	à	la	poursuite	d’un	agent de	l’Ombre. 



III

UNE	 FOIS	 LES	 gardes	 partis,	 je	 gravis	 l’escalier	 d’un	 bond.	 En	 chemin,	 je	 lissai	 mes

vêtements	et	rangeai	mon	vecteur	hors	de	vue. 

Il	 ne	 fallut	 pas	 longtemps	 aux	 employés	 pour	 repérer	 ma	 présence	 et	 propager	 la	 nouvelle.	 Le Valhalla	Hotel	and	Casino	 était	 l’un	 des	 complexes	 les	 plus	 modernes	 et	 les	 plus	 extravagants	 de Las	 Vegas,	 et	 Xavier	 Archer	 l’entrepreneur	 le	 plus	 malin,	 le	 plus	 respecté	 et	 le	 plus	 craint	 de	 la ville.	Par	conséquent,	quand	je	m’y	promenais	sous	les	traits	d’Olivia,	j’étais	aussi	remarquée	que

la	reine	d’Angleterre	dans	son	palais	de	Buckingham.	Les	employés	s’inclinaient	presque	devant	la

femme	qu’ils	pensaient	être	l’unique	héritière	de	la	fortune	des	Archer. 

Pourtant,	 je	 savais	 quelque	 chose	 qu’ils	 ignoraient.	 Certes,	 Xavier	 était	 le	 président-directeur général	 du	  Valhalla,	 mais	 il	 avait	 été	 nommé	 à	 ce	 poste	 par	 mon	 véritable	 père.	 Même	 s’il	 nous restait	encore	à	le	prouver,	les	agents	de	la	Lumière	étaient	persuadés	que	c’était	ici	que	les	forces de	l’Ombre	avaient	installé	leur	quartier	général	pour	conspirer,	sous	couvert	d’une	banale	société

de	 jeu.	 Personnellement,	 le	 fait	 que	 mon	 père	 biologique	 avait	 tenté	 de	 me	 tuer	 entre	 ces	 murs, l’hiver	passé,	suffisait	largement	à	me	convaincre. 

Je	 refoulai	 les	 souvenirs	 de	 notre	 dernière	 rencontre	 et	 entrai	 dans	 la	 fosse	 aux	 lions	 d’un	 pas décidé.	 Bien	 sûr,	 je	 pénétrais	 dans	 l’antre	 de	 la	 bête	 mais,	 cette	 fois-ci,	 je	 comptais	 montrer	 les crocs	et	les	griffes	à	ma	manière. 

Des	douzaines	de	regards	se	braquèrent	sur	moi	quand	je	traversai	le	casino.	J’entendis	presque

les	 caméras	 pivoter	 sur	 leur	 axe	 tandis	 que	 les	 équipes	 de	 la	 salle	 de	 contrôle	 suivaient	 ma progression.	Si	j’avais	rêvé	de	gloire	et	de	fortune	dans	ma	vie	antérieure,	les	mois	passés	dans	la peau	d’Olivia	m’auraient	dissuadée	de	poursuivre	dans	cette	voie. 

Après	avoir	plaqué	un	sourire	aussi	ingénu	qu’enjoué	sur	mon	doux	visage,	je	me	déplaçai	aussi

vite	 que	 possible	 sans	 paraître	 pressée,	 ondulant	 des	 hanches	 un	 peu	 plus	 qu’à	 l’accoutumée.	 Je tentai	 de	 repérer	 la	 piste	 olfactive	 que	 j’avais	 mémorisée	 ;	 j’étais	 une	 sorte	 de	 limier	 blond	 et voluptueux. 

Six	 mètres	 plus	 loin,	 mes	 yeux	 s’arrêtèrent	 sur	 un	 secteur	 isolé	 du	 casino.	 Bingo.	 Si	 j’avais réellement	été	un	chien	de	chasse,	j’aurais	été	à	l’arrêt,	la	queue	dressée.	Des	travaux	de	rénovation étaient	en	cours	dans	la	plupart	des	propriétés	du	 Strip.	Après	avoir	contourné	la	table	de	craps,	je longeai	 la	 zone	 occultée	 par	 des	 rideaux,	 scrutant	 les	 panneaux	 qui	 informaient	 les	 touristes	 des fantastiques	améliorations	dont	ils	bénéficieraient	bientôt.	Apparemment,	un	aquarium	allait	ouvrir

ses	 portes	 dans	 la	 grande	 Halle	 des	 Dieux.	 Je	 me	 rappelai	 Xavier	 expliquant	 qu’à	 côté,	 le	 parc aquatique	de	Monterey	ressemblerait	à	une	pataugeoire.	À	deux	cents	millions	de	dollars	le	caprice, 

il	valait	mieux. 

Même	 si	 les	 installations	 étaient	 récentes,	 l’odeur	 qui	 régnait	 ici	 donnait	 l’impression	 que quelques	poissons	avaient	mariné	un	peu	trop	longtemps	dans	la	lagune.  Ils	ne	doivent	pas	avoir	de spécimens	de	ce	genre,	à	Monterey,	songeai-je	en	fronçant	le	nez.	Des	Ombres. 

Je	 sortis	 par	 l’entrée	 principale	 sans	 être	 interpellée	 par	 un	 joueur	 importun,	 consciente	 que l’Œil	 céleste	 était	 toujours	 rivé	 sur	 moi	 quand	 je	 franchis	 la	 porte	 cochère.	 Une	 fois	 sur	 le boulevard,	 je	 fis	 le	 tour	 du	 bâtiment,	 m’accroupis	 derrière	 une	 rangée	 de	 buissons	 parfaitement taillés,	bondis	par-dessus	un	mur	de	deux	mètres	cinquante	de	haut,	puis	m’approchai	une	nouvelle

fois	depuis	l’arrière. 

Tout	 le	 monde	 pense	 que	 les	 casinos	 de	 Las	 Vegas	 sont	 impénétrables,	 que	 ces	 établissements dotés	de	caméras	de	sécurité,	d’un	personnel	entraîné	et	de	montagnes	d’argent	liquide	doivent	être

aussi	 sécurisés	 que	 Fort	 Knox.	 Dans	 le	 fond,	 ils	 ont	 raison.	 On	 ne	 peut	 pas	 juste	 entrer	 dans	 un casino	du	 Strip	et	s’y	promener	à	sa	guise,	je	vous	l’accorde. 

Toutefois,	c’est	sans	compter	sur	l’erreur	humaine.	Et	l’ennui.	Quand	on	passe	plus	de	quarante

heures	par	semaine,	année	après	année,	dans	le	même	environnement	enfumé	bardé	d’écrans	et	de

capteurs,	pour	un	salaire	horaire	pas	franchement	mirobolant,	difficile	de	maintenir	une	vigilance

de	 tous	 les	 instants.	 Et	 plus	 encore	 de	 feindre	 l’intérêt,	 quelle	 que	 soit	 l’urgence	 de	 la	 situation. 

C’était	 là-dessus	 que	 je	 misais	 en	 m’approchant	 de	 la	 porte	 arrière	 de	 l’aquarium,	 gardée	 par	 un vigile.	Je	ne	fus	pas	déçue. 

Il	était	près	de	minuit,	soit	cinq	heures	environ	après	le	début	du	service	de	nuit.	Le	garde	était

avachi	 à	 côté	 de	 la	 porte	 dans	 un	 état	 proche	 de	 la	 catatonie.	 Cerise	 sur	 le	 gâteau,	 il	 écoutait	 son lecteur	MP3	malgré	l’interdiction	formelle.	Je	pouvais	entendre	les	basses	d’un	tube	de	 gangsta	rap même	si	j’étais	encore	à	trois	mètres	de	distance	;	aussi,	quand	je	me	glissai	dans	l’entrée	à	quinze centimètres	de	lui,	il	ne	remarqua	même	pas	ma	présence. 

La	 pièce	 principale	 de	 l’aquarium	 était	 fraîche,	 humide	 et	 silencieuse,	 à	 l’exception	 du vrombissement	 sourd	 des	 pompes.	 Les	 murs	 en	 béton	 étaient	 baignés	 d’une	 inquiétante	 lumière bleue	qui	filtrait	par	les	épaisses	parois	en	plexiglas	de	la	zone	d’exposition.	La	faune	marine,	des méduses	 jusqu’aux	 requins,	 flottait	 paisiblement	 au	 milieu	 des	 bancs	 d’algues.	 La	 plupart	 des bassins	 étaient	 alignés	 le	 long	 des	 murs,	 mais	 quelques	 cylindres	 transparents	 se	 dressaient	 au centre	 de	 la	 pièce	 pour	 présenter	 les	 espèces	 les	 plus	 fragiles.	 Je	 fis	 un	 tour	 sur	 moi-même	 en repensant	 à	 ces	 films	 d’action	 où	 les	 parois	 de	 verre	 explosent,	 projetant	 des	 raies,	 de	 l’eau,	 des algues	géantes	et	du	plancton	sur	le	malheureux	héros,	pendant	que	les	méchants	prennent	la	fuite. 

Je	 sortis	 mon	 arme,	 ainsi	 qu’un	 masque	 que	 je	 glissai	 sur	 mes	 yeux.	 Puis	 j’abandonnai	 mon	 sac dans	un	coin. 

—	 Trop	 tard	 pour	 ça,	 Archère	 de	 la	 Lumière,	 annonça	 une	 voix	 féminine,	 suivie	 d’un	 rire cristallin	surgi	de	nulle	part.	Nous	savons	déjà	qui	tu	es. 

—	 Nous	 le	 savons,	 mais	 nous	 avons	 du	 mal	 à	 y	 croire,	 tonna	 la	 voix	 de	 Liam	 dans	 l’angle opposé,	m’obligeant	à	me	tourner	vers	lui

Eh	merde.	Ils	étaient	deux. 

—	Je	t’avais	dit	qu’elle	te	suivrait,	poursuivit	la	femme,	plus	proche,	cette	fois-ci. 

Je	 me	 retournai	 encore	 une	 fois.	 Comment	 étais-je	 passée	 à	 côté	 de	 cette	 deuxième	 aura	 ?	 Et pourquoi	est-ce	que	je	ne	pouvais	sentir	qu’une	seule	Ombre	? 

—	Je	pensais	qu’elle	serait	plus	difficile	à	attraper. 

—	 Tu	 ne	 m’as	 pas	 encore	 attrapée,	 corrigeai-je,	 sentant	 ma	 nervosité	 monter	 face	 à	 leur badinage. 

Où	étaient-ils,	à	la	fin	? 

—	Patience,	Olivia…	ou	puis-je	t’appeler	Joanna	? 

Je	 serrai	 les	 dents	 en	 me	 glissant	 au	 centre	 de	 la	 pièce,	 où	 je	 m’adossai	 à	 une	 cuve	 circulaire remplie	de	scintillantes	méduses	roses.	Je	ne	comprenais	plus	rien	:	manifestement,	ils	étaient	tout proches,	mais	mon	glyphe	ne	luisait	pas	sur	ma	poitrine.	Je	tapotai	mon	décolleté,	me	demandant	si

ce	 truc	 fonctionnait	 correctement.	 Dans	 les	 films	 et	 les	 bandes	 dessinées,	 les	 glyphes	 sont représentés	par	de	grandes	lettres	sur	les	tenues	des	super-héros.	En	réalité,	c’est	plus	une	marque sous	 la	 peau,	 indétectable	 tant	 qu’elle	 ne	 se	 met	 pas	 à	 briller	 en	 présence	 d’agents	 ennemis.	 Une sorte	de	système	d’alarme	surnaturel,	si	on	veut. 

Par	 conséquent,	 si	 les	 Ombres	 étaient	 proches	 au	 point	 que	 l’odeur	 de	 Liam	 saturait	 mes	 sens, pourquoi	mon	glyphe	ne	s’allumait-il	pas	? 

—	Tu	vas	bien,	l’Archère	?	me	demanda	la	femme,	sur	ma	droite.	Tu	m’as	l’air	un	peu	perplexe. 

Je	fronçai	les	sourcils	en	contournant	le	cylindre.	Comment	pouvaient-ils	me	voir	? 

—	 Tu	 ne	 possèdes	 pas	 la	 carte	 de	 cette	 pièce,	 n’est-ce	 pas	 ?	 Évidemment,	 quand	 nous	 avons découvert	que	tu	étais	la	fille	de	Xavier	Archer,	nous	avons	compris	que	tu	avais	étudié	les	plans	du Valhalla.	 C’est	 pour	 cette	 raison	 que	 nous	 nous	 sommes	 rabattus	 sur	 l’aquarium.	 Et	 pour	 cette même	raison	que	nous	avons	attendu	qu’il	soit	presque	achevé	pour	t’attirer	ici. 

Un	signal	d’alarme	se	déclencha	en	moi.	Ils	savaient	qui	j’étais	devenue.	Ils	avaient	patienté.	Et

moi,	sous	les	traits	d’Olivia,	je	n’avais	rien	vu.	Sentant	l’adrénaline	fuser	en	moi,	la	femme	rit. 

—	Qu’est-ce	qui	ne	va	pas	?	Tu	te	demandes	si	le	Tulpa	va	se	pointer	pour	terminer	ce	qu’il	a

commencé	? 

Liam	se	mit	à	glousser,	lui	aussi.	Sa	voix	semblait	provenir	du	plafond. 

—	C’est	toujours	triste	d’apprendre	qu’un	père	a	tenté	de	tuer	sa	propre	fille. 

—	Il	s’est	arrêté	quand	il	a	compris	qui	j’étais,	répliquai-je	en	me	ruant	vers	un	autre	bassin. 

—	C’est	pour	ça	que	nous	ne	lui	avons	pas	révélé	ta	nouvelle	identité,	et	nous	ne	lui	avons	pas	dit

que	 tu	 viendrais	 ce	 soir.	 L’endroit	 est	 insonorisé,	 les	 caméras	 de	 sécurité	 ne	 seront	 pas	 installées avant	la	semaine	prochaine. 

—	D’ici	là,	tu	seras	morte	depuis	longtemps,	ajouta	la	femme,	en	éclatant	de	rire	à	nouveau. 

Ils	 avaient	 réfléchi	 au	 moindre	 détail.	 Je	 déglutis,	 en	 plissant	 les	 paupières	 pour	 tenter d’apercevoir	des	formes	plutôt	que	des	couleurs.	Peut-être	qu’ils	avaient	repéré	un	autre	portail	et qu’ils	 me	 harcelaient	 depuis	 l’autre	 côté.	 Nous	 pouvions	 encore	 nous	 rejoindre	 de	 cette	 manière. 

Nous	pouvions	encore	nous	entre-tuer. 

—	 Et	 vous	 croyez	 que	 le	 Tulpa	 n’y	 trouvera	 rien	 à	 redire	 ?	 Qu’il	 sera	 ravi	 que	 vous	 ayez assassiné	son	unique	enfant,	son	héritière	?	Celle	qu’il	pense	être	le	Kairos	? 

—	Tu	n’es	pas	le	Kairos,	me	contredit	sèchement	Liam.	Et	le	Tulpa	ne	le	saura	jamais. 

Je	réfléchis	quelques	instants	et	conclus	qu’il	bluffait.	Comme	pour	toute	autre	victime,	ma	mort

laisserait	sur	le	lieu	du	crime	une	trace	visible	des	surnaturels	qui,	en	plus	de	m’identifier,	trahirait mon	 assassin.	 Une	 sorte	 de	 carte	 de	 visite	 placardée	 pour	 se	 vanter,	 pour	 inscrire	 son	 nom	 dans l’histoire. 

À	un	détail	près.	Je	ravalai	ma	salive	en	serrant	fermement	mon	arc.	Aucun	agent	ne	pouvait	se

remettre	d’une	attaque	portée	à	l’aide	de	son	vecteur.	Lorsqu’un	agent	était	tué	par	sa	propre	arme

paranormale,	 son	 aura	 disparaissait,	 son	 odeur	 s’évanouissait,	 sa	 mort	 était	 occultée	 dans	 la mythologie.	Comme	s’il	n’avait	jamais	existé. 

—	Tu	devras	me	passer	sur	le	corps,	murmurai-je. 

Mon	glyphe	se	mit	à	luire.	Je	me	retournai,	paniquée. 

—	Avec	plaisir,	lança	la	voix	de	la	femme	au-dessus	de	ma	tête. 

Je	levai	les	yeux	et	m’aperçus	trop	tard	qu’elle	s’était	déjà	jetée	sur	moi.	Je	n’eus	pas	le	temps	de dégager	mon	arc	pour	la	viser	directement	;	l’impact	de	son	corps	atterrissant	sur	le	mien	me	fit

crisper	le	doigt	sur	la	détente.	Une	flèche	fusa	dans	les	airs.	J’entendis	un	glapissement	de	surprise, suivi	d’un	«	Fais	gaffe	!	»	furieux. 

J’assenai	un	coup	de	tête	à	la	femme,	qui	cria	en	tombant	à	la	renverse.	Entre-temps,	Liam	avait

sauté	des	chevrons	et	serrait	désormais	ma	main	armée	entre	les	siennes.	Il	la	souleva,	se	servant	de sa	force	brute	pour	retourner	mon	vecteur	dans	ma	direction.	Je	résistai,	mais	il	avait	la	puissance et	 l’équilibre	 avec	 lui.	 Il	 dirigea	 la	 flèche	 vers	 mon	 buste,	 entaillant	 mon	 biceps	 gauche	 pour rapprocher	la	pointe	de	mon	cœur. 

Je	lui	décochai	un	coup	de	genou	dans	le	bas-ventre	;	ma	rotule	buta	contre	une	étrange	coquille

(elle	était	en	acier,	ou	quoi	?)	et	ma	jambe	céda	sous	moi	quand	je	la	reposai. 

À	mi-distance	du	sol,	mon	arme	toujours	emprisonnée	dans	sa	main,	j’anticipai	ses	mouvements. 

Je	relâchai	mon	vecteur,	agrippai	fermement	mon	assaillant	par	les	avant-bras	et	l’attirai	avec	moi

dans	 ma	 chute,	 l’envoyant	 valser	 avec	 ma	 bonne	 jambe	 au-dessus	 de	 ma	 tête.	 Des	 cris	 retentirent lorsqu’il	heurta	la	femme	de	plein	fouet.	Je	me	relevai	en	tendant	le	bras	pour	attraper	mon	vecteur. 

À	quelques	centimètres	de	lui,	une	botte	noire	projeta	mon	arme	au	loin,	sur	le	sol	en	béton.	Une

deuxième	 botte	 s’écrasa	 sur	 mon	 visage	 tandis	 qu’une	 autre	 paire	 de	 pieds	 me	 broyait	 le	 dos. 

Quelque	chose	éclata	en	moi	comme	du	pop-corn	;	mes	membres	s’engourdirent	rapidement. 

 S’il	vous	plaît,	mon	Dieu.	Faites	en	sorte	que	ça	ne	soit	pas	un	truc	important. 

—	Ma	foi,	ça	a	été	du	gâteau	!	triompha	Liam. 

Il	me	piétina	pour	faire	bonne	mesure,	avant	de	s’agenouiller	devant	moi. 

 En	 effet,	 pensai-je,	 honteuse,	 tandis	 qu’il	 me	 remettait	 à	 genoux.	 Mon	 dos	 était	 tétanisé	 par	 la douleur.	 Consciente	 que	 j’allais	 guérir,	 je	 refoulai	 ma	 souffrance	 et	 levai	 sur	 lui	 mes	 yeux larmoyants.	 Je	 découvris	 avec	 surprise	 (alors	 que	 je	 n’aurais	 pas	 dû	 l’être)	 qu’il	 était	 habillé comme	le	vigile	devant	lequel	j’étais	passée.	Même	si	je	ne	pouvais	plus	voir	les	auras,	j’aurais	dû au	moins	percevoir	son	odeur.	Et	pourtant…

Rien	que	pour	ça,	je	méritais	de	mourir. 

—	Parle	pour	toi	!	lui	lança	la	femme. 

Elle	se	frotta	le	front	et	vint	se	planter	devant	moi. 

J’eus	alors	droit	à	une	deuxième	surprise.	C’était	la	femme	qui	avait	misé	sur	moi	pendant	les

 Enchères	 du	 cœur.	 Je	 fermai	 les	 yeux	 et	 rejetai	 la	 tête	 en	 arrière.	 Bon,	 d’accord,	 je	 méritais	 de mourir	pour	ça	aussi. 

J’ouvris	les	paupières	en	entendant	le	raclement	de	mon	vecteur	qu’on	ramassait	sur	le	sol.	La

femme	l’inspecta	attentivement.	Le	fait	de	le	voir	entre	les	mains	d’une	autre	me	troubla,	comme	si

elle	venait	de	voler	une	partie	de	moi. 

La	femme	paraissait	minuscule	à	côté	de	Liam,	alors	qu’elle	était	plus	grande	que	la	moyenne	et

bien	 bâtie,	 malgré	 son	 ossature	 fine.	 Même	 si	 sa	 chevelure	 blonde	 n’avait	 rien	 d’extraordinaire, elle	 était	 plutôt	 mignonne,	 et	 ses	 yeux	 étaient	 moins	 avides	 qu’inquisiteurs.	 De	 mes	 deux adversaires,	c’était	elle	qui	me	préoccupait	le	plus.	J’observai	furtivement	ses	mains.	Peut-être	ma crainte	était-elle	due	à	la	facilité	avec	laquelle	elle	tenait	mon	arme.  Bon	sang. 

Elle	s’agenouilla	pour	m’attraper	le	bras	;	elle	était	plus	forte	qu’elle	n’en	avait	l’air,	même	pour une	surnaturelle.	Elle	le	tordit	selon	un	angle	improbable	contre	un	cylindre	en	verre.	De	son	autre main,	 elle	 pointa	 une	 flèche	 contre	 ma	 tempe.	 Je	 reçus	 le	 message	 cinq	 sur	 cinq	 et	 me	 tins tranquille.	 Ensuite,	 elle	 prit	 une	 surprenante	 inspiration…	 puis	 se	 pencha	 en	 avant	 pour m’embrasser. 

 Comme	c’est	doux,	pensai-je,	stupéfaite.	C’était	donc	ça	que	les	garçons	appréciaient	chez	nous. 

Je	le	compris	quand	sa	langue	glissa	délicatement	dans	ma	bouche	et	effleura	la	mienne	pour	me

faire	partager	sa	saveur	exotique	:	gingembre	râpé,	pommes	cuites,	et	une	touche	incontestablement

féminine.	 Si	 j’avais	 été	 un	 autre	 type	 de	 femme,	 j’aurais	 apprécié	 cette	 douceur.	 Mais	 pour	 moi, cette	langue	était	poisseuse	comme	un	ver	de	terre.	Gluante	comme	une	limace.	Tendre	comme	de

la	viande	crue.	Elle	la	retira	avant	que	je	puisse	la	mordre.	Je	me	raclai	la	gorge	et	crachai	quand elle	se	redressa. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fais	?	lui	demanda	Liam,	plus	horrifié	que	la	plupart	des	hommes	par	la	vue

de	deux	filles	qui	s’embrassent. 

Nous	l’ignorâmes	toutes	les	deux.	Elle	se	dégagea,	les	yeux	plantés	dans	les	miens. 

—	C’est	juste	une	expérience,	murmura-t-elle. 

—	Désolée,	mais	je	ne	suis	pas	portée	sur	les	filles,	ironisai-je. 

Je	 m’essuyai	 la	 bouche	 d’un	 revers	 de	 main,	 luttant	 contre	 la	 rage	 qui	 m’envahissait	 à	 l’idée d’avoir	été	ainsi	manipulée. 

Elle	 me	 contempla	 encore	 quelques	 instants	 en	 passant	 une	 langue	 gourmande	 sur	 ses	 lèvres. 

Puis,	son	regard	interrogateur	disparut,	et	elle	me	sourit	malicieusement. 

—	Comment	ça	?	Tu	n’as	pas	de	dernières	volontés	?	Pas	de	regrets	? 

—	Pas	à	ce	sujet. 

Toutefois,	 ce	 n’était	 pas	 parfaitement	 exact,	 si	 on	 prenait	 ma	 vie	 amoureuse	 au	 sens	 large.	 Je laissai	un	mot	remonter	à	la	surface	de	mon	esprit	( Ben),	puis	le	bannis	avant	que	l’odeur	qui	lui était	associée	puisse	filtrer	hors	de	mon	corps.	J’aurais	détesté	la	mettre	sur	sa	piste. 

—	 Bon,	 j’en	 ai	 assez	 de	 tes	 expériences,	 déclara	 Liam	 en	 jetant	 un	 regard	 suspicieux	 dans l’aquarium.	Qu’on	en	finisse	et	qu’on	se	casse	d’ici. 

La	femme	me	sourit	d’un	air	désolé. 

—	Lui	et	les	préliminaires,	ça	fait	deux. 

—	Je	parie	qu’il	veut	toujours	être	dessus. 

Liam	 m’écrasa	 la	 gorge	 de	 son	 avant-bras,	 me	 coupant	 simultanément	 la	 parole	 et	 le	 souffle. 

Quand	 il	 se	 pencha	 sur	 moi,	 son	 odeur	 piquante	 et	 amère	 m’évoqua	 la	 peau	 putréfiée,	 les	 os rongés,	la	bile.	J’aurais	vomi	s’il	m’avait	embrassée. 

—	Tu	veux	que	je	te	montre	? 

—	Franchement,	Liam,	c’est	vraiment	primitif	de	ta	part,	déplora	la	plus	petite	des	Ombres	en	le

repoussant.	Fais	comme	tu	le	sens. 

Elle	recula	d’un	pas,	préparant	mon	vecteur	tandis	que	Liam	me	remettait	sur	pied.  Oh,	 putain. 

 Ils	vont	vraiment	le	faire.	Je	suis	sur	le	point	de	mourir. 	Pourtant,	une	partie	de	moi	était	persuadée du	contraire.	Le	Tulpa	n’avait	pas	pu	se	résoudre	à	me	tuer…	et	cela	m’avait	rendue	négligente. 

—	Je	préférerais	que	tu	me	laisses	faire,	poursuivit	Liam	en	me	maintenant	fermement. 

—	Tu	as	perdu	à	pile	ou	face,	rétorqua-t-elle	en	lui	faisant	signe	de	se	pousser. 

Il	grogna	en	reculant. 

—	Vous	m’avez	jouée	à	pile	ou	face	?	grimaçai-je. 

En	plus	d’être	humiliée,	je	me	sentais	insultée. 

La	 femme	 me	 sourit	 en	 levant	 mon	 vecteur	 pour	 centrer	 la	 flèche	 entre	 mes	 yeux.	 Je	 vis	 les autres	projectiles	alignés	dans	leur	petit	carquois.	L’onyx	brillant	scintilla	tout	près	de	moi. 

—	J’avais	choisi	face. 

Je	 fermai	 les	 yeux,	 dans	 l’attente	 de	 l’impact.	 Je	 me	 posai	 des	 tas	 de	 questions,	 à	 un	 rythme	 si effréné	 que	 ma	 tête	 se	 mit	 à	 tourner.	 Que	 ressentirais-je	 en	 mourant	 ?	 De	 la	 souffrance	 ?	 Une grande	lumière	blanche	m’attirerait-elle	au	bout	d’un	long	tunnel	sombre	? 

Olivia	 m’attendrait-elle	 là-bas,	 les	 bras	 grands	 ouverts,	 pour	 me	 pardonner	 de	 ne	 pas	 l’avoir sauvée	? 

Ma	raison	reprit	le	dessus.	Je	tressaillis	en	entendant	le	ressort	s’armer.	J’avais	l’impression	que tout	se	déroulait	au	ralenti.	Le	talon	de	la	flèche	recula,	la	corde	siffla	quand	l’arc	se	détendit.	Je retins	ma	respiration	:	je	n’avais	pas	envie	que	la	peur	soit	ma	dernière	émotion	ressentie	sur	cette Terre. 

Dans	mon	dos,	Liam	hurla,	puis	me	relâcha	brusquement.	J’ouvris	les	yeux. 

—	Bordel	!	jura-t-il	à	travers	ses	dents	serrées.	(Il	se	tenait	l’épaule	droite,	les	doigts	enroulés autour	du	corps	d’une	flèche.)	Tu	ne	sais	pas	viser,	pauvre	conne	! 

La	femme	inclina	la	tête. 

—	Mais	pourquoi	est-ce	que	tu	dis	un	truc	pareil	à	une	femme	armée	? 

Elle	se	décala	pour	tirer	dans	l’autre	épaule	de	Liam,	puis	me	regarda	droit	dans	les	yeux	avec

un	petit	signe	de	tête	:	le	signal	universel	pour	«	Dégage	de	là	».	Je	m’exécutai. 

Ensuite,	 elle	 lui	 décocha	 une	 rafale	 de	 flèches	 dans	 les	 genoux,	 prenant	 à	 peine	 le	 temps d’orienter	ses	tirs.	Très	vite,	le	carquois	fut	vide. 

—	 Tu	 as	 d’autres	 munitions	 pour	 ce	 truc	 ?	 me	 demanda-t-elle.	 (Je	 secouai	 la	 tête	 pour	 lui signifier	 que	 non.	 Elle	 jeta	 un	 coup	 d’œil	 à	 mon	 sac	 abandonné,	 sentant	 mon	 mensonge,	 mais l’ignora	malgré	tout.)	Bon,	dans	ce	cas,	j’imagine	que	nous	allons	devoir	utiliser	autre	chose. 

En	 sifflant	 un	 air	 jazzy,	 elle	 s’approcha	 nonchalamment	 de	 Liam,	 qui	 se	 tortillait	 par	 terre comme	 un	 poisson	 échoué.	 Mon	 rythme	 cardiaque	 ralentit	 un	 peu,	 puis	 accéléra	 de	 nouveau lorsqu’elle	se	retourna	vers	moi,	le	vecteur	de	Liam	à	la	main.	Toutefois,	elle	ne	me	visa	pas	:	au

lieu	de	cela,	elle	me	le	tendit. 

Je	 baissai	 les	 yeux,	 le	 saisis	 par	 la	 poignée	 et	 effleurai	 les	 solides	 charnières	 en	 titane.	 L’arme était	conçue	pour	un	homme	plus	costaud	que	moi,	mais	elle	n’était	pas	plus	longue	que	mon	avant-bras	 une	 fois	 repliée.	 Ainsi,	 elle	 était	 assez	 compacte	 pour	 être	 dissimulée	 dans	 la	 poche	 d’un treillis	ample,	comme	celui	de	l’uniforme	de	Liam.	Je	serrai	le	manche	et	le	brandis	devant	moi	:

l’arme	 se	 déploya	 dans	 un	 claquement	 sec.	 C’était	 un	 bata,	 ou	 shillelagh,	 une	 canne	 de	 combat gaélique.	Je	jetai	un	regard	surpris	à	Liam.	Je	ne	l’aurais	pas	cru	irlandais. 

—	Pourquoi	?	demandai-je	en	même	temps	que	Liam. 

Elle	me	répondit. 

—	Parce	que	je	ne	peux	pas	tuer	l’un	des	miens.	Même	si	j’utilisais	sa	propre	arme	contre	lui,	sa

trace	m’identifierait	comme	son	meurtrier. 

J’ignorais	cela.	Je	n’avais	retourné	un	vecteur	contre	son	propriétaire	qu’une	seule	fois,	et	c’était un	 ennemi.	 Contrairement	 à	 la	 femme	 à	 côté	 de	 moi,	 je	 n’avais	 jamais	 envisagé	 de	 tuer	 l’un	 des miens.	Bon,	d’accord…	à	l’exception	de	Warren.	Mais	en	coup	de	vent,	et	une	seule	fois,	en	plus. 

O.K.,	deux	fois. 

—	Parce	que	c’est	contre	nature,	cracha	Liam. 

L’odeur	de	citron	rance	qui	suintait	par	tous	ses	pores	trahissait	sa	stupéfaction.	Il	était	furieux également	:	qui	aurait	pu	lui	en	vouloir	?	Il	pensait	sans	doute	que	s’il	était	là,	c’était	pour	protéger sa	 complice.	 Or,	 par	 un	 fâcheux	 coup	 du	 sort,	 c’était	 lui	 qui	 avait	 besoin	 d’une	 protection.	 Et	 je n’allais	certainement	pas	la	lui	offrir.	Son	ex-partenaire	non	plus	:	elle	évitait	de	le	regarder	dans les	yeux. 

Je	levai	son	vecteur,	le	tenant	à	environ	un	tiers	de	la	crosse.	Ses	yeux	s’écarquillèrent	lorsqu’il comprit	que	je	savais	ce	que	je	faisais. 

—	Tu	ne	peux	pas	faire	ça,	Regan	!	Nous	avons	été	vus	ensemble	!	Le	Tulpa	le	découvrira	! 

—	Personne	ne	nous	a	vus,	Liam.	J’y	ai	veillé. 

Sa	voix	était	blanche,	mais	une	once	de	remords	passa	sur	son	visage,	ridant	ses	traits	comme

une	 ondulation	 à	 la	 surface	 d’une	 mare.	 Toutefois,	 elle	 disparut	 dès	 que	 Regan	 s’aperçut	 que	 je l’observais. 

—	Fais-le,	c’est	tout,	me	dit-elle	en	se	détournant. 

Je	fis	un	pas	avant	que	ses	vagues	regrets	se	transforment	en	véritable	repentir. 

Je	ne	le	fis	pas	souffrir.	Ce	n’était	pas	mon	genre,	même	si	je	l’avais	un	peu	oublié	le	jour	où

j’avais	 torturé	 et	 tué	 l’Ombre	 qui	 avait	 pris	 la	 vie	 d’Olivia.	 Mon	 geste	 n’avait	 rien	 de	 personnel (pour	peu	qu’on	considère	que	le	meurtre	puisse	être	impersonnel),	tout	comme	son	désir	de	me

tuer	n’avait	rien	à	voir	avec	moi.	Il	faisait	son	job,	Ombre	contre	Lumière,	et	j’allais	faire	le	mien. 

Pourtant,	j’aimais	à	penser	qu’il	y	avait	une	différence	entre	nous. 

—	Donne-moi	ton	nom	complet,	lui	intimai-je	en	posant	le	pouce	sur	le	manche	du	bata. 

Il	leva	sur	moi	un	regard	troublé	par	la	douleur. 

—	Pour	quoi	faire	? 

—	Pour	mes	archives,	répondis-je	sans	pitié. 

Il	 hésita,	 conscient	 que	 je	 ne	 parlais	 pas	 des	 manuels	 de	 l’Ombre.	 Ce	 genre	 de	 crime	 était généralement	consigné	par	l’Ombre	comme	par	la	Lumière	mais,	en	le	tuant	avec	sa	propre	arme, 

j’effacerais	 à	 jamais	 sa	 vie	 et	 sa	 mort	 des	 revues	 de	 l’Ombre.	 Je	 lui	 accordai	 du	 temps.	 Au	 bout d’un	 moment,	 il	 parvint	 à	 la	 même	 conclusion	 que	 moi	 :	 il	 valait	 mieux	 que	 ses	 ennemis	 se souviennent	de	lui	plutôt	que	de	ne	laisser	aucune	trace	du	tout. 

—	Liam	Burke,	Poisson	de	l’Ombre. 

Je	 hochai	 la	 tête	 pour	 lui	 montrer	 que	 je	 l’avais	 entendu.	 Puis,	 avant	 que	 la	 moindre	 gratitude n’éclaire	 son	 regard,	 je	 levai	 le	 bata	 au-dessus	 de	 moi	 et	 le	 déployai	 d’une	 seule	 main	 entre	 ses yeux. 

L’air	explosa,	répandant	la	puanteur	de	l’Ombre.	L’odeur	putride	du	cadavre	de	Liam	s’échappa

de	sa	blessure,	avant	de	s’estomper	et	d’imploser	sur	elle-même	en	un	nuage	invisible.	Je	me	tins

parfaitement	immobile	pendant	que	les	délicates	volutes	de	cette	énergie	évanescente	enveloppaient

mon	 corps.	 Son	 souffle	 me	 hérissa	 les	 poils	 des	 bras	 avant	 de	 me	 chatouiller	 le	 visage,	 tel	 un essaim	d’abeilles	voltigeant	paisiblement	en	direction	de	sa	ruche.	Mon	esprit	se	mit	à	vibrer	avec

elle.	Je	chancelai,	étourdie.	Soudain,	j’eus	l’impression	que	je	m’observais	de	l’extérieur.	Je	vis	la silhouette	enflammée	d’une	femme,	les	yeux	clos,	se	balançant	sous	l’effet	d’une	brise	invisible.	Sa main	enserrait	une	canne	dégoulinante	de	sang,	la	lueur	de	son	glyphe	faiblissant	à	mesure	que	le

danger	s’éloignait. 

Ce	 phénomène,	 c’était	 l’auréole.	 Le	 dictionnaire	 la	 définit	 comme	 un	 cercle	 de	 lumière

surmontant	 la	 représentation	 d’un	 saint,	 le	 halo	 émanant	 d’un	 ange	 ou	 de	 la	 Vierge.	 Il	 se	 trouve qu’un	 grand	 restaurant	 de	 Las	 Vegas	 porte	 ce	 nom.	 Toutefois,	 aucune	 de	 ces	 définitions	 ne s’appliquait	 ici.	 Dans	 le	 cas	 présent,	 l’auréole	 désignait	 l’aptitude	 à	 arpenter	 le	 monde	 pendant douze	 heures	 sans	 possibilité,	 pour	 l’Ombre	 comme	 pour	 la	 Lumière,	 de	 vous	 voir,	 de	 vous toucher	 ou	 de	 vous	 sentir.	 Désormais,	 je	 pouvais	 m’approcher	 à	 quelques	 centimètres	 du	 Tulpa sans	 qu’il	 ait	 conscience	 de	 ma	 présence.	 Et,	 quand	 bien	 même	 il	 s’en	 apercevrait,	 il	 ne	 pourrait rien	y	faire. 

Lorsque	tout	fut	terminé,	du	moins	quand	le	bourdonnement	eut	diminué	au	point	de	m’autoriser

à	entendre	mes	propres	pensées,	j’inspirai,	puis	expirai	lentement.	Il	ne	subsistait	aucune	trace	de Liam	dans	l’air.	Je	posai	les	yeux	sur	l’arme	dans	ma	main.	Le	vecteur	de	Liam	ne	sentait	rien	non

plus	qui	aurait	permis	de	le	rattacher	à	son	propriétaire.	C’était	juste	une	canne,	désormais	;	j’avais entièrement	effacé	son	identité	olfactive. 

Je	jetai	la	canne	sur	le	côté,	aux	pieds	de	la	femme,	puis	baissai	les	yeux.	La	blessure	que	Liam

m’avait	infligée	au	bras	avait	guéri	:	il	n’en	restait	plus	qu’une	vague	cicatrice.	Mon	genou	brisé

s’était	également	consolidé.	Mon	dos	était	droit	et	indolore.	Désormais,	je	pouvais	être	transpercée par	 un	 millier	 d’armes,	 même	 par	 la	 mienne,	 et	 les	 repousser	 comme	 de	 simples	 baisers	 non désirés. 

Lorsque	 je	 relevai	 les	 yeux,	 j’aperçus	 la	 dernière	 Ombre	 qui	 me	 dévisageait	 avec	 nervosité. 

Libérée	de	la	peur	d’une	mort	certaine,	je	vis	ce	qui	m’avait	échappé	jusqu’ici	:	elle	avait	orchestré toute	cette	mascarade.	Pas	étonnant	que	mon	glyphe	n’ait	pas	réagi	:	elle	n’avait	jamais	constitué	un danger	 pour	 moi,	 sans	 compter	 qu’elle	 était	 plutôt	 jeune.	 Sa	 longue	 queue-de-cheval	 fouetta	 dans l’air	quand	elle	me	demanda	:

—	Tu	vas	me	tuer	? 

Sans	réfléchir,	je	secouai	la	tête.	Un	doux	sourire	naquit	sur	son	visage. 

—	Je	le	savais,	fanfaronna-t-elle	en	tapant	du	poing	sur	sa	cuisse.	Je	savais	que	je	pouvais	te	faire changer	de	camp.	Les	autres	prétendaient	que	tu	ne	le	ferais	jamais,	mais	moi,	j’en	étais	sûre. 

—	Je	n’ai	pas	changé	de	camp,	la	contredis-je	en	tendant	la	main.	(Elle	me	rendit	mon	vecteur, 

que	je	calai	contre	mes	reins.)	Je	l’ai	tué,	non	? 

—	Tu	lui	as	administré	les	derniers	sacrements,	souligna-t-elle.	Tu	as	inscrit	son	souvenir	dans

ta	mythologie. 

Je	haussai	les	épaules. 

—	C’est	ce	que	j’aurais	voulu,	à	sa	place. 

—	 Et	 s’il	 avait	 refusé	 de	 te	 donner	 son	 nom	 complet	 ?	 demanda-t-elle	 en	 penchant	 la	 tête	 de l’autre	côté. 

—	C’était	un	agent	de	l’Ombre,	répondis-je.	Je	l’aurais	tué,	de	toute	manière. 

—	Je	suis	un	agent	de	l’Ombre,	moi	aussi,	remarqua-t-elle.	(Je	haussai	un	sourcil	perplexe.	Elle

baissa	les	yeux.)	Enfin,	j’en	serai	bientôt	un,	et	tu	ne	m’as	pas	tuée. 

 Il	faut	vraiment	que	je	la	tue,	pensai-je	en	hochant	lentement	la	tête. 

Et	je	comptais	bien	le	faire.	Mais	avant,	je	voulais	savoir	certaines	choses. 

—	Comment	m’as-tu	trouvée	? 

Elle	haussa	les	épaules	d’un	air	désinvolte,	mais	je	perçus	une	certaine	fierté	dans	son	geste. 

—	Je	t’ai	vue	quitter	les	 Enchères	du	cœur,	et	franchir	le	portail	après	ça. 

Ce	 n’était	 pas	 ce	 que	 je	 voulais	 dire	 ;	 elle	 le	 savait.	 J’avais	 mis	 en	 scène	 ma	 propre	 mort,	 je m’étais	 coupée	 de	 ma	 famille	 et	 de	 mes	 amis,	 j’avais	 veillé	 à	 me	 débarrasser	 de	 mes	 anciennes habitudes.	Par	conséquent,	même	si	Regan	avait	étudié	la	vie	que	j’avais	laissée	derrière	moi,	elle

n’aurait	pas	dû	me	retrouver. 

—	Tu	vois	beaucoup	de	choses,	murmurai-je,	sans	la	presser. 

Je	comptais	bien	obtenir	les	informations	que	je	voulais…	d’une	manière	ou	d’une	autre. 

—	Y	compris	tes	mains,	confirma	Regan.	Elles	sont	comme	les	miennes. 

Elle	 me	 sourit	 discrètement	 en	 agitant	 les	 doigts.	 Leur	 extrémité,	 aussi	 lisse	 que	 du	 marbre,	 se refléta	 singulièrement	 dans	 la	 douce	 lumière	 de	 l’aquarium.	 Elle	 avait	 également	 remarqué	 ce détail	;	son	sourire	s’élargit	quand	elle	tapota	la	paroi	du	bassin	qui	hébergeait	les	tortues	de	mer. 

Les	 doigts	 des	 mortels	 auraient	 produit	 un	 bruit	 sourd	 contre	 l’immense	 réservoir	 rempli	 d’eau, mais	les	siens	cliquetèrent	comme	du	verre	contre	du	verre.	Elle	me	lorgna	du	coin	de	l’œil	avec

une	expression	proche	de	la	timidité. 

—	 En	 fait,	 Olivia,	 à	 y	 regarder	 de	 plus	 près,	 je	 parie	 que	 tu	 découvrirais	 que	 nous	 avons beaucoup	de	choses	en	commun. 

Je	 serrai	 les	 poings	 sur	 mes	 genoux	 en	 l’entendant	 chantonner	 mon	 faux	 prénom.	 Finalement, elle	était	maligne,	pas	timide.	Le	bout	de	mes	doigts,	là	où	auraient	dû	se	trouver	mes	empreintes

digitales,	s’enfonça	dans	mes	paumes. 

—	C’est	le	Tulpa	qui	t’envoie	? 

—	Ton	père,	tu	veux	dire	? 

—	Arrête	tout	de	suite,	la	coupai-je	en	redressant	brusquement	la	tête.	Ne	l’appelle	pas	comme

ça. 

—	C’est	pourtant	ce	qu’il	est,	non	?	(Elle	s’avança	vers	moi,	le	regard	avide,	laissant	ses	doigts

traîner	sur	le	verre	comme	des	ongles	sur	un	tableau	noir.	J’imaginai	les	tortues	se	recroquevillant dans	leurs	carapaces.)	Tu	as	ses	yeux,	tu	sais. 

Je	grinçai	des	dents	;	un	éclair	de	colère	éclaira	la	pièce,	comme	si	on	venait	d’appuyer	sur	un

interrupteur	et	que	l’ampoule	avait	grillé.	J’aperçus	mon	reflet	dans	le	réservoir,	malgré	moi.	Mon

visage	était	tendu,	émacié,	animé	d’un	sourire	féroce.	Mes	yeux	étaient	comme	des	billes	de	verre

noir	enchâssées	dans	mes	orbites.	Une	odeur	de	cheveux	brûlés	monta	autour	de	nous	:	je	compris

que,	si	j’ouvrais	la	bouche,	de	la	fumée	s’en	échapperait. 

—	Oh…	tu	as	aussi	ses	pommettes.	(Elle	fit	un	pas	de	côté,	mais	pas	par	peur.	Elle	voulait	me

regarder.	Elle	était	jeune,	certes,	mais	intrépide.)	Au	fait,	non,	il	ne	m’a	pas	envoyée.	Il	me	tuerait s’il	savait	que	j’étais	là. 

Lorsque	je	me	fus	ressaisie,	que	mon	reflet	dans	la	vitre	eut	retrouvé	son	aspect	habituel	et	que	je me	fus	débarrassée	du	halo	rouge	qui	m’entourait,	je	lui	demandai	:

—	Pourquoi	? 

—	Parce	que	je	suis	venue	pour	te	prévenir.	(Elle	baissa	la	voix,	bien	que	nous	fûmes	seules.)	Je

m’appelle	Regan	Dupree.	Ma	mère	était	le	Cancer	de	l’Ombre,	avant	d’être	tuée	par	le	Cancer	de	la

Lumière,	 il	 y	 a	 neuf	 ans.	 Un	 agent	 a	 provisoirement	 tenu	 ce	 rôle	 depuis,	 mais	 c’est	 moi	 qui	 vais occuper	ce	signe	après	mon	anniversaire. 

—	Donc,	tu	as	vingt-quatre	ans. 

Elle	 en	 aurait	 bientôt	 vingt-cinq,	 et	 subirait	 la	 métamorphose	 lui	 permettant	 de	 devenir	 un membre	du	Zodiaque	à	part	entière	avant	la	fin	de	l’été.	Je	pris	note	de	cette	information	en	croisant les	bras,	tandis	qu’elle	hochait	la	tête.	Une	jeune	initiée	qui	 aidait	 un	 agent	 dont	 le	 bataillon	 avait assassiné	 sa	 mère,	 neuf	 ans	 plus	 tôt.	 Ça	 ne	 tenait	 pas	 debout…	 mais	 tout	 dépendait	 du	 type	 de relation	qu’elle	entretenait	avec	sa	mère.	Or,	elle	défiait	également	le	Tulpa,	qui	était	bien	en	vie, lui.	Elle	avait	forcément	une	bonne	raison. 

—	 Dis-moi,	 qu’est-ce	 que	 tu	 avais	 contre	 Liam	 ?	 C’était	 un	 combattant	 de	 l’Ombre.	 (Je	 les désignai	 tour	 à	 tour	 d’un	 coup	 de	 tête.)	 Tu	 es	 une	 initiée	 de	 l’Ombre.	 Vous	 êtes	 tous	 les	 deux	 du même	bord,	non	? 

—	Pour	autant	que	je	sache,	il	n’existe	que	deux	bords.	Le	noir	ou	le	blanc.	Le	clair	ou	le	foncé. 

La	Lumière	ou	l’Ombre.	(Son	ton	s’était	durci	;	je	compris	qu’elle	n’aimait	pas	être	prise	de	haut. 

Peut-être	que	ça	avait	suscité	quelques	tensions	entre	sa	chère	maman	et	elle.)	Est-ce	que	j’ai	l’air d’appartenir	à	la	Lumière,	selon	toi	? 

Non.	Toute	blonde	et	ravissante	qu’elle	était,	je	percevais	chez	elle	un	stoïcisme	impitoyable,	le

même	que	sur	les	photos	de	garde	à	vue	des	tueurs	en	série.	Toutefois,	ses	penchants	sociopathes	ne

s’étaient	pas	encore	manifestés. 

Je	secouai	la	tête. 

—	Je	ne	comprends	pas. 

Elle	soupira,	comme	si	toute	cette	histoire	l’ennuyait,	mais	qu’elle	était	prête	à	me	pardonner. 

—	 J’ai	 deviné	 qui	 tu	 étais,	 et	 quelques	 semaines	 plus	 tard,	 Liam	 m’a	 suivie	 pendant	 que	 je	 te filais.	Le	seul	moyen	de	le	réduire	au	silence,	c’était	de	lui	révéler	que	tu	étais	Olivia	Archer.	Il	a affirmé	qu’il	me	laisserait	te	tuer	s’il	pouvait	s’en	attribuer	le	mérite	par	la	suite.	(Elle	fit	la	moue.) Liam	était	un	agent	redoutable,	mais	il	n’avait	aucune	imagination. 

Elle	semblait	tenir	à	se	justifier.	Pendant	un	moment,	je	fus	incapable	de	dire	si	elle	s’adressait	à moi,	ou	si	elle	parlait	pour	elle-même.	Soudain,	elle	retrouva	son	regard	timide	teinté	d’une	lueur

machiavélique. 

—	 Bien	 sûr,	 je	 comprends	 son	 raisonnement,	 poursuivit-elle.	 Tu	 vis	 avec	 les	 agents	 de	 la Lumière	en	ce	moment,	et	ça	fait	de	toi	une	cible	légitime	pour	celui	ou	celle	qui	te	trouve.	Mais	tu es	 aussi	 l’héritière	 du	 Tulpa,	 une	 femme	 qui	 peut	 se	 promener	 des	 deux	 côtés	 du	 Zodiaque	 plus librement	que	n’importe	lequel	d’entre	nous.	Tu	es	la	raison	de	tous	nos	agissements,	ou	plutôt	de

notre	immobilisme,	ces	derniers	temps.	Tu	obsèdes	totalement	le	Tulpa.	Tu	le	sais,	ça	?	Tu	guides

chacune	de	ses	actions	et	de	ses	pensées. 

Elle	leva	une	nouvelle	fois	les	yeux	vers	moi,	comme	si	elle	tentait	de	comprendre	les	tenants	et

les	aboutissants	de	toute	cette	histoire.	Bonne	chance.	J’essayais	depuis	six	mois. 

—	Tu	as	tué	Liam	parce	qu’il	ne	voulait	pas	que	je	rejoigne	l’Ombre	? 

—	 Quel	 meilleur	 moyen	 aurais-je	 pu	 trouver	 pour	 te	 prouver	 que	 je	 voulais	 que	 tu	 nous rejoignes	?	argumenta-t-elle. 

 Franchement,	ces	Ombres	forment	leurs	agents	vraiment	jeunes. 

—	 Eh	 bien,	 tant	 mieux	 pour	 toi,	 répondis-je.	 (Elle	 me	 sourit.)	 Je	 le	 pense	 vraiment.	 C’est	 bien pour	toi.	Il	t’aurait	tuée	juste	après	moi.	(Regan	sembla	surprise	par	cette	remarque.)	Comment	? 

me	moquai-je	en	inclinant	la	tête.	Tu	pensais	que	Liam	te	 faisait	 confiance	 quand	 tu	 lui	 affirmais que	 tu	 ne	 rapporterais	 pas	 ses	 agissements	 au	 Tulpa	 ?	 Ou,	 du	 moins,	 que	 tu	 ne	 raconterais	 à personne	le	rôle	que	tu	avais	joué	dans	tout	ça	? 

—	Il	n’aurait	pas…	commença-t-elle. 

Elle	s’interrompit	en	comprenant	qu’il	l’aurait	fait.	Il	n’avait	pas	plus	confiance	en	elle	qu’elle

en	lui…	et	c’était	la	raison	pour	laquelle	elle	avait	tiré	la	première.	Elle	détourna	le	regard,	chercha une	cigarette,	puis	l’alluma	sous	un	panneau	d’interdiction	de	fumer.	Je	ne	dis	rien,	sachant	que	je l’avais	ébranlée. 

—	Ça	fait	combien	de	temps	que	tu	es	au	courant	?	l’interrogeai-je	enfin. 

—	De	quoi	?	me	demanda-t-elle	en	tirant	une	longue	bouffée.	Du	fait	qu’Olivia	Archer	est	morte

il	y	a	six	mois	?	Que	Joanna	Archer,	sa	demi-sœur,	le	mouton	noir	de	la	dynastie	Archer,	vit	depuis

dans	son	appartement,	conduit	sa	voiture	et	a	usurpé	son	identité	? 

Elle	essayait	de	se	ressaisir,	de	reprendre	ses	marques	pour	ne	pas	me	donner	l’impression	que

l’idée	d’être	tuée	par	Liam	la	perturbait.	Je	déglutis	tout	de	même	:	elle	savait	vraiment	tout. 

—	Je	t’ai	percée	à	jour	peu	de	temps	après	que	tu	es	devenue	un	agent	de	la	Lumière,	poursuivit-

elle,	adossée	à	un	pilier,	une	jambe	repliée	derrière	elle.	Après	que	Butch	a	tué	Olivia,	et	avant	que tu	tues	Ajax. 

Je	serrai	les	dents	en	l’entendant	prononcer	le	nom	d’Ajax	et	hochai	brièvement	la	tête.	Si	elle

voulait	une	médaille	d’or	pour	avoir	découvert	ce	que	les	autres	ignoraient,	cela	ne	me	coûtait	rien de	la	lui	remettre.	Après	tout,	j’avais	fait	en	sorte	qu’Ajax	et	Butch	ne	me	causent	plus	de	tort	:	je n’étais	plus	à	ça	près. 

Satisfaite,	Regan	laissa	tomber	la	cendre	de	sa	cigarette	sur	le	sol	et	me	sourit. 

—	Ça	n’a	pas	été	bien	compliqué.	Je	savais	que	les	agents	de	la	Lumière	avaient	pour	ordre	de

rester	à	distance	de	ceux	dont	ils	étaient	proches	de	leur	vivant.	Tout	comme	nous.	Mais,	comme	je

l’ai	 découvert,	 rien	 n’est	 normal	 chez	 toi.	 Tu	 as	 bousculé	 toutes	 les	 règles.	 Je	 n’ai	 pas	 eu	 besoin d’user	de	pouvoirs	extrasensoriels,	ni	même	d’être	un	agent	accompli	pour	le	comprendre.	Tout	ce

que	j’ai	eu	à	faire,	c’était	me	mettre	à	ta	place,	puis	me	demander	ce	que	j’aurais	fait. 

Elle	essayait	encore	d’établir	des	parallèles	entre	elle	et	moi	afin	de	tisser	un	lien,	même	ténu. 

Ses	efforts	étaient	vains…	mais	ça,	elle	ne	pouvait	pas	le	savoir. 

—	Nous	pensions	que	personne	n’était	au	courant,	lui	avouai-je	pour	l’inciter	à	continuer…	et

parce	que	c’était	la	vérité. 

Seules	trois	autres	personnes	étaient	informées	au	sein	de	mon	bataillon.	Mon	cœur	se	serra	en

songeant	à	ce	que	ça	impliquait.	Je	devrais	de	nouveau	changer	d’identité.	M’inventer	une	nouvelle

vie. 

 Dire	adieu	à	Olivia…

—	Personne	d’autre	ne	le	sait,	m’affirma	Regan.	(Je	la	regardai	froidement.)	Réfléchis	un	peu,	et

tu	comprendras	que	c’est	la	vérité.	La	moitié	du	Zodiaque	de	l’Ombre	est	comme	ce	type.	(Elle	jeta

le	mégot	de	sa	cigarette	sur	le	corps	de	Liam.)	Ils	veulent	juste	te	liquider	parce	que	tu	es	un	agent de	la	Lumière.	L’autre	moitié	cherche	à	défendre	ses	propres	intérêts,	alors	ils	te	tueraient,	de	toute façon.	C’est	pour	ça	que	ton	pè…	que	le	Tulpa	n’a	pas	fait	grand-chose	pour	t’inciter	à	le	rejoindre de	ce	côté.	Il	veut	que	tu	prennes	la	décision	par	toi-même,	et	il	veut	laisser	le	temps	à	ses	troupes de	se	faire	à	l’idée. 

—	Et	toi,	Regan	?	Qu’est-ce	que	tu	veux	? 

—	Toi.	(L’honnêteté	de	sa	réponse	me	brûla	la	langue	comme	de	l’acide.)	La	prophétie	dit	que

ton	arrivée	du	côté	de	l’Ombre	va	nous	faire	entrer	dans	une	ère	prospère	que	nous	n’avons	jamais

connue	 jusqu’ici.	 Notre	 mythologie	 affirme	 que	 le	 deuxième	 signe	 du	 Zodiaque	 va	 bientôt

s’accomplir.	 Je	 veux	 être	 assise	 à	 ta	 droite	 quand	 tu	 régneras	 sur	 cette	 ville.	 Je	 veux	 pouvoir raconter	à	mes	enfants	et	à	mes	petits-enfants	que	je	suis	de	la	même	génération	que	le	Kairos. 

Je	la	regardai	et	lui	souris	amèrement.	Lorsque	la	plupart	des	gens	entendaient	parler	des	signes

du	Zodiaque,	ils	pensaient	aux	signes	solaires,	à	la	position	des	douze	maisons	au	sein	de	la	grande roue	 astrologique.	 Or,	 celui	 que	 Regan	 venait	 d’évoquer	 était	 un	 présage	 indiquant	 qu’un	 des versants	 du	 Zodiaque	 prendrait	 bientôt	 l’ascendant	 sur	 ses	 ennemis.	 Un	 nouveau	 signe	 ne	 pouvait pas	être	révélé	avant	l’accomplissement	du	précédent	;	le	premier	avait	été	l’avènement	du	Kairos. 

Ma	découverte,	six	mois	plus	tôt.	Ce	n’est	qu’après	avoir	prouvé	que	j’étais	le	Kairos	en	semant	le

chaos	et	la	destruction	et	en	remportant	une	ultime	victoire	pour	mes	alliés	(dans	cet	ordre),	que	le deuxième	signe,	une	malédiction	sur	le	champ	de	bataille	du	Zodiaque,	avait	été	révélé. 

Super	 gai,	 vous	 ne	 trouvez	 pas	 ?	 Apparemment,	 selon	 Regan,	 cette	 devinette	 obscure	 signifiait que	les	Ombres	connaîtraient	la	victoire.	Elle	pensait	que	moi,	le	Kairos,	je	finirais	par	changer	de camp.	 Je	 ne	 pouvais	 que	 supposer	 que	 cette	 croyance	 avait	 été	 véhiculée	 par	 le	 Tulpa.	 Sinon, pourquoi	se	contenterait-il	de	me	laisser	venir	à	lui,	alors	que	le	deuxième	signe	indiquait	 qu’une bataille	allait	bientôt	être	livrée	–	et	remportée	? 

Je	détectai	deux	failles	dans	la	théorie	de	Regan.	D’abord,	rien	de	tout	ça	ne	pouvait	arriver.	Je

me	 serais	 tiré	 dessus	 avec	 mon	 propre	 vecteur	 plutôt	 que	 de	 passer	 du	 côté	 de	 l’Ombre.	 Ensuite, quand	bien	même	je	souhaiterais	changer	de	camp,	ça	risquait	d’être	un	peu	plus	compliqué	que	me

pointer	chez	le	Tulpa	en	annonçant	mes	intentions.	Rien	n’était	jamais	simple,	dans	ce	monde. 

—	Vous,	les	Ombres,	vous	tuez	des	innocents	juste	pour	le	plaisir	et	le	profit	que	vous	en	tirez, 

lançai-je	à	Regan	sans	mâcher	mes	mots. 

Leur	penchant	pour	le	meurtre	m’agaçait	au	plus	haut	point. 

—	 Je	 n’ai	 tué	 personne,	 se	 défendit-elle,	 faisant	 abstraction	 de	 Liam.	 Tu	 vois,	 c’est	 ce	 que j’essaie	de	te	dire.	Tu	penses	que	nous	fonctionnons	différemment	de	vous,	mais	c’est	faux.	Nous

avons	une	mission	à	remplir,	et	nous	le	faisons	du	mieux	possible.	Comme	vous. 

Je	 la	 regardai	 comme	 si	 j’avais	 devant	 moi	 une	 gamine	 jouant	 avec	 une	 fourchette	 près	 d’une prise	 de	 courant.	 Ces	 paroles	 étaient	 celles	 d’une	 fille	 qui	 venait	 de	 sacrifier	 un	 membre expérimenté	de	son	bataillon,	juste	pour	laisser	son	empreinte	dans	l’ère	la	plus	tordue	de	l’histoire de	l’Ombre.  Alors,	cette	fille	est	comme	moi.	Mais	bien	sûr,	pensai-je,	sans	pouvoir	m’empêcher	de lever	les	yeux	au	ciel. 

—	Sauf	que	tu	as	une	autre	raison	de	garder	mon	identité	secrète.	Pas	vrai,	Regan	?	En	copinant

avec	moi	et	en	me	convainquant	de	devenir	le	Kairos	de	ton	bataillon,	tu	sais	que	le	Tulpa	te	sera

redevable.	Ce	sera	ton	nom	qui	sera	transmis	de	génération	en	génération. 

Elle	 serra	 les	 dents	 et	 posa	 de	 nouveau	 son	 regard	 dur	 sur	 moi,	 comme	 pour	 me	 dire	 :	 «	 Et alors	?	»

—	Que	se	passera-t-il	si	je	ne	joue	pas	le	jeu	?	poursuivis-je.	Si	je	me	contente	de	continuer	à

pourchasser	les	Ombres	? 

—	Dans	ce	cas,	quand	je	serai	devenue	un	signe	accompli…

—	Tu	me	traqueras	toi-même,	terminai-je	à	sa	place.	Tu	me	tueras…

—	Et	je	resterai	l’une	des	Ombres	les	plus	célébrées	de	l’histoire. 

—	La	plus	célébrée,	peut-être. 

Elle	inclina	la	tête.	Sa	jolie	queue-de-cheval	blonde	oscilla	doucement. 

—	Peut-être	bien. 

J’acquiesçai	lentement. 

—	 Quel	 coup	 de	 maître	 !	 Pourtant,	 ça	 aurait	 été	 plus	 simple	 de	 me	 tuer	 quand	 tu	 en	 avais l’occasion. 

—	À	condition	de	me	contenter	d’une	gratification	à	court	terme.	(Elle	haussa	les	épaules.)	Plutôt

que	me	satisfaire	de	t’avoir	tuée	moi-même,	je	préférerais	attendre	que	le	monde	entier	puisse	le

savoir. 

—	Le	monde	entier,	ça	fait	un	sacré	public,	hein	? 

—	 En	 plus,	 j’aurais	 pu	 t’éliminer	 à	 n’importe	 quel	 moment	 pendant	 le	 premier	 acte,	 précisa-telle.	(Elle	s’interrompit	pour	me	laisser	le	temps	de	réfléchir.)	Tu	risques	de	mourir	si	tu	t’entêtes	à rester	 avec	 tes	 alliés	 actuels.	 Le	 Tulpa	 a	 des	 plans	 pour	 eux.	 Il	 se	 moque	 pas	 mal	 que	 vous	 ayez remplacé	 tous	 vos	 signes	 astrologiques.	 C’est	 un…	 comment	 a-t-il	 dit,	 déjà	 ?	 Un	 faux	 problème. 

(Elle	 m’adressa	 un	 sourire	 malicieux.)	 Il	 a	 découvert	 un	 moyen	 de	 tous	 vous	 éliminer	 d’un	 seul coup. 

—	Et	c’est	de	ça	que	tu	voulais	m’avertir	? 

Regan	hocha	la	tête.	Même	si	j’avais	l’impression	qu’il	me	manquait	un	élément,	je	commençais

à	trouver	un	sens	à	son	histoire. 

—	Ça	me	serait	plus	utile	si	tu	m’expliquais	comment	il	compte	s’y	prendre. 

Elle	leva	les	yeux	au	ciel. 

—	On	dirait	que	tu	ne	m’as	pas	bien	entendue,	quand	je	t’ai	demandé	si	je	ressemblais	à	un	agent

de	la	Lumière. 

Je	croisai	les	bras	et	martelai	mes	biceps	de	mes	doigts	dans	un	geste	impatient. 

—	Alors,	qu’est-ce	que	tu	peux	m’en	dire	? 

Elle	 alluma	 une	 autre	 cigarette,	 puis	 leva	 la	 tête	 et	 la	 tourna	 pour	 souffler	 sa	 fumée.	 Celle-ci monta	en	jolies	spirales	dans	la	lumière	bleue. 

—	 Tu	 ne	 peux	 pas	 retourner	 dans	 ton	 sanctuaire,	 l’Archère.	 On	 a	 prévu	 un	 gros	 truc	 pour	 les agents	de	la	Lumière. 

—	Mais	tu	ne	comptes	pas	me	dire	quoi. 

Elle	haussa	une	épaule. 

—	 Et	 si	 je	 me	 trompais	 ?	 Si	 jamais	 tu	 restais	 avec	 ces	 bons	 à	 rien	 qui	 se	 prennent	 pour	 des saints	?	Malgré	tout,	je	suis	convaincue	que	tu	ne	le	feras	pas.	Deux	choix	se	présentent	à	toi,	mais un	seul	te	mènera	à	la	véritable	grandeur.	Tu	finiras	par	t’en	apercevoir. 

—	Ne	compte	pas	trop	là-dessus. 

—	Tu	n’es	même	pas	un	peu	curieuse	?	demanda-t-elle	en	fronçant	les	sourcils.	Tu	ne	veux	pas

savoir	où	nous	habitons	?	À	quoi	notre	repaire	ressemble	?	Comment	nous	nous	entraînons	? 

—	Si	j’en	avais	la	moindre	idée,	vous	seriez	déjà	tous	morts. 

Elle	croisa	les	chevilles,	prit	une	grande	bouffée,	puis	souffla	la	fumée	dans	ma	direction. 

—	Et	ton	père,	alors	?	Tu	ne	veux	pas	savoir	qui	il	est	vraiment	? 

—	Même	pas.	Tu	n’arriveras	pas	à	m’appâter	avec	cette	jolie	pomme	rouge. 

—	Oh	!	une	référence	biblique	!	Merci,	rétorqua-t-elle	en	m’adressant	un	sourire	enjôleur. 

—	Ce	n’était	pas	un	compliment,	m’offusquai-je. 

Je	brandis	mon	arc	et	visai	son	cœur. 

—	Je	sais	où	est	Joaquin,	me	confia-t-elle	précipitamment. 

Elle	 leva	 les	 mains	 devant	 elle	 comme	 pour	 me	 repousser.	 Nous	 restâmes	 immobiles	 pendant quelques	 secondes,	 puis	 je	 baissai	 mon	 vecteur.	 Sans	 quitter	 mon	 arme	 des	 yeux,	 Regan	 déglutit péniblement	et	s’humecta	les	lèvres. 

—	Je	ne	vais	pas	tout	te	dire,	parce	que	tu	risques	de	pointer	encore	cet	arc	sur	moi.	Mais	je	vais

t’en	donner	assez	pour	l’attraper.	Tu	as	ma	parole. 

—	Tu	es	plus	futée	que	Butch	et	Ajax	réunis,	concédai-je,	incapable	de	masquer	mon	admiration. 

S’il	y	avait	bien	une	chose	pour	laquelle	j’étais	prête	à	tout	arrêter	ou	laisser	tomber,	c’étaient

des	informations	sur	l’homme	qui	m’avait	agressée	lorsque	j’étais	adolescente. 

—	 Je	 sais,	 s’enorgueillit-elle	 en	 se	 détendant	 un	 peu.	 Imagine	 juste	 la	 super	 équipe	 que	 nous formerions	si	nous	étions	du	même	côté. 

Je	levai	de	nouveau	ma	main	armée. 

—	O.K.,	O.K.	Je	ne	vais	plus	tenter	de	te	convaincre.	Peu	importe.	Tu	parviendras	bien	assez	tôt	à

la	même	conclusion,	tu	verras. 

—	À	propos	de	Joaquin	?	enchaînai-je. 

—	Il	sera	à	 Master	Comics	demain,	à	seize	heures.	Il	aime	être	le	premier	à	lire	les	manuels	du Zodiaque,	et	Zane	les	sort	parfois	en	avance	si	tu	passes	juste	avant	la	fermeture	de	la	boutique. 

—	C’est	tout	? 

—	 C’est	 plus	 que	 ce	 que	 tu	 savais	 jusqu’ici,	 souligna-t-elle,	 et	 c’est	 bien	 suffisant.	 Quand	 tu	 le verras,	tu	sauras	que	je	dis	la	vérité,	que	je	suis	vraiment	de	ton	côté.	Après	ça,	je	t’en	dirai	plus. 

—	Sur	Joaquin	?	la	questionnai-je	sèchement. 

Je	voulais	tout	connaître	de	lui	:	ses	habitudes,	les	lieux	qu’il	fréquentait,	son	emploi	du	temps, 

jusqu’à	son	petit-déjeuner	quotidien. 

—	Sur	tout. 

Je	soupirai.	Elle	avait	raison	:	c’était	plus	que	ce	que	je	savais	jusqu’ici.	Et	même	si	ça	pouvait

être	 un	 piège,	 j’étais	 persuadée	 du	 contraire.	 Comme	 Regan	 l’avait	 dit,	 elle	 aurait	 pu	 me	 tuer	 à n’importe	 quel	 moment	 au	 cours	 des	 six	 derniers	 mois…	 Bon	 sang,	 elle	 aurait	 pu	 me	 livrer	 à Joaquin,	 si	 elle	 l’avait	 voulu	 !	 Pour	 une	 raison	 que	 j’ignorais,	 elle	 me	 voulait	 vivante.	 Sa	 vraie motivation	ne	devait	pas	se	limiter	à	faire	de	moi	le	Kairos	de	l’Ombre. 

Mais	liquider	Joaquin	valait	le	coup	de	prendre	le	risque. 

Je	 jetai	 un	 regard	 à	 Regan	 derrière	 moi,	 consciente	 d’être	 sur	 une	 corde	 raide,	 moralement parlant.	 Si	 Warren	 avait	 été	 là,	 il	 aurait	 déjà	 fait	 d’elle	 un	 sublime	 cadavre.	 Sauf	 que	 moi,	 je possédais	l’auréole.	Aucun	de	mes	agissements	ne	pouvait	être	espionné,	aucune	de	mes	actions	ne

serait	rapportée	dans	les	manuels.	J’étais	la	seule	à	pouvoir	prendre	cette	décision	:	tuer	 l’initiée, ou	lui	laisser	la	vie	sauve	en	échange	de	renseignements	sur	mon	pire	ennemi. 

Regan	garda	le	silence,	me	laissant	réfléchir	à	tout	cela.	Lorsqu’elle	sentit	que	j’avais	fait	mon

choix,	 elle	 leva	 son	 visage	 presque	 innocent	 vers	 moi,	 dans	 la	 lumière	 bleu-vert	 des	 bassins, adossée	au	mur	près	des	requins.	Je	lançai	:

—	Éloigne-toi	d’un	centimètre,	et	je	te	transperce	le	cœur	avant	de	te	l’arracher	de	la	poitrine. 

Pigé	?	(Un	coin	de	sa	bouche	se	releva	;	elle	cligna	lentement	des	yeux	en	penchant	la	tête.)	Ne	me

suis	pas,	et	jure	de	rester	à	distance	de	chez	moi…	de	chez	Olivia.	Ne	t’avise	pas	de	me	filer,	de	me contacter,	ou	de	tenter	de	me	convaincre	de	rejoindre	ton	clan.	Sinon,	je	te	tue. 

—	Entendu.	(Elle	attendit	que	je	me	sois	un	peu	éloignée	pour	reprendre	la	parole.)	Où	est-ce	que

tu	vas	aller	?	(Elle	leva	les	mains	quand	je	me	retournai	vers	elle.)	Non	pas	que	je	veuille	te	suivre. 

Mais	 je	 ne	 peux	 pas	 m’empêcher	 de	 me	 demander…	 où	 une	 femme	 à	 la	 fois	 lune	 et	 soleil	 se réfugie-t-elle	quand	elle	ne	peut	pas	être	suivie	?	Où	Joanna	Archer	se	cache-t-elle	dans	un	monde

convaincu	qu’elle	n’existe	plus	? 

J’eus	 envie	 de	 lui	 dire	 que	 je	 n’avais	 nulle	 part	 où	 me	 réfugier,	 qu’on	 ne	 pouvait	 pas	 se débarrasser	 de	 son	 statut	 de	 super-héros	 comme	 d’un	 déguisement,	 que	 le	 fait	 d’être	 seule	 ne signifiait	pas	que	je	pouvais	être	ou	faire	ce	que	je	voulais	vraiment.	Toutefois,	j’avais	peur	d’en dévoiler	trop	sur	moi.	Elle	deviendrait	un	agent	de	l’Ombre	à	part	entière	dans	quelques	mois	;	elle finirait	bien	par	le	découvrir	par	elle-même. 

Pour	 le	 moment,	 je	 la	 laissai	 adossée	 au	 bassin	 des	 requins,	 convaincue	 qu’elle	 avait	 gagné	 la partie	ce	soir,	par	le	seul	fait	qu’elle	était	encore	en	vie. 

—	Jolies	chaussures,	au	fait,	lança-t-elle,	lorsque	je	quittai	l’aquarium. 

Elle	ne	me	suivit	pas,	mais	son	rire	cristallin	m’accompagna	tout	le	long	du	boulevard. 



IV

J’ÉTAIS	TROP	NERVEUSE	pour	retourner	au	gala	de	charité.	Je	savais	que,	si	je	me	posais	dans

un	 endroit	 confiné,	 j’allais	 passer	 la	 nuit	 à	 me	 ronger	 les	 sangs.	 À	 ressasser	 les	 événements	 qui m’avaient	menée	à	l’aquarium,	à	ce	traquenard	qui	avait	failli	me	coûter	la	vie,	ainsi	qu’à	Regan. 

Par	conséquent,	je	fis	l’impasse	sur	les	bacchanales	nocturnes	du	 Strip,	m’éloignai	peu	à	peu	des rues	 rectilignes,	 puis	 m’engouffrai	 dans	 les	 bas-fonds	 graveleux	 de	 Vegas,	 où	 je	 me	 sentais réellement	chez	moi. 

Lorsque	 j’étais	 encore	 Joanna,	 je	 quadrillais	 religieusement	 ces	 rues	 pour	 photographier	 les exilés	 et	 les	 oubliés	 de	 la	 ville	 du	 péché	 afin	 de	 témoigner	 de	 leur	 condition.	 À	 l’époque,	 j’étais coriace	 et	 j’apprenais	 les	 bases	 d’un	 sport	 de	 défense	 appelé	 krav	 maga.	 Dorénavant,	 j’étais pratiquement	 immortelle	 :	 je	 n’avais	 plus	 à	 me	 soucier	 de	 ma	 sécurité	 quand	 je	 distribuais	 des sandwiches	aux	hommes	et	aux	femmes	agglutinés	dans	les	recoins	les	plus	sombres	de	la	ville,	ni

quand	 j’aidais	 les	 fugueurs	 à	 échapper	 au	 bras	 dominateur	 d’une	 personne	 plus	 forte,	 plus sournoise	 et	 plus	 prédatrice	 qu’eux.	 Je	 mentirais	 en	 disant	 que	 je	 regrettais	 cette	 partie	 de	 mon passé.	Désormais,	je	pouvais	protéger	les	gens	sans	avoir	peur	de	me	faire	frapper,	poignarder	ou

tirer	dessus	:	plutôt	cool,	non	? 

Ce	soir-là,	je	bénéficiais	en	outre	de	la	protection	de	l’auréole	:	j’aurais	pu	me	coucher	dans	le

lit	 de	 mon	 pire	 ennemi	 sans	 qu’il	 se	 doute	 de	 ma	 présence.	 J’étais	 comme	 un	 fantôme	 dans	 le monde	mortel	et	paranormal,	et	cela	me	convenait	parfaitement. 

À	 un	 pâté	 de	 maisons	 d’un	 club	 de	 strip-tease	 délabré,	 je	 remarquai	 un	 homme	 qui	 scrutait	 la porte	 arrière	 du	 bâtiment.	 Ou	 plutôt,	 je	 captai	 son	 essence,	 dans	 un	 premier	 temps.	 Il	 respirait lourdement	 ;	 son	 haleine	 sentait	 le	 gibier	 et	 le	 désir	 contrarié.	 Je	 m’approchai	 de	 lui	 d’un	 pas décidé,	 mes	 talons	 cliquetant	 comme	 le	 tic-tac	 d’une	 bombe.	 Ses	 intentions	 peu	 louables	 le rendaient	nerveux	:	il	s’enfuit	facilement,	alors	qu’une	de	ses	proies	sortait	discrètement. 

Je	suivis	l’inconnu.	Au	moment	où	nous	atteignîmes	Carlisle	Street,	de	la	sueur	ruisselait	le	long

de	 son	 cou.	 Je	 savais	 qu’elle	 n’était	 pas	 due	 à	 la	 chaleur	 du	 soir.	 Il	 respirait	 encore	 plus	 fort qu’avant.	S’il	y	avait	une	chose	que	je	détestais,	c’était	un	prédateur	humain.	En	une	seule	nuit,	je venais	 de	 passer	 du	 statut	 de	 proie	 à	 celui	 de	 prédatrice	 :	 j’étais	 bien	 placée	 pour	 deviner	 ses intentions	perverses.	Il	bifurqua	dans	une	allée	encombrée	de	grandes	bennes	à	ordures	vertes,	se

fraya	 un	 chemin	 parmi	 les	 pneus	 crevés	 et	 les	 bouteilles	 cassées,	 esquiva	 la	 carcasse	 d’un	 petit animal	poilu.	Sentant	que	son	désir	de	traque	s’était	estompé,	je	le	laissai	s’échapper.	Il	franchit	une clôture	surmontée	de	barbelés,	puis	gémit	dans	sa	barbe	quand	l’odeur	de	son	urine	fraîche	se	mêla

à	celle	de	la	vieille	pisse	qui	imprégnait	déjà	les	murs	de	l’allée. 

Je	 sais	 ce	 que	 vous	 pensez.	 Une	 grande	 fille	 surnaturelle	 et	 dangereuse	 comme	 moi	 ne	 devrait pas	chercher	des	noises	à	un	pauvre	petit	humain.	Sauf	que	je	ne	le	faisais	pas	pour	le	fun.	Dix	ans plus	tôt,	j’avais	été	attaquée,	violée	et	presque	tuée	par	un	homme	dont	l’odeur	était	très	proche	de celle-ci.	 J’aurais	 préféré	 mourir	 plutôt	 que	 laisser	 une	 autre	 femme	 subir	 le	 même	 sort. 

Néanmoins,	j’ignorais	si	cette	pulsion	était	l’expression	de	l’héroïne	qui	sommeillait	en	moi,	ou	si c’étaient	les	gènes	de	mon	père	qui	s’exprimaient,	comme	je	le	suspectais. 

Mon	père.	L’Archer	de	l’Ombre.	Le	Tulpa. 

Je	 soupirai	 en	 m’appuyant	 contre	 la	 clôture	 rouillée.	 C’était	 plus	 facile	 d’affronter	 tout	 ça	 ici, dans	l’obscurité,	au	milieu	des	ordures.	Plus	facile	également	d’admettre	que	j’avais	menti	à	Regan

en	prétendant	que	je	n’étais	pas	curieuse	à	propos	de	mon	père. 

Comment	aurais-je	pu	ne	pas	l’être	?	J’étais	née	le	jour	de	son	anniversaire	(même	date,	même

heure),	un	autre	signe	précurseur	de	la	légende	du	Kairos.	En	revanche,	celui	qu’il	était	vraiment, 

en	dehors	de	son	statut	d’Ombre	la	plus	cruelle	parmi	les	Ombres,	demeurait	un	mystère	total	pour

moi.	La	véritable	définition	du	mot	«	Tulpa	»	était	ancrée	dans	le	mysticisme	tibétain	:	il	 signifiait

«	pensée	matérialisée	».	Il	voulait	dire	que	mon	père	biologique	était	un	être	créé	de	toutes	pièces, plutôt	que	né. 

Créé,	 songeai-je	 en	 m’écartant	 de	 la	 clôture,	 par	 quelqu’un	 doté	 d’une	 énergie,	 d’une

persévérance,	 d’une	 patience	 hors	 normes…	 et	 de	 beaucoup	 trop	 de	 temps	 libre,	 si	 je	 puis	 me permettre. 

Comment	 peut-on	 concevoir	 que	 son	 père	 biologique	 a	 d’abord	 existé	 sous	 la	 forme	 d’une

pensée	 ?	 Eh	 bien,	 pour	 commencer,	 il	 faut	 se	 faire	 à	 l’idée	 que	 la	 pensée	 n’est	 qu’une	 forme d’énergie	parmi	tant	d’autres,	comme	le	désir,	la	croyance	et	l’amour.	Cette	énergie	est	puissante	et volatile	 :	 si	 une	 personne	 (surnaturelle	 ou	 mortelle)	 peut	 visualiser	 une	 chose	 si	 nettement	 que même	son	esprit	arrive	à	se	convaincre	de	son	existence,	elle	peut	lui	donner	vie.	Et	si	elle	est	assez douée,	elle	peut	même	engendrer	une	créature	distincte.	Un	Tulpa. 

Or,	 si	 mes	 connaissances	 sur	 le	 Tulpa	 suffisaient	 à	 peine	 à	 remplir	 un	 dé	 à	 coudre,	 les renseignements	 dont	 il	 disposait	 à	 mon	 sujet	 se	 réduisaient	 carrément	 à	 la	 portion	 congrue.	 Au début,	 il	 avait	 seulement	 été	 informé	 que	 j’étais	 la	 nouvelle	 Archère	 de	 la	 Lumière,	 son	 opposé dans	 le	 Zodiaque	 paranormal.	 À	 elle	 seule,	 cette	 idée	 aurait	 pu	 le	 pousser	 à	 souhaiter	 ma destruction.	 Mais	 comme	 notre	 lignée	 était	 matriarcale,	 il	 savait	 aussi	 que	 ma	 mère	 était	 Zoe Archer	:	une	femme	qui	avait	été	son	plus	grand	amour,	et	qu’il	considérait	désormais	comme	sa

pire	ennemie.	Elle	se	cachait	depuis	une	décennie	;	il	mourait	d’envie	de	se	venger	de	sa	trahison

par	mon	entremise. 

Ensuite,	après	avoir	découvert	que	j’étais	également	sa	fille,	il	avait	changé	de	tactique.	Il	tentait à	présent	de	me	recruter	dans	les	forces	de	l’Ombre,	une	approche	qui	déplaisait	manifestement	à

ses	larbins	vicieux	et	maléfiques. 

La	 mélodie	 du	  Cruel	 Summer	 de	 Bananarama	 montant	 de	 mon	 sac	 à	 main	 m’arracha	 à	 mes pensées. 

—	Pas	maintenant,	Cher,	grommelai-je	en	baissant	les	yeux	sur	sa	photo	souriante	sur	l’écran	de

mon	téléphone. 

Toutefois,	le	sens	du	devoir	m’incita	à	décrocher. 

—	T’es	partie	où	?	me	demanda-t-elle,	sans	préambule.	Une	minute	plus	tôt,	tu	étais	la	reine	du

bal	et,	d’un	seul	coup,	tu	as	disparu	! 

—	 Je	 suis…	 malade,	 annonçai-je.	 (Je	 me	 forçai	 à	 tousser	 en	 sortant	 de	 l’allée.)	 J’ai	 décidé	 de rentrer	de	bonne	heure. 

—	 Oh,	 ma	 pauvre	 !	 Tu	 veux	 que	 je	 vienne	 jouer	 les	 infirmières	 ?	 J’ai	 un	 super	 produit	 pour guérir	le	rhume,	à	base	de	placenta	de	porc,	garanti	sans	conservateurs	! 

—	 Non	 !	 (Je	 ravalai	 ma	 salive	 et	 pris	 une	 voix	 douce.)	 Pas	 la	 peine,	 Cher,	 mais	 merci	 quand même.	Je	vais	juste	bosser	un	peu	sur	mon	ordi.	Ensuite,	je	me	mettrai	au	lit. 

Ce	mensonge	était	aussi	gros	que	tous	ceux	que	j’avais	pu	inventer	réunis.	Alors	qu’Olivia	était

une	geek	née	sous	ses	boucles	peroxydées,	son	gloss	et	son	Eau	d’Issey,	j’avais	dû	renoncer	à	la

facette	«	gourou	de	l’informatique	»	dès	que	j’avais	pris	son	 identité.	 Je	 pouvais	 me	 faire	 passer pour	 une	 mondaine	 écervelée,	 mais	 un	 génie	 de	 l’informatique	 autodidacte,	 c’était	 au-dessus	 de mes	compétences	d’actrice.	Heureusement,	la	plupart	des	gens	qui	la	côtoyaient	dans	la	vie	réelle

plutôt	que	dans	le	cyberespace	ignoraient	tout	de	son	surprenant	(et	parfois	illicite)	petit	hobby. 

Un	silence	s’ensuivit	:	Cher	déchiffrait	mentalement	ce	que	je	voulais	dire. 

—	Tu	relances	ta	petite	affaire	?	demanda-t-elle	prudemment. 

 Aucun	risque,	songeai-je	en	levant	les	yeux	au	ciel.	Je	n’avais	jamais	réussi	à	mettre	le	foutu	ordi d’Olivia	en	marche,	même	après	avoir	saisi	tous	les	termes	qu’elle	aurait	pu	utiliser	comme	mot	de

passe,	selon	moi	:	Archer,	sa	date	de	naissance,	Prada…	Rien	n’avait	fonctionné. 

—	Non,	j’ai…	j’ai	oublié	mon	satané	mot	de	passe. 

—	Oh.	Tu	veux	tes	disques	de	sauvegarde	? 

Des	 disques	 de	 sauvegarde	 ?	 Je	 clignai	 des	 yeux	 de	 surprise.	 Un	 chien	 errant	 croisa	 ma	 route, mais	ne	me	remarqua	même	pas. 

—	Euh…	tu	les	as	gardés	? 

—	 Bien	 sûr	 !	 Ils	 sont	 enfermés	 dans	 le	 coffre-fort,	 sous	 le	 plancher,	 comme	 tu	 m’as	 demandé. 

Maman	voulait	les	mettre	en	sécurité	à	la	banque,	mais	je	lui	ai	dit	que	je	devais	pouvoir	y	accéder facilement	pour	les	situations	d’urgence.	Comme	celle-ci. 

Je	 fis	 un	 calcul	 rapide.	 Le	 crépuscule	 était	 prévu	 à	 dix-neuf	 heures	 cinquante	 le	 lendemain. 

Joaquin	 était	 censé	 se	 pointer	 à	 la	 boutique	 quatre	 heures	 plus	 tôt.	 Par	 conséquent,	 je	 pouvais raisonnablement	rendre	visite	à	Cher,	récupérer	les	disques,	liquider	mon	pire	ennemi	et	rejoindre

le	 quartier	 général	 de	 mon	 bataillon	 avant	 la	 moitié	 du	 crépuscule.	 Cette	 pensée	 m’arracha	 mon premier	vrai	sourire	depuis	que	j’avais	appris	ma	participation	aux	 Enchères	du	cœur. 

Cher	 accepta	 de	 me	 voir	 l’après-midi	 suivant	 et	 me	 fit	 promettre	 de	 me	 frictionner	 la	 poitrine pour	 venir	 à	 bout	 de	 mon	 rhume.	 Mais	 lorsque	 nous	 raccrochâmes,	 je	 ne	 m’étais	 jamais	 sentie aussi	bien	:	ces	disques	renfermaient	des	secrets	à	propos	de	moi.	De	mon	passé. 

Et	peut-être	même	de	ma	mère. 

Il	faut	dire	que	j’avais	des	questions	à	poser	à	Zoe	Archer,	et	pas	juste	:	«	T’étais	où	pendant	tout ce	temps	?	»	Elle	était	le	seul	agent	à	avoir	approché	le	Tulpa	d’assez	près	pour	repérer	chez	lui

une	faiblesse	à	exploiter.	Et	le	seul	à	avoir	couché	avec	lui…	pour	le	rendre	vulnérable. 

C’était	 ça	 qui	 suscitait	 le	 plus	 de	 curiosité	 chez	 moi.	 Je	 voulais	 savoir	 comment	 le	 trouver,	 le blesser,	le	tuer.	Lors	de	notre	première	et	unique	rencontre,	j’avais	juré	de	faire	tout	ça.	De	ruiner tout	 ce	 qui	 portait	 l’insigne	 de	 l’Archer	 de	 l’Ombre,	 y	 compris	 toutes	 les	 activités	 de	 Xavier.	 De consacrer	 chaque	 minute	 de	 mes	 journées	 à	 l’anéantir,	 ainsi	 que	 son	 organisation.	 Il	 souffrirait pour	 tous	 les	 actes	 cruels	 qu’il	 avait	 perpétrés	 dans	 cette	 vallée	 et,	 plus	 important	 encore,	 pour avoir	commandité	l’agression	qui	m’avait	dévastée,	dix	ans	plus	tôt. 

Je	 laissai	 donc	 les	 rues	 désertes	 derrière	 moi	 et	 rentrai	 à	 la	 maison,	 la	 tête	 pleine	 d’images	 de mort	et	de	destruction.	Que	je	voulais	infliger	moi-même. 

Parfois,	j’étais	vraiment	la	fifille	à	son	papa. 



V

LE	PRINCIPAL	AVANTAGE	à	prendre	l’identité	de	ma	sœur	était	de	ne	pas	avoir	à	assimiler	tout

un	tas	de	nouvelles	mœurs,	pensées	et	valeurs.	Nous	avions	globalement	la	même	vision	du	monde

et	les	mêmes	idéaux	de	base	:	même	si	notre	approche	de	la	vie	était	différente	à	bien	des	égards, 

les	liens	qui	nous	unissaient	étaient	étroits.	Je	lui	avais	juré	que	je	ne	la	laisserais	jamais	tomber, que	je	la	protégerais	de	quiconque	voudrait	lui	faire	du	mal,	aussi	bien	en	paroles	qu’en	actes.	Et	je m’y	étais	tenue. 

À	une	exception	près. 

En	 revanche,	 l’inconvénient	 à	 devenir	 Olivia	 était	 l’obligation	 de	 regarder	 son	 magnifique visage	 dans	 le	 miroir	 tous	 les	 jours	 depuis	 que	 j’avais	 trahi	 cette	 promesse	 ;	 de	 croiser	 ses	 yeux accusateurs	 encadrés	 de	 sa	 splendide	 chevelure	 blonde.	 Ironie	 du	 sort,	 c’était	 sa	 plastique	 si délicate,	si	remarquable	et	si	archétypale	qui	me	protégeait,	désormais.	La	dichotomie	entre	 mon

apparence	et	ce	que	je	ressentais	à	l’intérieur	était	l’une	des	plus	grosses	farces	auxquelles	j’avais assisté	 de	 toute	 ma	 vie.	 Le	 pire,	 ce	 n’était	 pas	 d’avoir	 été	 transformée	 en	 fantasme	 de	 tout	 mâle hétéro…	même	si	je	l’avais	cru	dans	les	premiers	jours.	Non,	le	pire,	c’était	qu’en	me	protégeant

de	la	sorte,	Olivia	honorait	la	promesse	que	j’avais	été	incapable	de	tenir.	Je	devrais	vivre	avec	ça jusqu’à	la	fin	de	mes	jours. 

Le	 lendemain,	 j’entrai	 dans	 un	 lotissement	 privé,	 me	 garai	 devant	 une	 imposante	 maison	 de plain-pied,	 puis	 remontai	 la	 longue	 allée	 sinueuse.	 J’étais	 prête	 à	 affronter	 le	 deuxième	 aspect	 le plus	difficile	à	supporter	sous	les	traits	d’Olivia	:	ses	amies. 

Si	les	humains	étaient	des	plats,	Cher	et	sa	mère	seraient	assurément	des	desserts.	Leur	mode	de

pensée	était	aussi	léger	que	du	sucre	glace,	leur	vie	aussi	inconsistante	qu’une	génoise.	Par	chance, sous	leur	teinture,	leur	maquillage	et	leurs	fringues	de	grand	couturier,	battaient	les	cœurs	de	deux femmes	 qui	 aimaient	 véritablement	 Olivia.	 En	 outre,	 en	 dehors	 de	 leur	 étonnant	 penchant	 pour l’épilation	 brésilienne,	 elles	 n’étaient	 pas	 si	 superficielles	 que	 ça.	 J’étais	 heureuse	 qu’Olivia	 ait connu	 une	 amitié	 aussi	 sincère	 de	 son	 vivant	 ;	 à	 moi,	 donc,	 d’éviter	 que	 Cher	 et	 Suzanne découvrent	le	pot	aux	roses. 

—	Bonjour	!	appelai-je	en	ouvrant	la	porte	de	la	maison	de	Suzanne. 

J’avais	 compris	 depuis	 longtemps	 qu’il	 était	 inutile	 de	 frapper.	 Je	 traversai	 l’entrée	 carrelée	 et pénétrai	 directement	 dans	 le	 salon-salle	 à	 manger	 qui	 s’étirait	 au	 centre	 de	 la	 demeure.	 L’endroit m’avait	 surprise,	 au	 début	 :	 je	 m’étais	 attendue	 à	 quelque	 chose	 de	 plus	 clinquant	 de	 la	 part	 de Suzanne,	dont	le	mot	d’ordre	était	«	toujours	plus	».	Lors	de	notre	première	rencontre,	qui	n’avait

pourtant	 duré	 qu’une	 heure,	 elle	 l’avait	 martelé	 sans	 relâche	 ;	 mes	 tympans	 s’en	 souvenaient encore.	Dans	cette	pièce	sobre,	les	tapis	beiges	et	les	canapés	crème	ne	se	distinguaient	que	par	leur matière	(soie,	chenille,	coton)	et	leur	motif	 (tissages,	brocards	et	 points	de	croix).	 Un	mur	entier recouvert	 de	 photographies	 en	 noir	 et	 blanc	 dans	 des	 cadres	 couleur	 sable	 constituait	 le	 point central	 de	 la	 maison.	 Un	 montage	 présentait	 en	 détail	 la	 famille	 de	 Suzanne	 et	 ses	 amis	 :	 sa jeunesse,	son	défunt	mari…	sans	compter	d’innombrables	portraits	de	Cher	et	d’Olivia,	bien	sûr.	Je

tournai	le	dos	au	mur	et	appelai	encore	une	fois. 

—	Je	suis	là,	Livvy-chérie	!	me	répondit	la	voix	de	Cher	depuis	l’arrière	de	la	bâtisse. 

Après	 avoir	 posé	 mon	 sac	 sur	 le	 canapé,	 je	 suivis	 le	 murmure	 des	 timbres	 chauds	 et	 des gloussements	féminins	jusqu’à	la	chambre	de	Suzanne. 

—	Oh,	bon	sang	de…	jurai-je	en	me	détournant	rapidement. 

Les	deux	femmes,	entièrement	nues,	éclatèrent	de	rire	dans	mon	dos.	Après	quelques	instants,	je

sentis	une	main	sur	mon	épaule.	Je	me	dégageai	vivement	et	me	concentrai	sur	le	tas	de	vêtements


éparpillés	sur	le	lit	 king	size.	Ai-je	déjà	mentionné	qu’on	se	serait	cru	dans	une	confrérie	étudiante chez	la	mère	de	Cher	? 

—	Je	n’ose	pas	vous	demander	ce	que	vous	faites. 

—	Tu	n’aurais	pas	besoin	de	le	faire	si	tu	te	retournais,	lança	ma	meilleure	amie. 

—	 Non,	 merci,	 répondis-je	 en	 secouant	 la	 tête.	 Il	 y	 a	 certains	 piercings	 dont	 je	 préférerais ignorer	l’existence. 

—	 Viens	 par	 ici,	 ma	 chérie.	 Enfilons	 quelques	 vêtements	 pour	 ne	 pas	 heurter	 la	 sensibilité d’Olivia. 

J’aurais	pu	leur	en	être	reconnaissante,	si	je	n’avais	pas	perçu	un	soupçon	de	malice	dans	la	voix

de	Suzanne. 

—	Mais,	maman,	protesta	Cher,	on	ne	peut	pas	faire	le	test	du	crayon	habillées,	tu	le	sais	bien	! 

—	 Les	 sous-vêtements	 ne	 gênent	 en	 rien.	 En	 plus,	 il	 faut	 que	 je	 me	 prépare	 pour	 mon	 rendez-vous. 

Cher	 poussa	 un	 soupir	 théâtral	 mais,	 dans	 mon	 dos,	 le	 bruissement	 du	 tissu,	 le	 cliquetis	 des fermoirs	et	quelques	rires	étouffés	m’indiquèrent	qu’elle	suivait	les	recommandations	de	sa	mère. 

—	Qu’est-ce	que	je	fais	ici	?	marmonnai-je. 

—	Pardon,	ma	belle	?	s’enquit	Suzanne	d’une	voix	assourdie. 

—	Je	me	demandais	comment	j’allais	me	coiffer,	prétendis-je. 

Je	fermai	les	yeux	et	secouai	doucement	la	tête.	Bien	sûr,	je	connaissais	la	réponse	à	ma	question

initiale	:	être	Olivia	impliquait	 de	 passer	 le	 maximum	 de	 temps	 avec	 ses	 amies.	 Toutefois,	 j’étais encore	 sous	 le	 coup	 des	 événements	 de	 la	 veille.	 Dans	 la	 lumière	 de	 l’après-midi,	 loin	 de l’éclairage	étrange	de	l’aquarium,	de	l’odeur	entêtante	de	la	peur,	de	l’adrénaline	et	de	la	haine,	je songeai	 que	 j’avais	 été	 sacrément	 stupide	 de	 laisser	 la	 vie	 sauve	 à	 Regan.	 Même	 si	 elle	 n’était qu’une	initiée,	elle	n’en	demeurait	pas	moins	une	Ombre. 

Qui	 m’avait	 épargnée.	 Qui	 m’avait	 aidée	 à	 tuer	 l’un	 des	 siens.	 Qui	 m’avait	 offert	 l’auréole,	 la meilleure	protection	de	notre	univers.	Qui	avait	remis	sa	vie	entre	mes	mains. 

Bon,	d’accord,	compte	tenu	de	ces	informations,	peut-être	que	ce	n’était	pas	si	stupide	que	ça…

Mais	fallait-il	vraiment	que	je	perde	mon	temps	à	découvrir	si	ce	test	du	crayon	avait	quelque	chose à	voir	avec	les	examens	universitaires	? 

Je	me	retournai. 

—	Le	test	du	crayon	?	demandai-je	d’une	voix	faussement	enjouée. 

En	 réponse,	 Cher	 attrapa	 un	 bon	 vieux	 crayon	 à	 papier	 et	 s’en	 servit	 d’une	 manière	 que	 mes profs	n’auraient	jamais	imaginée. 

—	Le	test	du	crayon,	confirma-t-elle.	(Elle	se	tint	aussi	droite	que	possible	et	le	coinça	entre	son sein	gauche	et	sa	cage	thoracique.	Le	crayon	tomba	par	terre	:	elle	esquissa	un	sourire	victorieux, 

que	je	lui	rendis	timidement.	Une	autre	petite	victoire	dans	la	bataille	contre	les	lois	de	la	gravité.) Tu	veux	essayer	? 

—	Euh…	non,	merci.	(Elles	me	regardèrent	toutes	les	deux,	éberluées.)	Je	veux	dire,	je	l’ai	fait

la	nuit	dernière.	Chez	moi. 

Cher	fronça	les	sourcils. 

—	Je	croyais	que	tu	voulais	bosser	sur	ton	ordi	? 

—	Oh	!	tu	t’es	remise	à	tes	magouilles,	ma	chérie	?	(Suzanne	sembla	surprise.)	C’est	une	bonne

chose. 

Ignorant	la	morale	douteuse	derrière	cette	insinuation,	je	répondis	à	Cher. 

—	Je	l’ai	fait	pendant	une	pause.	Tu	sais	bien	ce	qu’on	dit	:	quand	on	travaille	tout	le	temps	sans

s’amuser…

—	On	ramollit	du	cul,	termina	Cher.	(Elle	opina	et	se	retourna	vers	sa	mère.)	Livvy	a	besoin	des

disques	qu’elle	garde	dans	notre	coffre.	Elle	a	des	soucis	avec	son	ordinateur. 

—	Mon	ami	Ian	est	programmeur	informatique.	Tu	pourrais	peut-être	lui	demander	de	l’aide	? 

me	proposa	Suzanne. 

—	Maman	!	s’offusqua	Cher.	Arrête	d’essayer	de	caser	les	losers	de	ton	club	de	course	à	pied

avec	Olivia. 

—	 Je	 n’essaie	 de	 caser	 personne,	 rétorqua	 Suzanne,	 vexée.	 Je	 dis	 juste	 que	 lorsqu’il	 y	 a	 un ordinateur	dans	le	coin,	Ian	est	l’homme	de	la	situation. 

—	Et	Olivia,	c’est	la	femme	de	toutes	les	situations,	conclut	Cher,	dans	un	accès	de	fierté	sororal. 

 Qu’elle	en	soit	bénie. 	Bon,	maman,	à	ton	tour. 

Suzanne	attrapa	délicatement	le	crayon	que	sa	fille	venait	de	lui	tendre	et	présenta	son	arrière-

train	parfait,	fort	heureusement	couvert,	face	au	miroir.	Elle	le	cala	dans	un	pli	inexistant	entre	sa fesse	et	sa	cuisse,	puis	s’inclina	dans	une	révérence	bien	méritée	quand	le	crayon	roula	à	ses	pieds. 

Je	ne	pus	m’empêcher	de	l’applaudir.	L’amour	masochiste	de	Suzanne	pour	la	course	à	pied	avait

certainement	payé.	La	discipline	de	fer	et	la	force	intérieure	de	cette	femme,	que	j’avais	prise	à	tort pour	une	version	plus	âgée	de	Cher	tout	en	silicone	et	en	fanfreluches	roses	et	blanches,	m’avaient

surprise.	Suffisamment	pour	lui	poser	la	question,	un	jour.	Son	explication	avait	été	simple	:	«	La

cellulite	ne	s’attaque	qu’aux	feignasses.	»

Cher	avait	précisé	que	c’était	son	mot	d’ordre,	dans	la	vie.	Enfin,	je	crois. 

Mes	 pensées	 furent	 interrompues	 par	 deux	 petits	 cris	 horrifiés.	 Cher,	 les	 fesses	 serrées	 au maximum,	virevoltait	en	tentant	de	s’apercevoir	dans	le	miroir	derrière	elle.	Le	crayon,	fermement

calé	sous	l’une	de	ses	fesses,	pointait	de	chaque	côté,	comme	 une	 baguette	 chinoise	 posée	 sur	 un bol	de	riz. 

 Oh	oh,	songeai-je	en	ravalant	ma	salive. 

Cher	retint	son	souffle. 

—	J’ai	échoué	!	beugla-t-elle	soudain,	en	s’éloignant	en	trombe	du	miroir. 

Elle	ne	put	pas	aller	très	loin	:	je	bloquais	encore	la	porte.	Suzanne,	une	main	devant	la	bouche, 

se	tenait	à	l’entrée	de	la	salle	de	bain.	Cher	finit	par	tourner	en	rond. 

—	Oh,	mon	Dieu	!	J’ai	échoué	au	test	du	crayon	! 

Au	beau	milieu	de	sa	cavalcade	dans	la	chambre,	le	crayon	tomba. 

—	Non,	regarde	!	lui	dis-je.	Il	est	tombé. 

Cher	poussa	un	cri	strident. 

—	Continue	comme	ça,	lui	lança	Suzanne,	tandis	que	Cher	entamait	un	nouveau	tour	de	course. 

C’est	bon	pour	ce	que	tu	as. 

—	Je	ne	crois	pas	que	les	hurlements	soient	très	efficaces,	en	revanche,	renchéris-je. 

Les	cris	de	Cher	redoublèrent.	Elle	continua	son	cirque	pendant	dix	minutes,	puis	nous	finîmes

par	la	calmer	afin	de	la	forcer	à	s’habiller.	Alors	que	nous	étions	en	train	de	dissimuler	les	ravages de	la	gravité	sous	une	robe	portefeuille	Diane	Von	Fursten-machinchouette	en	taille	trente-quatre, 

on	sonna	à	la	porte. 

—	 Dis,	 chérie,	 tu	 pourrais	 répondre	 pendant	 que	 je	 m’arrange	 un	 peu	 ?	 me	 supplia	 Suzanne. 

(Elle	se	tourna	vers	moi	avec	de	grands	yeux	implorants).	Cher	n’est	pas	en	état	de	recevoir	qui	que ce	soit. 

Nous	 observâmes	 furtivement	 Cher.	 Assise	 devant	 la	 coiffeuse,	 elle	 s’appliquait	 du	 gloss	 en poussant	de	petits	miaulements. 

—	Bien	sûr	!	C’est	qui	?	Le	type	du	séminaire	sur	la	place	du	sexe	dans	le	langage	des	signes	? 

Suzanne	réfléchit	un	instant. 

—	Oh,	non	!	Notre	invité	est	originaire	d’Austin.	Il	a	été	guitariste,	un	temps,	sur	la	sixième	rue. 

Ensuite,	 il	 est	 venu	 en	 stop	 jusqu’ici	 pour	 faire	 carrière.	 Il	 s’appelle	 Troy	 Stone.	 Tu	 t’en souviendras	? 

—	Troy,	répétai-je	lentement.	Comme	le	film	avec	Brad	Pitt.	Pigé. 

Ça	 tombait	 bien,	 parce	 que	 Troy	 était	 une	 sorte	 de	 sosie	 de	 Brad	 Pitt.	 Mêmes	 cheveux,	 mêmes yeux,	mêmes	lèvres…	mais	la	ressemblance	s’arrêtait	là.	Du	moins,	je	l’espérais	pour	Brad.	Il	était

appuyé	au	mur	 de	l’entrée	comme	 s’il	posait	pour	 un	photographe	 de	 mode.	 Moulé	 dans	 un	 jean usé	 artificiellement,	 il	 arborait	 l’un	 de	 ces	 visages	 ridés	 que	 les	 agences	 de	 pub	 qualifient	 de

«	 matures	 »	 pour	 les	 hommes…	 et	 de	 «	 flétris	 »	 pour	 les	 femmes.	 Son	 profil,	 taillé	 à	 la	 serpe	 et orgueilleux,	se	terminait	par	 un	 menton	 pointu	 qui	 ne	 demandait	 qu’à	 être	 frappé.	 En	 levant	 ledit menton,	il	posa	ses	troublants	yeux	bleus	sur	moi. 

—	Vous	devez	être	Cher,	me	salua-t-il.	(Avant	que	je	puisse	le	corriger,	il	tendit	le	bras	et	porta

ma	main	à	ses	lèvres.	Sa	bouche	s’attarda	sur	mes	articulations,	son	regard	se	fit	séducteur.)	Telle mère,	telle	fille,	à	ce	que	je	vois. 

Il	tira	même	furtivement	la	langue	pour	goûter	ma	peau. 

Je	 serrai	 le	 poing	 par	 réflexe.	 Suzanne	 avait	 peut-être	 un	 cul	 splendide,	 mais	 elle	 ne	 savait	 pas repérer	les	trouducs.	Je	me	détendis	et	lui	retournai	le	sourire	le	plus	mielleux	d’Olivia. 

—	À	vrai	dire,	je	suis	Olivia,	la	meilleure	amie	de	Cher.	Vous	devez	être	Jeffrey	?	Suzanne	m’a

beaucoup	 parlé	 de	 vous,	 ajoutai-je	 en	 tirant	 un	 Troy	 hésitant	 dans	 le	 hall	 d’entrée.	 (Je	 fermai	 la porte	et	me	collai	à	lui.)	Que	diriez-vous	de	me	montrer	ce	truc	que	vous	faites	avec	votre	langue	? 

Ça	fait	des	semaines	qu’elle	m’en	parle. 

L’arrivée	de	Suzanne	lui	évita	de	me	répondre…	et	m’évita	de	mourir	sous	les	assauts	de	son	eau

de	Cologne. 

—	 Troy	 chéri	 !	 s’exclama-t-elle,	 s’avançant	 avec	 la	 grâce	 d’une	 Scarlett	 des	 temps	 modernes descendant	l’escalier	de	Tara. 

Elle	portait	des	sandales	ornées	de	strass,	un	jean	blanc,	et	un	haut	corail	lumineux	qui	mettait	en valeur	 ses	 autres	 attributs	 défiant	 les	 lois	 de	 la	 gravité.	 Ses	 boucles	 blondes	 étaient	 rejetées	 en arrière,	 dans	 un	 style	 faussement	 négligé	 que	 seules	 les	 femmes	 mûres	 sûres	 d’elles	 peuvent	 se permettre.	 Je	 me	 demandai	 une	 fois	 de	 plus	 quel	 âge	 elle	 pouvait	 avoir.	 Elle	 semblait	 évoluer quelque	 part	 entre	 vingt-huit	 et	 quarante-deux	 ans,	 mais	 plutôt	 dans	 la	 tranche	 haute,	 sachant	 que Cher	m’avait	confié	qu’elle	était	«	vachement	»	plus	vieille	que	nous. 

Les	yeux	pétillants,	Troy	émit	des	phéromones	sexuelles	si	puissantes	qu’elles	me	donnèrent	le

tournis.	 Les	 douze	 kilomètres	 de	 footing	 quotidiens	 de	 Suzanne	 devaient	 faire	 bien	 plus	 d’effet qu’un	super-héros	ne	pouvait	se	l’imaginer.	Ou	peut-être	qu’il	y	avait	un	lien	avec	ce	piercing	que

j’avais	aperçu	plus	tôt. 

—	Je	vais	retrouver	Cher.	Amusez-vous	bien,	les	enfants	!	lançai-je. 

Je	respirai	par	petites	bouffées,	espérant	être	sortie	de	la	pièce	avant	que	Troy	commence	à	lui

faire	du	rentre-dedans.	Cher	fit	son	entrée	juste	à	ce	moment-là,	à	la	manière	d’un	faon	nouveau-

né	:	ses	jambes	étaient	mal	assurées,	mais	elle	semblait	visiblement	déterminée. 

—	Tu	vas	bien,	ma	puce	?	lui	demanda	Suzanne	en	se	précipitant	vers	elle. 

—	Tu	ferais	mieux	de	t’asseoir,	Cher,	lui	conseillai-je	en	faisant	de	même.	Laisse-moi	t’apporter

un	gant	humide	ou	autre	chose. 

Troy	se	secoua	pour	sortir	de	sa	transe	sexuelle. 

—	Qu’est-ce	qu’elle	a	? 

—	Elle	a	été	frappée	par	une	barre	de	graphite,	répondis-je. 

Qui	aurait	cru	qu’un	pauvre	crayon	à	papier	pouvait	provoquer	de	tels	dégâts	? 

—	Ne	t’inquiète	pas,	chérie,	la	rassura	Suzanne	en	la	tirant	à	travers	le	salon	jusqu’à	un	fauteuil

en	chenille.	Ça	va	aller.	Un	verre	de	vin	devrait	t’aider	à	te	ressaisir. 

—	Je	m’en	occupe,	annonçai-je	précipitamment. 

Alors	 que	 je	 me	 dirigeais	 vers	 le	 bar	 situé	 dans	 un	 coin	 de	 la	 pièce,	 Troy	 commença	 à	 nous raconter	le	jour	où	il	avait	sauvé	sa	petite	amie	d’un	meurtrier	adepte	de	rodéo	qui	sévissait	sur	le circuit	 pro	 et	 traquait	 les	 femmes	 dans	 cinq	 États	 différents.	 Je	 versai	 de	 la	 glace	 pilée	 dans	 un shaker	 en	 inox	 en	 levant	 les	 yeux	 au	 ciel.	 S’occuper	 des	 innocents	 était	 certes	 gratifiant	 mais, parfois,	 c’était	 un	 vrai	 supplice.	 Après	 tout,	 innocent	 était	 synonyme	 d’humain,	 et	 les	 humains étaient	 des	 créatures	 viles	 et	 capricieuses,	 quand	 ils	 n’étaient	 pas	 fondamentalement	 mauvais. 

Confondre	un	violeur	ou	un	agresseur	constituait	la	meilleure	partie	de	mon	boulot. 

Et	 la	 pire,	 me	 direz-vous	 ?	 C’était	 d’être	 contrainte,	 comme	 à	 ce	 moment-là,	 d’observer	 les mesquineries,	 les	 cochonneries	 et	 les	 drames	 domestiques…	 Des	 choses	 avec	 lesquelles	 nous n’avions	pas	l’autorisation,	et	encore	moins	l’obligation,	d’interférer.	Les	gens	devaient	faire	leurs propres	 erreurs	 ;	 malheureusement,	 assister	 de	 loin	 aux	 mauvaises	 décisions	 et	 au	 manque	 de perspicacité	qui	semaient	le	chaos	dans	leurs	vies	ne	rendait	pas	la	tâche	plus	aisée. 

—	 Voilà	 pour	 toi,	 dis-je	 en	 rejoignant	 Cher	 avec	 mon	 cocktail.	 (Je	 lui	 offris	 un	 sourire encourageant	en	croisant	son	regard	perplexe.)	Je	t’ai	mis	de	la	vodka	à	la	place	du	vin,	murmurai-je.	C’est	moins	calorique. 

Cher	fondit	en	larmes,	avant	de	saisir	le	verre	de	ses	mains	tremblantes. 

—	Je	t’adore. 

*	*	*

UN	 QUART	 D’HEURE	 plus	 tard,	 Cher	 était	 suffisamment	 remise	 pour	 s’agenouiller	 avec	 moi	 dans	 le dressing	de	sa	mère,	aussi	vaste	qu’un	hangar.	Nous	repoussâmes	une	impressionnante	collection

de	robes	de	soirée	qui	aurait	permis	à	Suzanne	d’acheter	une	nouvelle	voiture,	si	elle	l’avait	voulu. 

Ces	disques,	pensai-je	en	me	redressant	sur	mes	talons,	changeaient	tout.	Du	moins,	ils	signifiaient que	 je	 n’aurais	 plus	 à	 questionner	 Cher	 pour	 découvrir	 certaines	 choses	 au	 risque	 d’éveiller	 ses soupçons,	 ni	 à	 espérer	 qu’elle	 gaffe	 et	 me	 confie	 des	 informations	 importantes	 dans	 un	 moment d’inattention. 

Un	moment	semblable	à	celui-ci. 

—	Donc,	si	tu	ne	te	remets	pas	aux	affaires,	dit-elle	en	dégageant	le	coffre	élégamment	dissimulé

sous	un	carré	Hermès,	j’imagine	que	tu	cherches	encore	à	retrouver	Ashlyn	? 

 Ashlyn. 

Mon	empressement	vis-à-vis	des	disques	de	sauvegarde	retomba.  Bon	sang,	Olivia. 

—	Olivia	? 

Je	déglutis	péniblement,	pas	très	sûre	de	ma	voix. 

—	C’est	juste	que…	Joanna	ne	voulait	pas	que	je	fasse	ça,	tu	sais. 

Elle	pouffa. 

—	Tu	disais	que	ça	te	confortait	dans	ton	envie	de	le	faire. 

—	Eh	bien,	c’était	avant	qu’elle	meure	en	tentant	de	me	sauver	la	vie,	rétorquai-je. 

Je	 dus	 me	 mordre	 la	 langue	 pour	 m’empêcher	 d’en	 dire	 plus.	 J’étais	 morte,	 d’une	 certaine manière.	Morte	en	essayant.	Morte	en	échouant. 

Cher	prit	son	temps	avant	de	me	répondre. 

—	Ça	veut	dire	que	tu	ne	peux	pas	continuer	à	rechercher	sa	fille	? 

Je	m’efforçai	de	garder	une	voix	calme. 

—	Joanna	n’avait	pas	de	fille. 

—	Ta	nièce,	alors	? 

—	Je	n’ai	pas	de…

—	Une	enfant	qui	fait	partie	de	ta	famille,	peu	importe	les	circonstances	de	sa	venue	au	monde	? 

Peu	importe	qui	est	son	père	? 

—	Arrête	!	hurlai-je,	avant	de	grimacer	et	de	fermer	les	yeux.	S’il	te	plaît,	arrête. 

Je	restai	immobile	le	temps	de	reprendre	mon	souffle,	mais	il	était	trop	tard	:	mon	esprit	venait

de	 s’ouvrir.	 Les	 souvenirs	 odorants	 du	 sang	 et	 d’une	 nouvelle	 vie	 s’infiltrèrent,	 comme	 l’eau s’écoulant	des	fissures	d’un	barrage,	par	les	minuscules	craquelures	que	j’avais	réussi	à	colmater

pendant	 une	 décennie	 en	 espérant	 qu’elles	 tiennent.	 Sans	 ces	 protections,	 j’avais	 peur	 d’être engloutie	et	emportée	comme	un	morceau	de	bois	flotté.	Je	secouai	la	tête	en	me	persuadant	que	les

failles	étaient	insignifiantes,	avant	de	les	combler	rapidement. 

Cher	se	débattait	avec	la	combinaison	dans	un	silence	pesant.	Je	tendis	le	bras	pour	redresser	le

verre	 de	 Martini	 penché	 dans	 sa	 main	 gauche.	 Elle	 m’adressa	 un	 sourire	 reconnaissant	 pour s’excuser,	puis	fouilla	à	l’intérieur	du	coffre	et	en	sortit	trois	disques. 

—	Les	voilà. 

—	Merci,	dis-je	tranquillement	en	les	acceptant. 

Cher	referma	le	coffre-fort	et	s’accroupit.	En	se	mordant	la	lèvre,	elle	tenta	d’afficher	un	visage

joyeux.	Olivia	et	elle	se	chamaillaient	si	rarement	que	l’odeur	de	son	embarras	l’emportait	même

sur	celle	du	cuir	de	toutes	les	chaussures	alignées	dans	le	dressing. 

—	Toujours	partante	pour	un	bain	de	boue	à	la	menthe	demain	? 

Merde.	J’avais	oublié	ce	rendez-vous. 

—	Euh…	Il	va	falloir	que	je	passe	mon	tour,	Cher. 

—	Pourquoi	?	Tu	es	malade	?	Blessée	?	Tu	vas	mourir	? 

Elle	plaisantait,	mais	je	sentis	qu’elle	se	forçait.	Je	ris	gaiement,	comme	Olivia	savait	si	bien	le faire	;	elle	se	détendit	un	peu. 

—	 Non,	 j’ai	 un	 empêchement,	 lui	 expliquai-je.	 (Ce	 qui	 était	 vrai.)	 Il	 va	 falloir	 que	 je	 quitte	 la ville	quelque	temps. 

Ce	 qui	 n’était	 pas	 le	 cas.	 Mais	 bon,	 je	 ne	 pouvais	 pas	 lui	 dire	 «	 Hé,	 j’ai	 la	 possibilité	 de	 tuer l’homme	qui	hante	mes	cauchemars	depuis	dix	ans.	Après	ça,	il	faudra	que	je	me	retire	dans	mon

repaire	 de	 super-héros	 pendant	 un	 moment	 pour	 tenter	 de	 découvrir	 les	 plans	 que	 mon	 diable	 de père	a	concoctés	pour	nous	liquider.	»

—	Tu	t’absentes	souvent,	ces	derniers	temps,	souligna-t-elle. 

Je	me	mordis	la	lèvre	en	entendant	son	ton	méfiant.	Cher	ne	risquait	pas	de	découvrir	la	vérité, 

du	moins	pas	sans	aide,	mais	elle	n’était	pas	censée	soupçonner	Olivia.	En	outre,	tout	changement

par	rapport	à	la	normale	pouvait	mettre	les	Ombres	sur	la	piste	de	ma	véritable	identité. 

 Enfin,	ceux	qui	ne	sont	pas	encore	au	courant,	pensai-je	amèrement. 

Je	décidai	d’abattre	la	carte	de	la	compassion…	même	si	je	l’avais	tellement	utilisée	ces	derniers

temps	qu’elle	était	un	peu	usée	dans	les	coins. 

—	 Parfois,	 j’ai	 juste	 besoin	 de	 m’éloigner	 un	 peu,	 Cher.	 Tu	 vois	 bien…	 de	 l’appartement,	 de cette	ville.	(Une	image	d’Olivia	chutant	vers	une	mort	certaine	me	revint	sans	prévenir.	Je	ravalai

péniblement	ma	salive).	De	cette	vie. 

—	Ta	vie	n’est	pas	si	horrible	que	ça,	m’encouragea	doucement	Cher.	Je	veux	dire,	tu	pourrais

avoir	les	racines	foncées. 

Je	souris	en	la	voyant	frissonner	à	cette	idée. 

—	Ou	avoir	de	si	grands	pieds	que	ma	pointure	n’existerait	pas	chez	Manolo,	ajoutai-je. 

Cela	faisait	longtemps	que	je	cherchais	à	la	caser,	celle-là. 

—	 Ou	 être	 née	 à	 une	 époque	 où	 les	 hommes	 enlevaient	 les	 femmes	 et	 les	 vendaient	 comme esclaves. 

—	Et	les	traînaient	derrière	eux	par	les	cheveux,	renchéris-je,	me	prenant	au	jeu. 

—	Comment	?	(Cher	s’interrompit.)	Tu	n’aimes	pas	ça	? 

J’éclatai	de	rire.	Je	n’avais	pas	toujours	apprécié	Cher.	Quand	Olivia	était	encore	vivante,	nous

nous	livrions	une	lutte	silencieuse,	mais	acharnée,	pour	attirer	son	attention.	La	meilleure	amie	de ma	sœur	avait	déteint	sur	moi	ces	derniers	mois	:	elle	m’avait	contaminée	comme	un	champignon, 

mais	un	bon. 

À	présent	que	les	choses	s’étaient	apaisées	entre	nous,	elle	me	passa	son	Martini	et	me	regarda

en	prendre	une	petite	gorgée. 

—	Tu	vas	manquer	la	fête	au	 Valhalla.	Certains	disent	que	ce	sera	l’événement	de	l’année. 

Je	 haussai	 les	 épaules.	 Je	 ne	 pouvais	 rien	 y	 faire.	 D’ici	 là,	 j’aurais	 retrouvé	 la	 sécurité	 du sanctuaire	:	qui	sait	ce	que	Warren	avait	prévu	pour	moi,	là-bas	? 

—	 Évidemment,	 nous	 sommes	 sur	 la	 liste	 des	 VIP,	 précisa-t-elle	 en	 reprenant	 son	 verre.	 Tout comme	Troy. 

Je	ne	pus	m’empêcher	de	grimacer. 

—	Qu’est-ce	qu’elle	lui	trouve,	au	fait	? 

—	Qui	ça,	maman	?	(Cher	leva	ostensiblement	les	yeux	au	ciel.)	La	même	chose	qu’à	tous.	Le

refus	de	s’engager,	une	prédilection	pour	les	mensonges,	et	une	bite	hyperactive. 

—	Alors,	pourquoi	elle	s’intéresse	à	lui	? 

—	Parce	qu’elle	aime	sortir.	Elle	aime	dîner	et	danser.	(Elle	se	redressa	avec	peine	pour	remettre

les	robes	en	place,	avant	de	se	laisser	tomber	une	nouvelle	fois	à	côté	de	moi.)	Et	parce	que	depuis la	mort	de	papa,	elle	a	peur	de	s’autoriser	à	aimer	à	nouveau. 

Je	savais	que	le	couple	formé	par	Suzanne	et	le	père	de	Cher	avait	surpris	tout	le	monde.	Leur

romance,	 qui	 avait	 duré	 de	 mai	 à	 décembre,	 s’était	 épanouie	 rapidement	 et	 avait	 fait	 l’objet	 de nombreuses	 spéculations	 au	 sein	 de	 leur	 cercle	 social,	 en	 particulier	 quand	 Suzanne	 s’était retrouvée	 veuve,	 neuf	 mois	 plus	 tard.	 En	 revanche,	 j’ignorais	 comment	 ils	 s’étaient	 rencontrés	 et comment	Suzanne	avait	fait	face	au	décès	de	son	mari.	Je	n’avais	jamais	trouvé	le	moyen	de	le	lui

demander	(pas	plus	qu’à	Cher)	sans	attirer	les	soupçons.	Je	n’en	trouvai	pas	non	plus	à	ce	moment

précis,	et	laissai	donc	tomber. 

—	Je	déteste	quand	tu	n’es	pas	là,	me	confia	Cher	en	faisant	la	moue. 

—	Il	faut	vraiment	que	je	m’absente	un	moment. 

J’étais	pressée	de	m’en	aller,	à	présent	que	j’avais	obtenu	ce	pour	quoi	j’étais	venue. 

—	Moi	aussi	!	ajouta-t-elle	sérieusement.	Sauf	que	partout	où	je	vais,	ce	cul	me	suit	! 

—	Il	n’est	pas	si	moche	que	ça.	(Face	à	son	regard	horrifié,	je	rectifiai	le	tir.)	Il	est	mignon,	je veux	dire. 

—	 Je	 me	 fais	 juste	 du	 souci	 pour	 toi.	 Je	 ne	 voudrais	 pas	 que	 tu	 deviennes	 comme	 ta	 sœur,	 tu comprends	? 

Avant	que	je	puisse	répliquer	quoi	que	ce	soit,	elle	poursuivit	en	agitant	son	verre	:

—	Elle	était	si	solitaire.	Comme	ces	héroïnes	de	roman	:	triste,	sans	goût	ni	style	personnel,	mais

une	héroïne	tout	de	même.	J’imagine	qu’elle	était	un	peu	comme	maman,	dans	ce	domaine. 

Je	reculai.	Dans	quel	domaine	étais-je	semblable	à	Suzanne	? 

S’apercevant	de	mon	étonnement,	Cher	hocha	la	tête. 

—	 C’est	 vrai.	 Maman	 donne	 peut-être	 l’impression	 qu’elle	 vit	 pleinement	 sa	 vie,	 mais	 regarde cette	 manière	 qu’elle	 a	 de	 tenir	 les	 hommes	 à	 distance.	 Et	 son	 obsession	 pour	 la	 course.	 (Elle secoua	la	tête,	le	regard	triste.)	Tu	sais	qu’elle	court	pour	échapper	à	quelque	chose,	et	pas	vers	un but,	n’est-ce	pas	? 

—	À	quoi	veut-elle	échapper	?	l’interrogeai-je,	véritablement	curieuse. 

Cher	haussa	les	épaules. 

—	Elle	ne	l’a	jamais	dit,	et	je	ne	peux	pas	le	lui	demander.	Mais	elle	ressent	un	besoin	au	fond

d’elle.	 Joanna	 était	 comme	 ça,	 elle	 aussi.	 Sauf	 qu’au	 lieu	 de	 courir,	 elle	 se	 servait	 de	 ses	 poings pour	empêcher	ses	souvenirs	de	remonter	à	la	surface. 

Je	serrai	fermement	les	bras	autour	de	mes	genoux	pour	écraser	le	vide	qui	venait	de	naître	dans

ma	 poitrine.	 Je	 contemplai	 autour	 de	 moi	 les	 robes	 perlées,	 les	 tailleurs	 repassés	 et	 le	 mur	 de chaussures	 destinées	 à	 des	 pieds	 qui	 ne	 s’arrêtaient	 jamais	 de	 bouger.	 Elle	 avait	 raison.	 J’étais comme	 elle,	 à	 l’époque	 :	 furieuse,	 amère,	 déterminée	 à	 inverser	 le	 cours	 de	 ma	 vie	 avec	 mes poings. 

—	Cher,	je	peux	te	poser	une	question	purement	hypothétique	? 

—	Oui,	mais	tu	sais	que	je	ne	suis	pas	bonne	en	maths. 

—	 Imaginons	 que	 Joanna	 soit	 encore	 en	 vie,	 annonçai-je	 en	 jouant	 avec	 mes	 ongles,	 sans	 la regarder.	Tu	penses	qu’on	aurait	fini	par	cesser	de	se	chamailler	pour	devenir	simplement	amies	? 

Cher	posa	sa	paume	sur	mes	mains	agitées.	Je	me	calmai	et	levai	les	yeux	:	elle	était	plus	sérieuse

que	jamais. 

—	Ce	n’est	pas	une	question	sensée,	Livvy-chérie. 

—	Pourquoi	? 

—	Parce	que	ça	revient	à	demander	ce	qui	se	passerait	si	maman	arrêtait	de	courir.	(Elle	fronça

les	 sourcils	 en	 secouant	 la	 tête.)	 Les	 femmes	 comme	 elles,	 les	 femmes	 brisées,	 que	 leur	 passé réveille	en	hurlant	au	beau	milieu	de	la	nuit,	ne	s’arrêtent	jamais.	Elles	ne	le	peuvent	pas. 

—	Parce	que	le	jour	où	elles	s’arrêtent,	c’est	qu’elles	sont	mortes,	conclus-je. 

Je	me	sentais	à	nu,	même	dans	le	coin	de	ce	placard	rempli	de	vêtements	de	marque.	Pendant	un

moment,	l’odeur	des	tubéreuses	et	des	freesias	 sembla	monter	dans	 l’air,	tandis	que	 le	rire	d’une Ombre	grondait	dans	le	dressing.	Un	cri,	celui	d’Olivia,	retentit	 dans	 la	 nuit.	 Le	 bruit	 sourd	 d’un corps	 traversant	 un	 mur	 de	 verre	 résonna	 dans	 mon	 esprit.	 Je	 fermai	 les	 yeux	 et	 compris	 qu’elle avait	 raison	 :	 je	 ne	 m’arrêterais	 jamais.	 Pas	 tant	 que	 je	 n’aurais	 pas	 envoyé	 Joaquin	 et	 tous	 les agents	de	l’Ombre,	Tulpa	compris,	six	pieds	sous	terre. 

Lorsque	je	rouvris	les	paupières,	Cher	me	tendait	son	Martini.	Je	l’acceptai,	parce	que	j’avais	tué

un	homme	la	veille,	et	parce	que	je	venais	de	me	souvenir	de	l’existence	d’une	fille	que	je	n’avais

pas	 désirée.	 Porter	 un	 toast	 aux	 questions	 insensées	 et	 aux	 vies	 non	 vécues	 n’était	 pas	 totalement hors	 de	 propos.	 En	 compagnie	 de	 la	 meilleure	 amie	 de	 ma	 sœur,	 je	 terminai	 donc	 ce	 cocktail	 en silence,	assise	sur	le	sol	du	dressing	d’une	femme	brisée. 



VI

DEPUIS	 QUE	 STEVE	 Wynn	 avait	 redynamisé	 à	 lui	 seul	 le	 secteur	 des	 casinos	 en	 ouvrant	 le Mirage	Hotel	 en	 1989,	 Las	 Vegas	 avait	 connu	 une	 croissance	 fulgurante,	 transformant	 le	 pygmée d’alors	en	sumo.	Les	stigmates	de	cette	prise	de	poids	soudaine	étaient	visibles	aux	périphériques	et aux	banlieues	résidentielles	qui	s’étalaient	tout	autour	de	la	 vallée.	 Naviguer	 à	 travers	 ce	 chantier perpétuel	 s’apparentait	 à	 un	 sport	 de	 combat,	 activité	 rendue	 encore	 plus	 accablante	 par	 les quarante-trois	degrés	Celsius	qui	y	régnaient. 

Cet	après-midi-là,	dame	Nature	avait	décidé	de	se	lancer	dans	un	petit	galop	d’essai	avant	la	belle

saison.	Le	vaste	ciel	était	inondé	de	soleil,	et	la	chaleur	qui	filtrait	à	l’intérieur	de	ma	Porsche	(un récent	cadeau	de	Xavier)	était	perceptible	jusque	dans	les	confins	de	l’habitacle	climatisé.	Ce	n’était pas	 encore	 le	 brasier	 implacable	 qui	 assommerait	 la	 vallée	 au	 cœur	 de	 l’été,	 mais	 ça	 n’allait	 pas tarder. 

J’avais	opté	pour	une	tenue	décontractée	:	un	jean	léger,	qui	valait	pas	loin	de	deux	cents	dollars, mais	semblait	avoir	traîné	longtemps	à	l’Armée	du	Salut,	assorti	de	baskets	sans	lacets	et	d’un	haut ajusté.	 J’avais	 également	 abandonné	 mon	 sac	 de	 la	 veille	 et	 relevé	 ma	 crinière	 blonde	 en	 une queue-de-cheval	 qui	 brillait	 et	 ondulait	 quand	 je	 marchais.	 J’avais	 seulement	 appliqué	 un	 peu d’écran	 total	 sur	 mon	 visage	 mais,	 même	 sans	 maquillage,	 j’étais	 sublime.	 Je	 vous	 jure,	 parfois, j’avais	vraiment	l’impression	d’être	une	Barbie	à	taille	humaine. 

Je	 m’engouffrai	 dans	 un	 centre	 commercial	 quelconque,	 le	 genre	 qui	 aurait	 pu	 pousser	 dans n’importe	quelle	ville,	puis	virai	sèchement	pour	échapper	au	vacarme	de	la	circulation.	Je	faillis

renverser	 un	 jeune	 skateur	 qui	 avait	 décidé	 de	 se	 servir	 des	 rampes	 d’escalier	 écaillées	 comme piste	 d’entraînement	 pour	 les	 X	 Games.  Sale	 petit	 mécréant,	 eus-je	 envie	 de	 lui	 hurler.	 Mais	 je m’abstins,	car	j’avais	peur	de	ressembler	à	ma	mère.	Ou	plutôt,	à	la	mère	d’une	autre.	La	 mienne

aussi	était	une	mécréante,	à	sa	manière. 

Je	coupai	le	contact	et	levai	les	yeux	vers	le	bâtiment	qui	hébergeait	 Master	Comics.	La	boutique semblait	plutôt	inoffensive,	vue	de	l’extérieur	;	elle	était	semblable	à	n’importe	quel	autre	magasin de	 bandes	 dessinées	 et	 de	 cartes	 à	 collectionner	 destiné	 aux	 ados	 angoissés	 et	 aux	 adultes	 qui fuyaient	 la	 réalité.	 Pourtant,	 c’était	 là	 que	 les	 manuels	 narrant	 les	 aventures	 de	 l’Ombre	 et	 de	 la Lumière	étaient	vendus	–	et	créés,	comme	je	l’avais	découvert.	Zane	Silver,	le	propriétaire,	écrivait les	 deux	 séries	 de	 comics,	 qui	 relataient	 la	 quête	 de	 puissance	 personnelle	 et	 de	 domination	 des deux	versants	du	Zodiaque	sur	la	politique	de	la	ville	et	les	mœurs	de	la	communauté.	Cependant, 

techniquement	parlant,	c’était	nous,	les	héros	et	les	méchants	de	la	vallée,	qui	en	étions	les	auteurs. 

C’était	 nous	 qui	 menions	 chaque	 bataille	 réelle	 entre	 le	 Bien	 et	 le	 Mal.	 La	 semaine	 suivante,	 nos actes	de	bravoure	se	retrouvaient	sur	ces	planches	de	B.D.	pour	étancher	l’impressionnante	soif	de

lecture	de	préados	crédules. 

Je	n’avais	aucun	moyen	de	savoir	si	Joaquin	était	déjà	là.	Ma	voiture	était	la	seule	sur	le	parking. 

En	dehors	de	l’ado	susmentionné,	occupé	à	glisser	sur	une	rampe	devant	le	magasin	à	la	manière

d’un	surfeur	domptant	une	vague,	il	n’y	avait	personne	d’autre	en	vue.	Cela	dit,	j’étais	arrivée	de

bonne	heure	;	je	sortis	de	ma	Porsche,	déterminée	à	m’installer	pour	réserver	une	petite	surprise

mortelle	à	Joaquin	lorsqu’il	franchirait	le	seuil. 

Une	fois	entrée	dans	la	boutique,	je	laissai	la	porte	vitrée	se	refermer	automatiquement	derrière

moi.	Le	bourdonnement	du	climatiseur	assourdit	le	bruit	de	la	circulation,	et	le	cri	du	skateur	–	qui venait	de	se	prendre	une	belle	bûche,	pour	mon	plus	grand	plaisir.	Il	fallut	un	moment	à	mes	yeux

pour	s’habituer	à	l’intérieur	sombre	après	la	vive	lumière	de	l’extérieur	mais,	lorsque	j’y	parvins, je	vis	quelques	ados	éparpillés	dans	la	pièce,	les	yeux	braqués	sur	moi. 

Une	 petite	 Asiatique	 que	 je	 ne	 connaissais	 pas	 me	 dévisageait	 avec	 des	 yeux	 aussi	 grands	 que ceux	de	l’héroïne	du	manga	qu’elle	tenait	entre	ses	mains.	Trois	garçons,	qui	ne	devaient	pas	avoir

plus	 de	 dix	 ans,	 étaient	 concentrés	 sur	 une	 découverte	 sensationnelle	 au	 fond	 de	 la	 boutique.	 Les autres	 constituaient	 la	 clique	 habituelle.	 Alors	 que	 l’un	 d’eux	 trottinait	 vers	 moi,	 je	 saluai vaguement	 Zane,	 le	 seul	 adulte	 présent.	 Il	 grogna	 en	 réponse	 et	 retourna	 à	 ses	 papiers	 éparpillés près	de	la	caisse. 

—	Salut,	l’Archère. 

Carl	Kenyon	était	un	garçon	au	regard	perçant,	un	peu	dégingandé.	Aussi	bizarre	que	ça	puisse

paraître,	 à	 chaque	 fois	 que	 je	 le	 croisais,	 j’avais	 envie	 de	 lui	 dire	 :	 «	 Conduis-moi	 jusqu’à	 ton chef.	 »	 Ce	 gamin	 surdoué,	 doté	 d’un	 sens	 de	 l’humour	 douteux	 et	 d’une	 connaissance

impressionnante	 de	 la	 philosophie	 complexe	 de	 chaque	 série	 de	 comics	 jamais	 créée,	 était également	le	dessinateur	du	Zodiaque.	Pour	une	raison	ou	pour	une	autre,	il	en	pinçait	pour	moi. 

D’un	coup	d’œil,	je	détaillai	ses	Converse	noires,	son	pantalon	à	rayures	et	son	tee-shirt	blanc	sur lequel	on	pouvait	lire	«	Faites	l’amour,	pas	la	guerre	».	Ses	cheveux	étaient	hérissés	en	une	sorte	de crête	démodée,	mais	je	lui	pardonnai	son	mauvais	goût	:	il	l’avait	arrangée	à	sa	manière,	formant

deux	rangées	de	pointes	au	lieu	d’une,	le	long	de	son	crâne. 

Au	 moins,	 notai-je,	 il	 s’était	 débarrassé	 de	 sa	 lubie	 pour	 les	 poils.	 Même	 si	 je	 surveillais	 avec méfiance	l’arrivée	imminente	de	Joaquin,	j’étais	contente	de	voir	Carl.	J’imagine	qu’il	ressentait	la même	chose. 

—	Salut,	Carl	!	Qu’est-ce	que	tu	as	fait	à	tes	cheveux	? 

—	Je	me	suis	dit	que	j’allais	changer	un	peu,	répondit-il	en	touchant	doucement	les	pointes	de

ses	doigts	maculés	d’encre.	Tu	en	penses	quoi	? 

—	J’en	pense	que	tu	ressembles	à	un	rejeton	de	Satan. 

—	Ouais,	et	toi,	tu	ressembles	toujours	à	la	poupée	gonflable	préférée	de	mon	frère. 

—	En	parlant	de	ça,	c’est	quoi,	ce	truc	avec	ma	poitrine,	dans	le	manuel	du	mois	dernier	? 

Il	 m’avait	 dessiné	 un	 balcon	 si	 avantageux	 qu’une	 bourrasque	 aurait	 pu	 me	 faire	 perdre

l’équilibre. 

—	J’ai	laissé	ma	créativité	s’exprimer,	se	défendit-il	en	haussant	les	épaules. 

—	Un	peu	trop,	je	dirais. 

—	 Eh	 bien,	 il	 fallait	 que	 je	 fasse	 quelque	 chose.	 Depuis	 que	 la	 Lumière	 et	 l’Ombre	 ont	 conclu cette	trêve	tacite,	ce	qui	est	totalement	naze,	je	dois	dire,	j’ai	toutes	les	peines	du	monde	à	conserver l’intérêt	des	lecteurs. 

—	Et	si	tu	inventais	un	petit	truc	? 

—	Comme	quoi	? 

Je	réfléchis	quelques	instants. 

—	 Inflige	 au	 Bélier	 de	 l’Ombre	 des	 démangeaisons	 là	 où	 tu	 sais,	 et	 pendant	 que	 tu	 y	 es, débrouille-toi	pour	que	leur	Gémeaux	se	coupe	accidentellement	les	cheveux	avec	sa	machette.	Et

dégrade-les,	aussi.	Elle	en	a	vraiment	besoin. 

Carl	sourit	et	leva	la	main	pour	toper	avec	moi.	Lorsque	je	m’exécutai,	il	recula	en	fronçant	les

sourcils. 

—	C’est	quoi,	ce	truc	? 

Je	baissai	les	yeux	et	remarquai	la	cicatrice	sur	mon	biceps	gauche.	Oups.	C’était	la	blessure	que

Liam	m’avait	infligée	avant	que	je	le	tue.	Je	la	couvris	sans	répondre. 

—	Comment	tu	t’es	fait	cette	nouvelle	cicatrice	?	insista-t-il. 

—	Ce	n’est	pas	une	cicatrice. 

Carl	se	retourna	vers	Zane. 

—	C’est	une	cicatrice,	Zane	? 

—	Ouais,	confirma	ce	dernier,	sans	lever	la	tête. 

Je	lui	décochai	un	regard	furieux.	Carl	me	fixa	de	nouveau. 

—	Comment	tu	te	l’es	faite	? 

Je	serrai	les	dents. 

—	Je	me	suis	coupée	avec	l’une	de	mes	flèches. 

Carl	plissa	le	nez,	incrédule,	et	jeta	un	coup	d’œil	par-dessus	son	épaule. 

—	Comment	elle	se	l’est	faite,	Zane	? 

Toujours	penché	sur	son	travail,	Zane	leva	la	tête	et	planta	son	regard	malicieux	dans	le	mien. 

—	Elle	est	passée	dans	une	autre	réalité	et	a	poursuivi	un	agent	de	l’Ombre	à	travers	le	 Valhalla. 

Ensuite,	 elle	 est	 tombée	 dans	 un	 guet-apens,	 avant	 de	 se	 faire	 taillader	 et	 de	 survivre	 on	 ne	 sait comment. 

Les	 autres	 gamins,	 qui	 s’étaient	 rapprochés	 pendant	 son	 petit	 discours,	 se	 mirent	 à	 me

bombarder	 de	 questions,	 d’un	 seul	 coup.	 On	 aurait	 dit	 des	 émeutiers	 prépubères.	 Je	 ressentis	 le besoin	de	battre	en	retraite	quand	leurs	petits	corps	puants	se	collèrent	au	mien. 

—	Tu	penseras	à	leur	donner	du	lait	et	des	gâteaux	avant	de	les	envoyer	à	la	sieste	?	me	demanda

Zane. 

Je	 grognai,	 mais	 cela	 ne	 l’impressionna	 nullement.	 Il	 se	 contenta	 de	 hausser	 les	 épaules	 et	 de tendre	la	main	vers	ses	papiers,	me	laissant	entrevoir	les	auréoles	sous	ses	aisselles.	Ensuite,	il	se remit	à	écrire,	ce	qui	m’obligea	à	gérer	seule	cette	bande	de	petits	êtres	maléfiques. 

Sentant	quelqu’un	me	tirer	le	bras,	je	baissai	le	regard	sur	la	jeune	Asiatique,	qui	me	dévorait	de

ses	grands	yeux	inquiets. 

—	Tu	as	été	blessée	? 

L’un	des	garçons	la	poussa	hors	de	son	chemin. 

—	Elle	a	failli	être	tuée,	petite.	Rien	ne	peut	laisser	une	cicatrice	à	un	agent,	à	part	un	vecteur. 

—	C’est	cool	!	ajouta	son	jumeau	chauve. 

—	Si	seulement	je	pouvais	passer	dans	les	autres	réalités…	déplora	l’un	des	préados. 

Je	levai	les	yeux	au	ciel. 

—	 Je	 n’arrive	 pas	 à	 croire	 que	 tu	 envisageais	 de	 me	 cacher	 ça,	 lança	 Carl,	 vexé,	 au-dessus	 du brouhaha.	 (Il	 retroussa	 ma	 manche	 pour	 mieux	 voir.)	 Comment	 est-ce	 que	 je	 suis	 censé	 te représenter	fidèlement	si	tu	ne	me	racontes	pas	ce	genre	de	choses	? 

Je	repoussai	vivement	sa	main. 

—	Le	scénario	de	Zane	te	l’apprendra	bien	assez	tôt,	de	toute	manière. 

Tous	les	regards	se	tournèrent	vers	Zane.	Il	soupira,	reposa	son	crayon,	redressa	son	imposante

carcasse,	puis	s’adossa	à	une	vitrine,	pour	laquelle	je	pris	peur. 

—	En	fait,	non.	Tous	les	événements	qui	se	sont	déroulés	entre	le	moment	où	tu	es	entrée	dans

l’aquarium	et	celui	où	tu	t’es	réveillée	ce	matin…	ne	se	sont	jamais	produits. 

—	Je	ne	comprends	pas,	dit	la	petite	fille	d’une	voix	douce. 

—	Moi	non	plus,	ajoutèrent	les	jumeaux	de	concert,	avant	de	se	sourire. 

Carl	se	gratta	le	crâne. 

—	Moi,	si. 

Nous	nous	retournâmes	tous	vers	l’arrière	de	la	boutique,	où	une	pâle	et	frêle	silhouette	solitaire

se	leva	de	sa	chaise,	tel	un	serpent	hypnotisé	par	son	charmeur.  Sebastian,	pensai-je	en	retroussant les	lèvres	dans	un	rictus. 

Ce	 petit	 con.	 Ou	 plutôt,	 ce	 grand	 con,	 me	 corrigeai-je.	 Il	 avait	 poussé	 d’au	 moins	 trente centimètres	 depuis	 notre	 première	 rencontre,	 quelques	 mois	 plus	 tôt.	 Ses	 os	 semblèrent	 cliqueter sous	 sa	 peau	 lorsqu’il	 s’avança	 vers	 nous,	 sans	 jamais	 me	 quitter	 des	 yeux.	 Pour	 une	 raison	 que j’ignorais,	ce	gamin	ne	m’avait	jamais	appréciée. 

—	Que	sais-tu,	Sebastian	?	lui	demanda	Zane. 

Je	lui	jetai	un	regard	noir,	mais	il	haussa	simplement	les	épaules	en	plaquant	un	demi-sourire	sur

son	visage	grassouillet. 

—	Elle	nous	cache	quelque	chose	!	brailla-t-il	en	me	pointant	du	doigt.	Elle	ne	veut	pas	nous	dire

comment	 elle	 s’est	 fait	 cette	 cicatrice,	 parce	 qu’elle	 ne	 veut	 pas	 que	 quelqu’un	 sache	 ce	 qu’elle faisait	dans	l’aquarium	la	nuit	dernière	! 

—	 Mais,	 tu	 es	 un	 agent	 de	 la	 Lumière,	 s’étonna	 l’un	 des	 jumeaux	 chauves.	 Qu’est-ce	 que	 tu pourrais	avoir	à	cacher	? 

—	 Tu	 as	 accompli	 le	 deuxième	 signe	 du	 Zodiaque	 ?	 Toutes	 les	 Ombres	 sont	 mortes	 sur	 un champ	de	bataille	maudit	? 

Cette	question	ne	pouvait	provenir	que	d’un	lecteur	des	manuels	de	la	Lumière. 

—	Ou	alors,	tu	es	finalement	passée	dans	le	clan	de	l’Ombre	? 

—	Les	mecs,	je	vous	avais	dit	qu’elle	le	ferait	!	Vous	me	devez	cinq	cartes	de	collec’	! 

—	Ou	bien	tu	as	trouvé	ta	mère	?	m’interrogea	la	petite	fille,	en	me	regardant	de	ses	yeux	doux. 

—	Tu	as	pris	ton	pied	avec	l’un	des	plongeurs	au	milieu	des	algues	géantes	?	me	titilla	Carl.	(Il

me	décocha	un	petit	coup	de	coude	dans	les	côtes.	Je	posai	les	yeux	sur	lui	;	il	me	sourit.)	J’ai	bien le	droit	de	rêver,	non	? 

—	Non	!	hurla	Sebastian,	en	frappant	la	vitrine	du	poing	si	violemment	que	j’entendis	le	dessus

se	fissurer.	Bande	d’idiots	!	Il	n’y	a	qu’un	seul	moyen	d’effacer	un	laps	de	temps	afin	qu’il	ne	soit pas	 consigné	 dans	 les	 manuels.	 Un	 seul	 moyen	 de	 disparaître	 pendant	 douze	 heures	 sans	 que personne	ne	sache	où	vous	êtes,	qui	vous	êtes	et	ce	que	vous…

Il	n’eut	pas	le	temps	de	terminer	;	les	autres	s’étaient	retournés	vers	moi.	Carl	brandit	le	poing	en l’air. 

—	L’auréole	!	braillèrent-ils	tous	en	chœur. 

Les	jumeaux	commencèrent	à	sautiller	dans	tous	les	sens.	La	petite	fille	applaudit	furieusement, 

le	visage	empreint	de	joie	et	de	fierté	face	à	son	héroïne. 

—	 Purée,	 l’auréole,	 insista	 Carl	 en	 secouant	 la	 tête.	 Bon	 boulot,	 l’Archère.	 Deux	 fois	 en	 six mois,	ça	doit	être	un	record.	Pas	vrai,	Zane	? 

—	L’auréole,	répéta	Zane	dans	un	murmure. 

Il	acquiesça,	avant	de	retourner	à	son	travail.	J’aurais	dû	me	douter	qu’il	m’était	impossible	de

garder	un	secret. 

—	Combien	de	temps	il	me	reste	?	demandai-je	en	m’avançant	jusqu’à	lui,	une	demi-douzaine	de

mioches	collés	à	mes	basques,	comme	si	j’étais	le	joueur	de	flûte	de	Hamelin. 

—	Avant	la	sortie	de	ce	numéro	?	(Il	pointa	du	doigt	les	pages	devant	lui.	Il	l’écrivait	déjà	?)	Elle est	prévue	pour	mercredi	dans	deux	semaines.	Je	peux	peut-être	reporter	au	jeudi,	mais	c’est	tout. 

Deux	semaines	avant	que	l’ensemble	du	Zodiaque	découvre	que	j’avais	tué	Liam	avec	sa	propre

arme…	 alors	 que	 je	 n’étais	 pas	 censée	 traquer	 mes	 ennemis	 en	 ce	 moment.	 Une	 fois	 les	 Ombres informées	de	mon	forfait	(ce	qui	pouvait	survenir	d’une	minute	à	l’autre,	avec	ces	petits	morveux

qui	 braillaient	 à	 tue-tête),	 l’équilibre	 cosmique	 serait	 complètement	 déstabilisé.	 Et	 Warren,	 en pétard. 

—	Bon,	tu	as	liquidé	qui,	l’Archère	?	Zell	?	Dawn	?	Ou	alors	Sloane,	le	Capricorne	de	l’Ombre	? 

—	Ah,	ouais	!	cette	salope	de	Capricorne	mérite	vraiment	de	crever,	confirmèrent	les	garçons	en

topant	dans	leurs	mains. 

Je	leur	donnai	raison,	mais	leur	adressai	tout	de	même	un	regard	dur. 

—	Je	crois	qu’il	va	falloir	attendre	de	lire	le	livre. 

Un	 concert	 de	 protestations	 s’éleva	 à	 cette	 annonce,	 mais	 je	 l’ignorai	 et	 me	 dirigeai	 vers l’arrière	de	la	boutique.	Près	des	manuels,	il	y	avait	une	alcôve	qui	constituait	l’endroit	idéal	pour patienter	jusqu’à	l’arrivée	de	Joaquin. 

Sebastian	était	retourné	s’asseoir	sur	sa	chaise	habituelle	et	se	cachait	derrière	un	journal.	Je	le baissai	en	passant	;	il	sursauta	et	largua	quelques	injures	dans	mon	sillage.	Je	me	contentai	de	lui adresser	un	sourire	moqueur	par-dessus	mon	épaule	et	de	passer	mon	chemin. 

Le	magasin	était	tout	en	longueur.	Chaque	mur	était	couvert	de	comics	du	sol	au	plafond,	avec

une	 section	 entière	 dédiée	 aux	 mangas.	 Les	 objets	 de	 collection,	 les	 figurines	 et	 les	 maquettes étaient	regroupés	sur	un	rayonnage,	et	une	collection	complète	de	DVD	occupait	le	mur	du	fond.	Je

m’arrêtai	devant	une	armoire	en	bois	équipée	de	portes	en	verre,	pour	étudier	les	deux	présentoirs

de	comics	enfermés	à	l’intérieur.	Les	seuls	autres	livres	conservés	sous	clé	étaient	les	collectors. 

Zane	les	gardait	près	de	la	caisse,	juste	sous	son	nez.	Carl	surgit	derrière	moi	avec	la	clé	qu’il	avait récupérée	sous	le	comptoir. 

—	Tu	veux	les	derniers	numéros	?	me	demanda-t-il	en	déverrouillant	l’armoire.	Je	ne	crois	pas

que	tu	aies	lu	 Le	Sanctuaire	de	l’Ombre	:	le	Portail	de	l’Enfer	et	 La	Force	de	la	Lumière	:	le	Retour de	Warren. 

—	Bien	sûr,	répondis-je.	Je	vais	prendre	ceux-là,	et…

J’hésitai	et	regardai	furtivement	ma	montre.	J’avais	encore	cinq	minutes	à	patienter.	Que	Joaquin

se	pointe	ou	non,	je	pouvais	faire	d’une	pierre	deux	coups…	en	étant	assez	rapide. 

—	Et	?	m’invita-t-il	à	préciser. 

—	Et	je	cherche	également	des	numéros	plus	anciens. 

Il	gloussa	férocement. 

—	Les	classiques	vont	te	coûter	un	bras. 

—	Pas	des	si	anciens	que	ça.	Je	veux	juste	me	renseigner	sur	le	dernier	signe	du	Cancer. 

—	Ombre	ou	Lumière	? 

Carl	n’arrêtait	pas	de	me	poser	cette	question.	Je	détestais	qu’on	me	rappelle	mon	côté	sombre	:

comme	si	je	pouvais	l’oublier	!	Mais	bon,	j’étais	le	seul	agent	des	deux	bords,	et	le	seul	à	pouvoir toucher	les	deux	séries	de	revues.	Ceux	qui	s’aventuraient	à	attraper	un	manuel	n’appartenant	pas	à

leur	 bataillon	 se	 faisaient	 électrifier,	 comme	 s’ils	 mettaient	 le	 doigt	 dans	 une	 douille	 d’ampoule. 

Vraiment	puéril,	comme	jeu. 

Quoi	 qu’il	 en	 soit,	 l’impossibilité	 de	 lire	 les	 péripéties	 de	 nos	 ennemis	 nous	 permettait	 de conserver	 une	 certaine	 stabilité	 sur	 le	 terrain,	 que	 Warren	 appelait	 affectueusement	 l’«	 équilibre cosmique	».	Les	manuels	avaient	également	une	sorte	de	mode	de	sécurité,	une	manière	de	décrire

la	vie	et	les	actes	d’un	agent,	en	excluant	les	détails	qui	risquaient	de	nuire	à	cet	équilibre. 

Par	exemple,	dans	mon	cas,	ils	montraient	à	quoi	ressemblait	l’intérieur	de	mon	domicile,	mais

sans	 préciser	 l’adresse,	 ni	 le	 fait	 qu’il	 se	 situait	 dans	 un	 gratte-ciel.	 Ils	 m’appelaient	 soit	 Joanna, soit	l’Archère,	mais	n’utilisaient	pas	mon	nom	complet,	et	encore	moins	ma	nouvelle	identité.	Cela

permettait	de	protéger	les	mortels,	les	enfants	qui	dévoraient	ces	livres,	tout	autant	que	nous.	Ainsi, personne	 ne	 pouvait	 être	 forcé	 par	 la	 ruse	 à	 révéler	 les	 secrets	 des	 signes	 opposés	 du	 Zodiaque, parce	que	personne	ne	disposait	de	toutes	les	pièces	du	puzzle.	En	outre,	quand	les	manuels	étaient

publiés,	les	événements	qu’ils	dépeignaient	appartenaient	déjà	à	l’histoire	ancienne. 

Bref,	je	pouvais	lire	les	numéros	de	l’Ombre,	faire	part	de	mes	conclusions	aux	autres	agents	de

la	 Lumière	 et	 anticiper	 avec	 eux	 leurs	 actions	 à	 partir	 des	 informations	 glanées	 ici.	 Équilibre cosmique	ou	pas,	Warren	n’avait	eu	aucun	scrupule	à	m’écouter	lui	conter	le	récit	des	 Chroniques de	l’Ombre	:	la	Couverture	de	la	Nuit.	Selon	moi,	c’était	sans	doute	l’une	des	autres	raisons	pour lesquelles	les	Ombres	se	tenaient	à	carreau,	ces	derniers	temps. 

—	Ombre,	lui	soufflai-je. 

Je	n’avais	pas	à	avoir	honte	de	quoi	que	ce	soit,	mais	ne	goûtais	guère	l’idée	que	le	monde	entier

découvre	 mes	 activités.	 De	 plus,	 j’avais	 trop	 conscience	 de	 la	 présence	 de	 Sebastian	 qui	 m’épiait dans	mon	dos. 

—	Oh	!	ils	commencent	à	t’attirer	vers	eux,	c’est	ça	?	dit	Carl	à	voix	haute.	Tu	glisses	petit	à	petit du	côté	de	l’Ombre. 

Je	serrai	les	dents	et	comptai	jusqu’à	trois	en	silence. 

—	Je	veux	juste	connaître	un	peu	l’histoire	de	cet	agent.	Comment	elle	a	vécu,	comment	elle	est

morte. 

Je	ne	pouvais	rien	apprendre	sur	Regan,	du	moins	pas	directement.	Son	premier	et	son	deuxième

cycle	 de	 vie,	 de	 sa	 naissance	 à	 sa	 puberté,	 puis	 de	 sa	 puberté	 à	 ses	 vingt-cinq	 ans,	 n’étaient	 pas dépeints	dans	les	manuels.	Le	troisième	cycle	était	le	seul	consigné.	Par	conséquent,	son	passé,	ses points	 forts	 et	 son	 identité	 demeureraient	 secrets	 jusqu’à	 sa	 métamorphose.	 En	 revanche,	 en étudiant	 les	 faits	 d’armes	 de	 la	 mère	 de	 Regan,	 je	 me	 ferais	 peut-être	 une	 idée	 de	 ce	 que j’affronterais	un	jour…	et	éventuellement	de	la	vraie	raison	pour	laquelle	elle	m’avait	recherchée. 

Une	voix	retentit	sur	mon	autre	côté. 

—	Je	peux	te	montrer	où	ils	sont. 

C’était	 encore	 cette	 petite	 fille.	 Je	 souris,	 amusée	 par	 la	 manière	 dont	 ses	 yeux	 fixaient	 le	 bout totalement	lisse	de	mes	doigts,	et	flattée	par	son	engouement	manifeste.	Ses	cheveux	bruns	soyeux

étaient	 coupés	 en	 un	 carré	 strict,	 mais	 une	 longue	 frange	 lui	 couvrait	 le	 front.	 De	 grands	 cils encadraient	ses	prunelles	noires.	Elle	portait	un	uniforme	d’écolière	complet,	avec	des	chaussettes

qui	 lui	 montaient	 jusqu’aux	 genoux	 et	 des	 souliers	 vernis.	 Je	 n’en	 avais	 plus	 vu	 d’aussi	 jolies depuis	que	Shirley	Temple	avait	mis	fin	à	sa	carrière	;	je	me	demandai	pourquoi	elle	traînait	avec

ces	losers. 

—	 Je	 suis	 désolée,	 lui	 dis-je	 en	 me	 penchant	 à	 sa	 hauteur.	 Je	 ne	 crois	 pas	 que	 nous	 ayons	 été présentées.	Je	suis…

—	L’Archère,	répondit-elle	rapidement.	Je	sais. 

—	Jasmine	est	une	grande	fan	du	Zodiaque,	m’expliqua	Carl	en	lui	tapotant	la	tête. 

Ils	devaient	avoir	le	même	âge	ou	presque,	mais	il	mesurait	au	moins	quinze	centimètres	de	plus

qu’elle. 

—	Uniquement	de	la	série	de	la	Lumière,	précisa	Jasmine.	Quand	je	serai	grande,	je	veux	être	un

agent	de	la	Lumière,	moi	aussi. 

Sebastian	fit	semblant	de	vomir	derrière	nous.	Je	l’ignorai	et	souris	à	Jasmine.	On	aurait	dit	un

petit	 lutin	 :	 j’eus	 du	 mal	 à	 me	 l’imaginer	 en	 train	 de	 fracasser	 le	 crâne	 des	 agents	 de	 l’Ombre	 à coups	de	trique,	comme	je	l’avais	fait	la	veille. 

—	Très	bien.	N’oublie	pas	de	manger	tes	légumes. 

Elle	 hocha	 énergiquement	 la	 tête	 et	 me	 prit	 la	 main.	 Je	 me	 redressai	 et	 suivis	 la	 direction	 que Carl	m’indiquait. 

—	Dans	la	réserve,	au	fond	à	droite,	cinquième	étagère	à	partir	du	bas.	Fais-moi	signe	si	tu	as

besoin	d’aide. 

 Oh	oui	!	je	vais	en	avoir	besoin,	songeai-je	en	laissant	Jasmine	me	montrer	le	chemin.	De	l’aide pour	 m’expliquer,	 me	 justifier	 et	 être	 autorisée	 à	 sortir	 du	 sanctuaire,	 une	 fois	 que	 Warren apprendrait	ce	que	j’avais	fait.	Si	je	voulais	trouver	Joaquin	avant	ça,	j’allais	devoir	m’activer	 un peu.	Deux	semaines	équivalaient	à	guère	plus	de	dix	minutes.  Heureusement,	avec	un	peu	de	chance, cinq	minutes	supplémentaires	me	suffiront,	me	dis-je	en	regardant	ma	montre. 



JASMINE	 ET	 MOI	 dûmes	 remonter	 un	 long	 couloir	 obscur	 en	 file	 indienne	 avant	 d’accéder	 à	 la réserve,	fort	étrange	dans	son	genre.	Le	bâtiment	ne	semblait	pas	si	étiré,	vu	de	l’extérieur,	même	si je	 n’étais	 jamais	 passée	 derrière.	 De	 plus,	 l’air	 rafraîchissait	 à	 mesure	 que	 nous	 progressions. 

Bientôt,	la	chose	la	plus	chaude	autour	de	moi	fut	la	menotte	de	Jasmine	serrant	mes	doigts.	En	me

frottant	 le	 bras	 de	 mon	 autre	 main,	 je	 gardai	 les	 yeux	 braqués	 sur	 une	 lumière	 droit	 devant	 moi, rêvant	de	grogs	fumants	et	de	chaussons	aux	pommes.	Plutôt	étonnant,	pour	une	fin	mai	à	Vegas. 

Nous	franchîmes	enfin	le	seuil,	passant	de	l’obscurité	à	la	clarté.	Je	battis	des	paupières	plusieurs fois	pour	laisser	à	ma	vue	le	temps	de	s’acclimater,	puis	clignai	encore	des	yeux	pour	m’assurer	de

bien	 voir.	 Et	 de	 bien	 sentir.	 Le	 froid	 avait	 disparu,	 remplacé	 par	 une	 chaleur	 aussi	 accueillante qu’une	couverture	en	laine	jetée	sur	mes	épaules. 

Pendant	 un	 moment,	 je	 crus	 que	 j’avais	 emprunté	 un	 autre	 portail	 au	 lieu	 d’entrer	 dans	 une réserve	–	sauf	que	c’était	impossible.	Jasmine	était	avec	moi	et,	même	si	cette	adorable	petite	fille avait	 une	 connaissance	 approfondie	 des	 phénomènes	 surnaturels	 (les	 ados	 prépubères	 étant	 dotés d’une	 capacité	 à	 accepter	 l’extraordinaire	 que	 les	 adultes	 avaient	 perdue	 depuis	 longtemps),	 ce n’était	pas	un	agent.	Pourtant,	nous	étions	là,	dans	une	pièce	plus	digne	d’un	manoir	anglais	que	de l’arrière-boutique	 d’un	 petit	 commerçant	 caustique.	 Certes,	 des	 comics	 étaient	 entreposés	 sur chaque	 centimètre	 de	 mur,	 mais	 les	 étagères	 étaient	 en	 acajou	 épais,	 et	 des	 moulures	 assorties ornaient	les	voûtes	de	l’immense	plafond,	qui	surplombait	un	salon	de	la	taille	d’un	petit	théâtre. 

Il	y	avait	suffisamment	de	place	pour	accueillir	plusieurs	rayonnages,	mais	le	centre	de	ce	vaste

espace	 était	 seulement	 occupé	 par	 quelques	 fauteuils	 de	 relaxation	 en	 cuir,	 prolongés	 par	 des repose-pieds	rembourrés.	Sur	des	tables	basses	dépareillées	s’entassaient	des	piles	de	comics	et	de

textes,	et	ce	qui	semblait	être	une	tasse	de	café	oubliée,	en	équilibre	précaire.	Au	beau	milieu	de	la pièce,	 une	 cheminée	 en	 pierre	 carrée	 était	 allumée	 et	 projetait	 des	 flammes	 orange.	 Son	 conduit, bien	 que	 suspendu	 plusieurs	 mètres	 au-dessus	 de	 l’âtre,	 parvenait	 à	 capturer	 la	 fumée	 qui s’échappait	 avec	 paresse.	 D’où	 la	 chaleur.	 Je	 fis	 un	 tour	 sur	 moi-même	 pour	 tout	 embrasser	 du regard. 

Observant	ma	réaction,	Jasmine	désigna	un	étroit	escalier	en	colimaçon	à	l’arrière	de	la	pièce, 

qui	s’élevait	jusqu’à	une	plate-forme	rectangulaire	semblant	mener	à	un	grenier. 

—	 Les	 appartements	 de	 Zane	 sont	 à	 l’étage,	 mais	 il	 passe	 la	 plupart	 de	 son	 temps	 à	 écrire	 et	 à faire	des	recherches	ici.	Il	dit	que	le	feu	l’aide	à	garder	son	troisième	œil	ouvert,	et	que	la	danse	de la	fumée	l’inspire. 

—	 La	 vache	 !	 sifflai-je	 en	 caressant	 une	 pile	 de	 numéros	 remontant	 aux	 années	 quatre-vingt.	 Il doit	avoir	tous	les	comics	publiés	ces	cinquante	dernières	années. 

Jasmine	secoua	la	tête	d’un	air	sérieux. 

—	Oh,	non	!	me	détrompa-t-elle.	Ce	ne	sont	que	les	manuels.	Zane	ne	gâcherait	pas	son	précieux

espace	de	stockage	pour	des	comics	ordinaires. 

—	Tous	les	manuels	existants	?	(Il	devait	y	en	avoir	des	milliers,	voire	des	dizaines	de	milliers.)

À	quand	remonte	le	plus	ancien	? 

—	 Il	 les	 a	 tous	 depuis	 le	 premier,	 dit-elle	 en	 me	 tirant	 vers	 une	 pile	 de	 comics	 sous	 plastique entassés	contre	une	étagère	d’angle.	Quand	les	premiers	bataillons	se	sont	installés	dans	la	vallée. 

—	Vraiment	? 

Je	n’avais	jamais	pensé	à	poser	la	question	jusqu’ici.	J’étais	trop	préoccupée	par	le	présent	pour

me	 soucier	 du	 passé,	 mais	 je	 savais	 que	 Las	 Vegas	 n’avait	 qu’une	 centaine	 d’années	 et	 que	 les troupes	n’avaient	été	implantées	que	lorsque	la	population	avait	été	suffisamment	nombreuse	pour

mériter	cette	attention.	C’était	à	cette	époque	que	les	agents	avaient	emménagé,	occupé	leurs	signes astrologiques	et	s’étaient	lancés	dans	leur	lutte	contre	les	forces	du	mal	pour	sauver	l’humanité.	Ce même	 scénario	 se	 répétait	 depuis	 des	 siècles	 dans	 toutes	 les	 grandes	 cités,	 même	 si	 les	 banlieues étaient	 la	 chasse	 gardée	 des	 indépendants.	 Quand	 les	 aspirants	 à	 un	 signe	 étaient	 trop	 nombreux, même	 du	 côté	 de	 la	 Lumière,	 les	 choses	 étaient	 déstabilisées.	 Par	 conséquent,	 les	 agents	 dévoyés n’étaient	pas	tolérés	dans	l’enceinte	de	la	ville.	Je	savais	tout	ça,	mais	j’ignorais	tout	de	l’origine des	premiers	agents	et	de	la	période	à	laquelle	ils	étaient	arrivés	ici. 

Je	posai	la	question	à	Jasmine,	qui	me	fixa	en	fronçant	légèrement	les	sourcils,	plus	préoccupée

par	ma	méconnaissance	que	méfiante	vis-à-vis	de	mes	motivations. 

—	Tu	veux	dire	que	tu	veux	remonter	jusqu’au	manuel	originel	? 

—	Il	existe	un	manuel	de	ce	type	? 

Je	la	regardai	s’agenouiller	pour	fouiller	la	pile,	son	visage	de	poupée	de	porcelaine	masqué	par

ses	cheveux. 

Je	veux	dire,	je	savais	qu’il	devait	en	exister	un,	mais	sous	quelle	forme,	dans	quelle	langue	et	à

quel	endroit	?	Mystère.	Toutefois,	l’idée	était	séduisante. 

—	 Tu	 sais	 qu’à	 l’origine,	 les	 légendes	 des	 deux	 versants	 du	 Zodiaque	 étaient	 transmises oralement,	n’est-ce	pas	? 

J’acquiesçai	comme	si	c’était	évident,	puis	m’appuyai	contre	une	bibliothèque.	Jasmine	me	tendit

un	manuel	qui	représentait	un	agent	de	la	Lumière	courant	le	long	d’une	allée,	une	ombre	planant

derrière	lui	sur	le	mur	de	briques. 

—	 Le	 premier	 numéro	 a	 été	 couché	 sur	 papier,	 ou	 plutôt	 sur	 papyrus,	 quand	 la	 tradition	 orale s’est	 éteinte.	 Il	 expliquait	 la	 division	 originelle	 entre	 l’Ombre	 et	 la	 Lumière,	 et	 prédisait	 tout	 : l’extension	 des	 bataillons	 au	 sein	 du	 Nouveau	 Monde,	 la	 prolifération	 des	 villes	 en	 Amérique	 du Nord,	jusqu’à	la	ruée	vers	l’Ouest.	Il	annonçait	aussi	la	création	et	l’avènement	du	Tulpa. 

Je	clignai	des	yeux.	La	petite	encyclopédie	sur	pattes	cilla	à	son	tour. 

—	J’adorerais	lire	ça. 

Jasmine	se	gaussa	et	me	passa	un	autre	comic	sans	me	regarder. 

—	Ouais,	toi	et	le	reste	du	monde	paranormal. 

—	Comment	ça	? 

—	Selon	la	légende,	il	contient	également	la	méthode	permettant	de	tuer	le	Tulpa,	mais	chaque

ville	ne	dispose	que	d’un	seul	exemplaire.	Le	manuel	originel	de	Las	Vegas	a	été	égaré.	Ou	détruit. 

Personne	ne	le	sait	vraiment.	Peut-être	que	le	Tulpa	a	mis	la	main	dessus	et	l’a	fait	disparaître	lui-même.	 Quoi	 qu’il	 en	 soit,	 les	 informations	 consignées	 dans	 ce	 manuel	 sont	 tellement	 complètes, tellement	puissantes,	qu’elles	feraient	pencher	la	balance	du	côté	du	bataillon	du	Zodiaque	qui	les

aurait	en	 sa	 possession,	 alors	 les	 recherches	 continuent.	 C’est	 la	 quête	 de	 Zane,	 tu	 sais.	 Il	 a	 passé toute	sa	vie	à	traquer	cet	ouvrage,	et	il	mourra	en	le	faisant. 

—	 Oui,	 mais…	 Comment	 ?	 (Personne	 ne	 savait	 si	 ce	 manuel	 existait	 vraiment.	 Où	 pouvait-on commencer	à	chercher	un	truc	dont	personne	ne	pouvait	garantir	l’existence	?)	Autant	se	lancer	à	la

recherche	du	Saint	Graal. 

Jasmine	secoua	la	tête,	faisant	voler	les	douces	mèches	de	ses	cheveux. 

—	 Normalement,	 des	 indices	 dissimulés	 dans	 les	 exemplaires	 les	 plus	 anciens	 doivent	 révéler son	 emplacement.	 Pris	 séparément,	 ce	 ne	 sont	 rien	 de	 plus	 que	 des	 paraboles	 et	 des	 anecdotes rigolotes.	 Mais,	 ensemble,	 ils	 forment	 une	 carte	 complète	 qui	 mène	 directement	 au	 manuel originel. 

—	Donc,	quelqu’un	doit	les	rassembler,	conclus-je	en	acceptant	deux	numéros	supplémentaires. 

(Je	 me	 demandai	 avec	 un	 agacement	 certain	 pourquoi	 Warren	 ne	 m’avait	 rien	 dit	 de	 tout	 cela.) Quelqu’un	doit	regrouper	les	indices	et	commencer	à	le	rechercher. 

—	Sans	blague	?	se	moqua	Jasmine. 

Je	 demeurai	 interdite	 face	 à	 cet	 affront.	 Difficile,	 toutefois,	 de	 rester	 fâchée	 face	 à	 ses	 grands yeux	 innocents.	 En	 outre,	 elle	 avait	 raison	 :	 je	 n’étais	 certainement	 pas	 le	 premier	 membre	 du bataillon	à	y	réfléchir.	Elle	se	leva	et	se	mit	à	inspecter	une	autre	étagère. 

—	 Sauf	 que	 les	 premiers	 manuels	 sont	 apparus	 avant	 l’utilisation	 généralisée	 de	 la	 presse	 à imprimer.	Une	seule	édition	manuscrite	est	disponible. 

Et	je	pariais	que	les	collectionneurs	privés	s’étaient	jetés	dessus	comme	sur	des	Monet	hors	de

prix.	Mon	cœur	se	serra. 

—	 Donc,	 ils	 ont	 tous	 disparu.	 Ils	 ont	 été	 réduits	 en	 tellement	 de	 morceaux	 qu’aucun

collectionneur	ne	peut	reconstituer	l’ensemble	du	puzzle. 

Percevant	mon	dépit,	Jasmine	se	détourna	de	l’étagère	qu’elle	passait	en	revue,	les	doigts	sur	un

diviseur	pour	ne	pas	perdre	le	fil. 

—	Le	truc,	c’est	qu’il	faut	continuer	à	chercher,	et	c’est	ce	que	font	les	gens.	Les	agents	meurent, tu	 te	 rappelles	 ?	 Les	 manuels	 sont	 transmis,	 gagnés,	 volés,	 achetés.	 C’est	 ce	 qui	 fait	 marcher	 les affaires	de	Zane.	Non	seulement	il	fait	du	troc	avec	tous	les	agents	intéressés,	mais	en	plus,	il	est convaincu	qu’en	tant	qu’archiviste,	c’est	lui	qui	a	le	plus	de	chance	de	trouver	l’original. 

—	Et	tu	le	crois	? 

Jasmine	haussa	les	épaules. 

—	Une	chose	est	sûre	:	le	Tulpa	n’arrête	pas	d’envoyer	ses	représentants	ici. 

—	 Ça	 veut	 dire	 qu’il	 est	 préoccupé,	 déduisis-je	 en	 suivant	 Jasmine	 le	 long	 des	 rayonnages	 les plus	proches.	Je	ne	savais	pas	qu’on	pouvait	inquiéter	le	Tulpa. 

Elle	fit	halte	sous	une	échelle	en	acajou	poli,	attrapa	adroitement	un	ouvrage	parmi	les	douzaines

empilés	sur	la	troisième	étagère,	puis	me	le	tendit	en	se	retournant. 

—	Zoe	savait	comment	faire. 

Je	 me	 figeai.	 Le	 choc	 parcourut	 tout	 mon	 corps,	 comme	 une	 décharge	 électrique	 qui	 picota	 le bout	de	mes	doigts	sans	empreintes,	quand	je	saisis	le	manuel. 

—	Tu	as	celui-là	?	me	demanda-t-elle,	l’air	de	rien,	en	inclinant	la	tête. 

Je	 secouai	 la	 mienne,	 incapable	 de	 détacher	 les	 yeux	 de	 la	 couverture.  L’Archère	 :	 Agent	 de	 la Lumière. 	Sous	le	titre	imprimé	figurait	une	photo	de	ma	mère. 

Elle	 ne	 devait	 pas	 être	 plus	 âgée	 que	 moi.	 Elle	 portait	 un	 short	 et	 des	 bottes	 basses	 qui	 ne	 lui servaient	 pas	 qu’à	 marcher.	 Une	 telle	 tenue	 lui	 avait	 sûrement	 permis	 d’accéder	 au	 créateur. 

Toutefois,	il	y	avait	du	sang	sur	sa	cuisse,	et	elle	agrippait	son	vecteur	(qui	était	désormais	le	mien) à	 deux	 mains,	 les	 dents	 serrées,	 les	 genoux	 pliés,	 scrutant	 l’ombre	 et	 reculant	 vers	 une	 porte entrebâillée.	 J’ouvris	 le	 manuel	 ;	 un	 flash	 lumineux	 jaillit,	 tandis	 qu’un	 hurlement	 de	 rage transperçait	le	silence	de	la	pièce.	Le	mot	«	Noooon	!	»	bouillonna	sur	la	page,	avant	d’exploser

dans	une	pluie	d’étincelles	rouge	vif. 

—	 C’est	 celui	 dans	 lequel	 elle	 le	 tue,	 c’est	 ça	 ?	 demandai-je	 à	 Jasmine	 en	 le	 feuilletant.	 Le créateur	du	Tulpa.	Parce	qu’elle	pensait	qu’éliminer	Wyatt	Neelson	affaiblirait	le	Tulpa. 

 Sauf	 que	 ça	 n’a	 pas	 été	 le	 cas,	 songeai-je	 en	 parcourant	 une	 autre	 page,	 sur	 laquelle	 elle s’échappait	 à	 travers	 un	 portail	 masqué	 sous	 une	 bouche	 d’égout.	 Au	 lieu	 de	 cela,	 Neelson	 avait perdu	son	influence	sur	le	Tulpa,	et	la	mort	de	son	créateur	avait	décuplé	sa	force. 

Jasmine	acquiesça	et	se	hissa	sur	la	pointe	des	pieds	pour	revenir	à	la	première	page	avec	moi, 

révélant	 les	 vignettes	 sur	 lesquelles	 ma	 mère	 usait	 de	 roublardise,	 de	 patience,	 de	 son	 corps	 et d’une	véritable	audace	pour	soutirer	ces	informations	au	Tulpa.	Je	vis	qu’elle	était	déjà	enceinte	: elle	 craignait	 qu’avec	 la	 poussée	 d’hormones	 liée	 à	 cette	 grossesse,	 le	 Tulpa	 finisse	 par	 détecter cette	odeur	sur	elle.	Elle	avait	peur	de	trahir	son	appartenance	à	la	Lumière. 

Elle	avait	peur	que	moi,	sa	fille,	je	la	trahisse. 

—	C’est	mon	préféré,	me	souffla	Jasmine,	tandis	que	nous	regardions	Zoe	sortir	en	douce	de	la

chambre	du	Tulpa. 

Celui-ci	dormait	paisiblement,	le	visage	partiellement	dévoilé	en	noir	et	blanc.	La	silhouette	de

ma	mère	se	détachait	dans	l’embrasure	de	la	porte,	les	poings	serrés,	son	glyphe	éclairé. 

—	Elle	était	magnifique. 

Mais	elle	avait	échoué.	En	tuant	Neelson,	elle	n’avait	fait	que	libérer	le	Tulpa	de	la	puissance	de

son	créateur.	Dès	lors,	il	avait	été	libre	de	penser	et	d’agir	comme	il	le	souhaitait.	Et	que	voulait-il plus	que	tout	?	Supprimer	la	femme	qui	l’avait	trahi. 

La	 dernière	 page	 la	 montrait	 rentrant	 au	 sanctuaire,	 sur	 un	 brancard	 poussé	 par	 un	 Micah incroyablement	 jeune	 qui	 lui	 disait	 de	 ne	 pas	 s’inquiéter.	 Il	 allait	 changer	 son	 identité	 afin	 que	 le Tulpa	et	ses	agents	ne	la	retrouvent	jamais. 

 Et	il	a	tenu	sa	promesse,	pensai-je	amèrement	en	refermant	l’ouvrage.	C’est	moi	qu’ils	avaient trouvée	à	sa	place. 

—	Il	y	en	a	d’autres,	précisa	doucement	Jasmine,	en	m’observant	de	ses	immenses	yeux	de	biche. 

Des	tas.	Tu	veux	que	je	les	recherche	pour	toi	? 

—	Je	ne	sais	pas. 

Ma	réponse	me	surprit.	Je	voulais	retrouver	ma	mère,	non	?	Je	voulais	me	venger	du	Tulpa	qui

l’avait	 forcée	 à	 s’enfuir,	 à	 nous	 abandonner,	 Olivia	 et	 moi.	 Pourquoi	 me	 sentais-je	 si	 partagée,	 à présent	?	Pourquoi	avais-je	l’impression	qu’en	observant	ces	événements	qui	avaient	profondément

chamboulé	ma	vie	à	travers	les	yeux	de	ma	mère,	je	trahissais	en	quelque	sorte	la	jeune	 fille	 que

j’étais	autrefois	? 

—	Je	ne	sais	pas,	répétai-je. 

Je	 parcourus	 la	 pièce	 du	 regard,	 me	 demandant	 combien	 de	 ces	 livres	 avaient	 le	 pouvoir	 de changer	à	jamais	ma	vision	de	moi-même,	et	combien	de	fois	cette	vision	allait	s’inverser.	Où	je

me	retrouverais	une	fois	que	je	saurais	tout.	Je	reposai	les	yeux	sur	l’écolière. 

—	Ça	fait	combien	de	temps	que	tu	sais	tout	ça,	Jasmine	? 

Un	semblant	de	sourire	éclaira	son	visage	et	creusa	ses	fossettes. 

—	Je	suis	née	avec	cette	connaissance.	Comme	Carl,	Sebastian	et	les	jumeaux.	Nous	sommes	des

changelings. 

—	Des	changelings	? 

J’avais	 déjà	 entendu	 ce	 mot	 pendant	 un	 cours	 de	 Warren,	 sans	 en	 comprendre	 le	 sens.	 Mon embarras	la	toucha.	Elle	me	prit	la	main	et	s’amusa	à	la	balancer,	comme	le	feraient	deux	gamines

dans	une	cour	d’école. 

—	 Nous	 conservons	 les	 secrets	 du	 Zodiaque	 et	 veillons	 à	 transmettre	 ces	 connaissances	 à	 la génération	suivante.	Bien	sûr,	les	légendes	sont	imprimées	dans	les	manuels	pour	aider	les	agents	à

continuer	leur	bataille	du	Bien	contre	le	Mal,	mais	tu	as	aussi	besoin	de	nous.	Regarde,	lis	ça. 

Elle	me	passa	un	autre	numéro,	puis	me	fit	signe	de	la	suivre.	Je	baissai	les	yeux. 

—	Pourquoi	? 

—	Parce	que	c’est	l’histoire	de	la	naissance	de	ton	bataillon,	m’expliqua-t-elle.	(Elle	se	retourna

vers	moi	et	poursuivit	son	chemin	à	reculons.)	Ta	généalogie	est	ici.	C’est	un	bon	point	de	départ. 

—	Non…	euh,	merci,	lui	lançai-je	en	fourrant	le	manuel	sous	mon	bras.	Je	voulais	te	demander

pourquoi	les	agents	ont	besoin	de	vous. 

Elle	s’arrêta	si	brusquement	que	je	manquai	de	lui	rentrer	dedans,	mais	elle	semblait	plus	amusée

que	contrariée	par	ma	question. 

—	Parce	que	nous	nous	soucions	de	vous.	Nous	lisons	vos	histoires	et	nous	croyons	en	vous.	Si

Zane	cessait	de	les	relater	ou	mourait	sans	transmettre	son	talent	à	un	autre,	ou	si	nous	entamions

notre	 puberté	 sans	 recruter	 de	 nouveaux	 changelings	 âgés	 de	 six	 à	 sept	 ans,	 plus	 personne	 ne narrerait	 vos	 exploits.	 Vos	 autres	 réalités	 disparaîtraient,	 vos	 portails	 se	 refermeraient	 à	 jamais. 

Vous	n’existeriez	plus. 

—	 Impossible,	 rétorquai-je	 en	 ricanant.	 J’existe,	 que	 tu	 croies	 en	 moi	 ou	 pas.	 Ce	 sont	 deux notions	totalement	différentes. 

Toutefois,	je	songeai	au	Tulpa,	à	la	manière	dont	les	pensées	d’un	autre	l’avaient	créé,	dont	la

croyance	d’un	groupe	l’avait	renforcé,	et	réprimai	un	frisson. 

Jasmine	ricana	à	son	tour. 

—	Tu	es	immunisée	contre	la	mort	telle	que	les	humains	la	conçoivent,	et	ta	poitrine	s’illumine

comme	 un	 sapin	 de	 Noël	 à	 l’approche	 d’un	 danger.	 Qui	 es-tu	 pour	 juger	 ce	 qui	 est	 possible	 ou pas	 ?	 (Merde	 :	 elle	 venait	 de	 marquer	 un	 point.	 Je	 lui	 fis	 signe	 de	 continuer.	 Ses	 fossettes réapparurent.)	Tout	ce	que	je	sais,	c’est	que	croire	en	quelque	chose	permet	de	lui	donner	vie,	et	ça vaut	pour	les	épisodes	paranormaux	comme	pour	les	choses	ordinaires.	L’amour,	la	haine,	la	peur. 

La	 perception	 colore	 toutes	 nos	 expériences.	 (Elle	 désigna	 notre	 point	 de	 départ	 de	 la	 main,	 la boutique	 et	 ceux	 qui	 s’y	 trouvaient	 encore.)	 Par	 exemple,	 Sebastian	 pense	 que	 les	 Ombres	 vont remporter	la	bataille	pour	la	vallée,	et	son	job	consiste	à	convaincre	les	autres	enfants	mortels	d’y croire	avec	lui.	Ils	rentrent	chez	eux,	lisent	les	manuels	qu’il	leur	a	donnés	et	commencent	à	rêver d’un	monde	dominé	par	le	Mal.	Ces	rêves	sont	de	l’énergie	qui	nourrit	le	Tulpa,	lui	procure	de	la

force	et	lui	permet	de	justifier	ses	choix	auprès	de	ses	troupes. 

—	 Impossible	 de	 décevoir	 leurs	 fans,	 pas	 vrai	 ?	 déplorai-je.	 (Au	 moins,	 je	 savais	 clairement pourquoi	ce	gamin	ne	me	supportait	pas.)	Peut-être	que	nous	devrions	enfermer	Sebastian	dans	une

armoire	jusqu’à	sa	puberté.	Ensuite,	pouf,	il	disparaîtrait.	Et	il	n’y	aurait	plus	d’Ombres	non	plus. 

 Pourquoi	personne	n’y	a	pensé	plus	tôt	? 

Elle	 me	 sourit	 comme	 un	 parent	 face	 à	 un	 gamin	 boudeur	 et	 me	 tendit	 un	 comic	 dont	 la couverture	 représentait	 un	 homme	 mutilé	 par	 un	 assaillant	 invisible.	 Les	 morceaux	 de	 son	 corps découpé	avaient	été	jetés	dans	un	congélateur	abandonné.	Sympathique. 

—	Dans	ce	cas,	il	faudra	m’y	enfermer	avec	lui.	Je	suis	l’opposée	de	Sebastian.	J’approche	tous

les	enfants	mortels	enclins	à	croire	à	la	Lumière	et	je	leur	raconte	l’histoire	de	l’Archère.	Le	fait qu’elle	a	non	seulement	survécu,	mais	également	réchappé	à	une	agression	qui	aurait	tué	n’importe

quel	autre	agent,	que	ça	l’a	rendue	plus	forte,	et	qu’elle	est	le	Kairos,	voué	à	chasser	l’Ombre	de

notre	belle	ville	à	jamais. 

Il	 ne	 manquait	 plus	 que	 ça.	 Moi	 qui	 trouvais	 la	 prose	 hyperbolique	 déjà	 pénible,	 je	 risquais désormais	de	ruiner	les	contes	de	chevet	de	petits	morveux. 

—	Merci…	Enfin,	je	pense. 

—	Je	t’en	prie,	me	répondit-elle	gentiment,	toutes	fossettes	dehors.	Comme	je	l’ai	dit,	je	suis	un

changeling.	C’est	mon…

Les	 yeux	 de	 Jasmine	 se	 détachèrent	 des	 miens	 et	 une	 lueur	 d’étonnement	 passa	 sur	 son	 visage. 

Elle	 regarda	 à	 travers	 moi,	 comme	 si	 elle	 voyait	 quelque	 chose	 de	 l’autre	 côté	 de	 mon	 squelette. 

Les	manuels	qu’elle	avait	tirés	de	l’étagère	tombèrent	par	terre	;	elle	se	raidit. 

—	Jasmine	? 

Je	posai	la	main	sur	son	bras.	Elle	trembla	à	son	contact,	et	ses	petits	frissons	inquiets	se	muèrent rapidement	en	véritables	convulsions.	Elle	faisait	une	sorte	de	crise	d’épilepsie,	compris-je,	quand ses	 yeux	 se	 révulsèrent	 et	 que	 sa	 petite	 bouche	 s’ouvrit	 sans	 bruit.	 Je	 ne	 savais	 pas	 quoi	 faire.	 Je connaissais	les	gestes	de	premiers	secours,	mais	je	n’avais	aucune	idée	de	ce	qu’il	fallait	faire	avec une	 épileptique.	 L’allonger	 ?	 Lui	 fourrer	 quelque	 chose	 dans	 la	 bouche	 pour	 l’empêcher	 de	 se mordre	la	langue	?	Je	n’arrivais	même	pas	à	décider	s’il	valait	mieux	tenter	de	l’aider	ou	courir

chercher	quelqu’un. 

La	suite	des	événements	décida	pour	moi. 

Sa	peau	soyeuse	se	mit	à	miroiter,	en	commençant	par	les	contours	de	sa	silhouette,	comme	si

elle	 était	 éclairée	 par	 l’arrière.	 La	 lumière	 se	 propagea	 rapidement	 au	 centre	 de	 son	 corps,	 tel	 le vent	ridant	la	surface	de	l’onde,	sauf	qu’il	s’agissait	d’un	être	 humain.	 Je	 sentis	 la	 texture	 de	 son épiderme	se	modifier	sous	mes	doigts,	ramollir	comme	du	mastic.	Je	retirai	vivement	ma	main	en

voyant	 d’étranges	 bleus	 apparaître	 sous	 mes	 pouces.	 Ces	 bleus	 se	 soulevèrent	 également,	 comme attachés	 à	 mes	 doigts,	 et	 je	 bondis	 en	 arrière.	 Tel	 du	 caoutchouc,	 sa	 peau	 reprit	 sa	 place.	 La sensation	devait	être	douloureuse,	car	les	grands	yeux	affolés	de	Jasmine	semblèrent	plonger	dans

les	miens.	Sa	bouche	ouverte	remua,	comme	si	quelque	chose	venait	de	se	disloquer	à	 l’intérieur. 

Sa	 mâchoire	 inférieure	 s’étira	 dans	 un	 bâillement	 démesuré.	 Je	 m’aperçus	 alors	 que	 ses	 dents étaient	incroyablement	pointues	;	sa	mâchoire	mortellement	béante	et	déformée	était	aussi	longue

que	mon	avant-bras	et	continuait	de	se	distendre. 

 Au	secours,	songeai-je	en	reculant	contre	les	étagères	dans	un	grand	fracas,  je	vais	être	dévorée par	une	préado	! 

Jasmine,	ou	du	moins	celle	qui	était	Jasmine	jusqu’ici,	tendit	la	main	vers	moi.	Je	remarquai	que

les	 bleus	 que	 je	 lui	 avais	 accidentellement	 infligés	 s’étaient	 étendus.	 Tout	 son	 bras	 avait	 pris	 une teinte	sombre	et	brillante…	et	ses	ongles	s’étaient	changés	en	griffes	acérées.	Je	bondis	sur	le	côté, esquivai	une	autre	attaque,	puis	traversai	en	courant	l’immense	pièce,	afin	de	rejoindre	le	tunnel	qui menait	à	la	boutique.	Là	où	les	petites	filles	ne	se	transformaient	pas	en	monstres	voraces. 

Jasmine	rugit	derrière	moi. 

Je	m’engouffrai	dans	le	couloir	obscur	à	l’aveugle,	rebondis	comme	une	boule	de	flipper	contre

les	murs	étroits,	mais	gardai	les	yeux	rivés	sur	le	minuscule	point	lumineux	à	l’autre	bout.	Est-ce

que	 ça	 venait	 de	 moi,	 ou	 est-ce	 que	 ce	 couloir	 s’allongeait	 ?	 Est-ce	 que	 la	 respiration	 haletante derrière	moi	se	rapprochait	? 

—	Zane	!	hurlai-je	en	accélérant	le	pas.	À	l’aide	! 

J’aurais	pu	m’arrêter	pour	attraper	mon	vecteur,	mais	l’enfant	anciennement	connue	sous	le	nom

de	Jasmine	était	sur	mes	talons,	désormais.	Je	pouvais	entendre	ses	petits	pieds	claquer	dans	mon

dos	et	des	grognements	avides	monter	de	sa	gorge	étirée.	Je	savais	qu’elle	serait	sur	moi	avant	que

je	puisse	dégainer	et	viser.	En	outre,	rejeton	scintillant	de	Dracula	ou	pas,	avais-je	réellement	envie de	la	tuer	? 

Enfin,	 le	 point	 lumineux	 se	 fit	 plus	 gros,	 le	 couloir	 plus	 court.	 Je	 parvins	 à	 émerger	 dans	 la boutique.	 Je	 vis	 des	 fauteuils	 et	 des	 étagères	 et,	 loin,	 très	 loin,	 la	 porte	 de	 devant.	 J’accélérai. 

Jasmine	se	remit	à	rugir.	Une	silhouette	se	dessina	à	l’extrémité	du	passage.	J’entendis	un	petit	cri de	surprise	avant	que	Carl	se	dirige	vers	moi,	lui	aussi. 

—	Carl,	non	!	(Il	ne	devait	pas	avoir	aperçu	le	monstre	qui	me	collait	au	cul.)	Bouge	de	là	! 

Il	s’exécuta…	juste	assez	pour	me	percuter	de	son	épaule	en	pleine	poitrine.	L’impact	me	coupa

le	 souffle.	 J’atterris	 sur	 le	 dos,	 Carl	 sur	 moi…	 et	 Jasmine	 prête	 à	 attaquer	 juste	 au-dessus	 de	 ma tête.	Toutefois,	elle	ne	me	regardait	pas.	Carl	me	hurlait	de	me	calmer	et	de	laisser	Jasmine	passer. 

D’autres	 instructions	 parvinrent	 jusqu’à	 mes	 oreilles,	 mais	 elles	 étaient	 précipitées,	 marmonnées, entrecoupées.	 Quelque	 chose	 à	 propos	 de	 masque,	 d’identité,	 de	 dissimulation…	 mais	 je	 captai l’essentiel. 

—	Quoi,	Carl	?	C’est	quoi	?	demandai-je. 

Jasmine	fila	à	côté	de	nous	avec	une	grâce	féline,	ses	membres	obscurcis	au	point	d’en	paraître

opaques,	 s’étirant	 et	 se	 rétractant	 selon	 son	 bon	 vouloir.	 Pas	 étonnant	 qu’elle	 ait	 pu	 gagner	 du terrain.	C’était	une	version	de	L’Homme-Élastique	en	taille	réelle	!	Totalement	hypnotisée	à	la	vue

de	ses	jambes	gélatineuses,	j’en	manquai	presque	ce	que	Carl	était	en	train	de	dire. 

—	Joaquin. 

Jasmine	 gronda	 encore	 une	 fois.	 Devant	 moi,	 une	 ombre	 occulta	 la	 lumière	 du	 magasin.	 Le souffle	court	et	tremblant,	je	repérai	mon	vecteur	tombé	au	sol,	hors	de	portée,	quand	Carl	m’avait

plaquée.	 Mon	 glyphe	 ne	 s’était	 même	 pas	 mis	 à	 briller	 pour	 signaler	 le	 danger.	 Mais	 Carl	 avait raison	 :	 Joaquin	 venait	 d’arriver,	 et	  Master	 Comics	 de	 se	 transformer	 en	 petite	 boutique	 des horreurs. 



VII

IL	 NE	 PORTAIT	 pas	 de	 masque	 et,	 même	 si	 ça	 avait	 été	 le	 cas,	 je	 l’aurais	 reconnu.	 Sa silhouette	se	découpait	dans	l’encadrement	de	la	porte	où	Carl	se	trouvait	quelques	instants	plus	tôt. 

Il	 avait	 revêtu	 un	 costume	 qui	 lui	 faisait	 une	 carrure	 digne	 d’un	 joueur	 de	 football	 américain	 et soulignait	 ses	 hanches	 étroites.	 Des	 volutes	 de	 chaleur	 sucrée	 montaient	 de	 son	 corps.	 Dans	 le couloir,	 une	 odeur	 aussi	 doucereuse	 qu’écœurante	 m’assaillit	 les	 narines	 et	 me	 happa	 la	 gorge. 

Impossible	de	la	confondre	avec	une	autre.	Il	fit	un	pas	décidé	en	avant. 

Allongée	 sur	 le	 sol,	 je	 reculai	 frénétiquement,	 comprenant	 ce	 que	 Linda	 Hamilton	 avait	 dû ressentir	face	au	Terminator. 

—	Arrête-toi,	l’Archère.	Arrête	! 

Carl	me	tira	par	une	jambe.	Je	la	secouai	pour	me	dégager	et	me	remis	péniblement	sur	pied	en

continuant	à	rebrousser	chemin.	Carl	m’attrapa	par	le	bras	et	se	retrancha	avec	moi. 

—	Laisse	Jasmine	devant	toi,	et	tout	ira	bien. 

À	 moitié	 accroupie,	 je	 levai	 de	 nouveau	 les	 yeux,	 puis	 me	 redressai	 lentement.	 Joaquin	 était toujours	 là,	 dans	 l’embrasure,	 une	 main	 posée	 sur	 la	 hanche,	 la	 tête	 inclinée	 pour	 essayer	 de percevoir	Jasmine.	Mais	elle	avait	grandi,	étirée	comme	une	silhouette	en	carton-pâte	identique	à	la mienne,	formant	une	barrière	indistincte	entre	lui	et	moi.	Je	finis	de	me	redresser	;	elle	en	fit	autant, tel	mon	reflet	dans	un	miroir.	Sauf	qu’elle	était	enveloppée	d’une	aura	violette	qui	pulsait	à	chaque battement	de	son	cœur. 

—	Elle	ne	le	laissera	pas	te	faire	de	mal.	C’est	son	boulot.	Ton	identité	sera	protégée	tant	qu’elle restera	entre	vous. 

Je	 tournai	 la	 tête	 vers	 Carl	 pour	 lui	 montrer	 que	 je	 l’écoutais,	 mais	 gardai	 les	 yeux	 rivés	 sur Joaquin. 

—	Qu’est-ce	qu’il	voit	? 

—	Rien	de	plus	que	ta	silhouette,	pour	le	moment.	Et	par	là,	j’entends	ta	vraie	silhouette.	Ton	vrai toi.	Celle	que	tu	étais	avant. 

Je	jetai	un	rapide	coup	d’œil	à	Carl.	Devant	moi,	Jasmine	m’imita. 

—	Vraiment	? 

Il	acquiesça. 

—	Si	tu	veux	qu’il	te	voie	vraiment	comme	tu	étais	avant,	immisce-toi	en	elle.	Elle	essaiera	de

copier	tes	mouvements,	mais	bouge	un	peu	plus	vite	et	son	aura	s’attachera	à	la	tienne.	Comme	ça, 

elle	prendra	la	forme	de	ton	corps	initial.	Pour	le	moment,	elle	est	comme	un	intermédiaire	qui	te

permet	de	révéler	qui	tu	es	vraiment.	Immisce-toi	en	elle,	et	tu	deviendras	cet	intermédiaire. 

Je	 déglutis	 avec	 peine,	 mais	 mon	 rythme	 cardiaque	 commença	 à	 ralentir.	 Joaquin	 ne	 se

rapprocha	pas	davantage	:	Jasmine	ne	semblait	pas	prête	à	le	laisser	faire. 

—	Je	ne	comprends	pas. 

—	Elle	est	le	cadre,	dit	Carl	en	désignant	l’espace	devant	lui.	Toi,	tu	n’es	que	le	reflet. 

Bizarrement,	 tout	 cela	 me	 parut	 sensé	 ;	 je	 ne	 m’interrogeai	 pas	 outre	 mesure.	 Tout	 de	 même, s’immiscer	dans	le	corps	d’une	autre	personne	afin	que	son	aura	s’attache	à	la	mienne	? 

Je	fis	tout	de	même	un	pas	en	avant.	Constatant	qu’il	ne	se	passait	rien	(en	dehors	de	Jasmine	qui

copiait	 mes	 mouvements),	 j’en	 fis	 un	 deuxième.	 Je	 ramassai	 mon	 sac	 et	 les	 comics	 que	 j’avais laissé	tomber	quand	Carl	m’avait	sauté	dessus,	puis	recherchai	mon	vecteur	en	tentant	d’ignorer	le

tremblement	de	mes	mains.	Jasmine	m’imita	à	la	perfection,	masquant	l’identité	d’Olivia	aux	yeux

de	Joaquin	qui	lui	faisait	face.  Un	changeling,	me	dis-je	en	secouant	doucement	la	tête.  Et	moi	qui pensais	qu’elle	voulait	me	dévorer. 

Alors	 que	 je	 commençais	 à	 reprendre	 mes	 esprits,	 Jasmine	 poussa	 un	 rugissement	 qui	 sembla monter	des	profondeurs	de	la	Terre.	Je	compris	trop	tard	qu’elle	battait	en	retraite	sous	les	assauts de	 Joaquin.	 Quand	 une	 rafale	 s’engouffra	 dans	 le	 couloir,	 les	 manuels	 s’ouvrirent	 et	 leurs	 pages volèrent	 furieusement.	 Ils	 me	 furent	 arrachés	 des	 mains.	 La	 voix	 de	 Carl	 s’éloigna	 tandis	 qu’il fuyait. 

—	Pas	un	geste	!	beugla-t-il	en	vacillant	en	arrière. 

Je	m’immobilisai.	Jasmine	recula	jusqu’à	moi.	Puis,	comme	si	je	venais	de	claquer	la	porte	d’un

abri	antitornade,	le	vent	mourut	 brusquement.	 Je	 roulai	 sur	 le	 dos,	 touchai	 le	 sol	 et	 me	 retrouvai face	à	un	homme	qui	avait	franchi	une	vingtaine	de	mètres	en	un	clin	d’œil.	Mon	bras	vola	dans	les

airs	;	j’alignai	le	viseur	de	mon	vecteur	sur	son	torse	et	tirai. 

Rien. 

—	Bien	tenté,	se	moqua	Joaquin.	(Son	sourire	étincela	à	la	lueur	de	mon	glyphe,	qui	s’était	enfin

illuminé.	Il	haussa	les	épaules.)	Et	ça	vaut	pour	nous	deux. 

Il	fit	volte-face	et	s’avança	vers	la	boutique	d’un	pas	nonchalant.	Je	le	regardai	faire	jusqu’à	ce

qu’il	eût	disparu,	puis	repris	mon	souffle	et	levai	les	yeux.	Mes	mains,	m’étonnai-je	en	remuant	les doigts.	 Mes	 membres.	 Je	 m’effleurai	 la	 poitrine…	 et	 ne	 sentis	 absolument	 rien.	 Je	 tendis	 le	 bras pour	 me	 toucher	 les	 cheveux.	 C’étaient	 les	 miens,	 courts,	 châtains,	 au	 carré	 ;	 la	 sensation	 était merveilleuse.	En	dehors	de	l’aura	violet	foncé	dans	laquelle	je	baignais,	j’étais	moi.	Moi,	Joanna. 

Rien	que	moi. 

Puis,	laissant	ma	tête	retomber	sur	le	côté,	je	la	vis. 

—	Oh,	mon	Dieu	!	Jasmine,	non	! 

Elle	 avait	 repris	 sa	 taille	 normale	 et	 était	 roulée	 en	 boule,	 les	 genoux	 repliés	 contre	 sa	 frêle poitrine,	les	paupières	serrées,	une	grimace	de	douleur	sur	son	visage	figé.	Elle	ne	respirait	plus. 

—	Ne	la	touche	pas	! 

Je	retirai	ma	main	juste	avant	de	caresser	sa	peau	bien	trop	pâle.	Carl	s’arrêta	à	côté	de	moi	en

dérapant,	 essoufflé.	 Sa	 double	 crête	 avait	 perdu	 de	 sa	 superbe,	 et	 il	 affichait	 désormais	 un	 look improbable.	Il	s’interposa	entre	Jasmine	et	moi,	comme	pour	la	protéger. 

—	Nous	devons	l’aid…	commençai-je. 

—	Elle	va	bien,	l’Archère,	me	rassura-t-il	en	levant	les	bras.	(Je	tentai	de	le	contourner.)	Elle	va bien,	je	te	dis	! 

Je	m’humectai	nerveusement	les	lèvres	en	jetant	un	regard	dans	le	couloir	derrière	moi.	Aucun

signe	de	Joaquin.	Je	reposai	les	yeux	sur	Jasmine. 

—	Elle	n’a	pas	l’air	d’aller	bien. 

—	Eh	bien,	elle	se	remettra	vite,	clarifia-t-il	en	l’observant.	Dès	que	tu	lui	auras	rendu	son	aura. 

Bien	sûr,	elle	ne	peut	pas	bouger	sans	elle.	Et	elle	ne	survivra	pas	si	tu	la	conserves	plus	de	vingt-quatre	heures,	ou	si	tu	te	fais	blesser	ou	tuer	pendant	que	tu	la	portes.	Mais	en	dehors	de	ça,	c’est comme	si	elle	dormait. 

Enfin,	à	deux	ou	trois	détails	près.	Je	déglutis. 

—	On	dirait…	une	poupée	de	cire. 

—	Elle	est	fragile,	reconnut-il	doucement.	Comme	un	œuf	qu’on	aurait	gobé.	Elle	t’a	donné	sa

force	vitale.	Sans	elle,	elle	n’est	qu’une	coquille	vide. 

Génial.	Bonjour	la	pression.	Mon	pire	ennemi	se	trouvait	dans	la	pièce	d’à-côté,	et	il	me	faudrait

faire	attention	non	seulement	à	ma	vie,	mais	aussi	à	celle	qui	y	était	connectée. 

—	Tu	es	exactement	comme	je	t’ai	dessinée,	dit	Carl	en	plissant	un	œil	pour	me	jauger.	La	vache, 

je	suis	trop	bon. 

Je	me	frottai	le	visage	d’une	main. 

—	Bordel,	qu’est-ce	qui	vient	de	se	passer	? 

—	Jasmine	a	fait	son	boulot,	voilà	tout.	Les	changelings	protègent	toujours	leurs	agents…	même

quand	l’agent	est	trop	stupide	pour	se	protéger	lui-même. 

—	Hé	!	m’offusquai-je.	Comment	j’aurais	pu	savoir	qu’il	allait	se	jeter	sur	moi	? 

—	C’est	Joaquin,	ton	ennemi.	T’es	bête,	ou	quoi	?	(Je	grimaçai	;	il	avait	raison.)	Bon,	tu	comptes

rester	plantée	là,	ou	tu	vas	affronter	le	Mal	comme	une	véritable	héroïne	de	la	Lumière	? 

—	Et	elle,	on	en	fait	quoi	? 

—	 Ça	 va	 aller	 pour	 elle.	 Elle	 serait	 probablement	 plus	 à	 son	 aise	 sur	 une	 méridienne	 dans l’arrière-boutique,	mais	personne	ne	va	la	déranger,	ici. 

Je	 lui	 jetai	 un	 regard	 suspicieux,	 puis	 contemplai	 mon	 vecteur	 que	 je	 serrais	 encore	 dans	 ma main. 

—	Pourquoi	est-ce	que	je	ne	l’ai	pas	tué	? 

—	 Le	 magasin	 est	 un	 terrain	 neutre.	 Les	 deux	 versants	 du	 Zodiaque	 viennent	 ici	 pour	 étudier, alors	il	est	considéré	comme	une	zone	sûre,	même	pour	les	forces	de	l’Ombre.	Aucun	de	vous	ne

peut	s’en	prendre	à	l’autre. 

 Et	 Regan	 le	 savait	 quand	 elle	 m’a	 indiqué	 l’emplacement	 de	 Joaquin,	 pensai-je	 amèrement. 

Toutefois,	le	reste	de	ses	informations	était	exact.	Joaquin	était	ici.	Même	si	je	n’avais	pas	anticipé l’inefficacité	de	mon	vecteur	et	l’absence	de	réaction	de	mon	glyphe	(sans	parler	de	la	présence	de

ma	petite	protectrice	démoniaque),	Regan	ne	m’avait	pas	mise	en	danger.	D’ailleurs,	elle	avait	dit

qu’elle	m’avait	donné	assez	de	précisions	pour	l’attraper…	le	moment	venu.  Maligne,	la	gamine. 

—	Tu	en	es	sûr	?	demandai-je	à	Carl. 

La	dernière	chose	que	je	voulais,	c’était	me	pointer	dans	la	boutique	pour	y	affronter	une	autre

attaque-surprise. 

Il	hocha	la	tête. 

—	Jasmine	préservera	ton	identité	tant	que	son	aura	dissimulera	ta	vraie	silhouette.	Évite	juste	les mouvements	brusques.	Parfois,	les	membres	se	décalent,	et	c’est	vraiment	dégueulasse.	S’il	se	jette

sur	toi,	ignore-le,	c’est	tout. 

 Facile	 à	 dire.	 J’acquiesçai	 tout	 de	 même	 en	 faisant	 un	 pas	 en	 avant.	 L’impression	 me	 parut étrange	 au	 début,	 comme	 si	 j’entendais	 le	 claquement	 de	 mes	 semelles	 une	 seconde	 après	 avoir reposé	 le	 pied	 par	 terre.	 Toutefois,	 l’écho	 de	 mes	 pas	 était	 régulier	 ;	 après	 avoir	 retrouvé	 mon souffle	et	mon	calme,	j’entrai	dans	la	boutique. 

Il	était	assis	à	une	table	de	jeu,	sur	un	fauteuil	trop	petit	pour	lui,	une	jambe	croisée	sur	l’autre, les	mains	enserrant	son	genou.	Sebastian,	le	teint	aussi	foncé,	la	mâchoire	aussi	béante	et	les	dents aussi	 acérées	 que	 Jasmine	 quelques	 minutes	 plus	 tôt,	 était	 debout	 sur	 sa	 droite.	 Les	 jumeaux, également	transformés	en	changelings	sombres	comme	l’onyx,	gardaient	chaque	côté	de	la	porte. 

J’ignorais	s’ils	voulaient	nous	maintenir	à	l’intérieur	ou	empêcher	quiconque	d’entrer. 

Ça	m’était	bien	égal,	car	je	n’avais	d’yeux	que	pour	Joaquin.	Il	remua	sur	sa	chaise.	Je	baissai	le

regard,	 m’attendant	 à	 découvrir	 un	 vecteur	 entre	 ses	 mains.	 Elles	 étaient	 vides.	 Je	 me	 rappelai soudain	 qu’il	 le	 portait	 en	 lui.	 Sa	 vigilance	 perpétuelle	 donnait	 l’impression	 qu’il	 était	 toujours armé.	Or,	c’était	l’un	des	rares	agents	pour	lequel	aucun	vecteur	n’avait	été	forgé.	Son	corps	était son	arme	;	il	n’avait	besoin	de	rien	d’autre. 

Sebastian	tenta	de	s’interposer,	mais	Joaquin	le	chassa	d’un	petit	coup	de	poignet.	Ce	faisant,	il

passa	la	main	derrière	le	changeling,	me	donnant	un	aperçu	du	véritable	Joaquin,	de	ses	os	noircis, 

de	 ses	 ongles	 déchiquetés	 et	 de	 la	 chair	 carbonisée	 qui	 enveloppait	 son	 squelette.	 Mon	 nez	 ne m’avait	 pas	 trompée	 :	 il	 était	 aussi	 corrompu	 et	 pourri	 de	 l’intérieur	 que	 son	 odeur	 le	 laissait présager.	 Il	 me	 dévisagea.	 Après	 une	 longue	 pause,	 il	 se	 lécha	 lentement	 les	 lèvres.	 Je	 serrai compulsivement	les	dents	pour	lutter	contre	l’envie	de	vomir. 

—	Recule,	changeling,	ordonna-t-il	à	Sebastian.	Je	n’ai	peur	de	personne	ici. 

Je	 me	 sentis	 à	 moitié	 insultée,	 à	 moitié	 soulagée.	 Je	 n’avais	 vraiment	 pas	 l’intention	 de contempler	 la	 pourriture	 qui	 se	 cachait	 derrière	 cette	 façade.	 Son	 déguisement,	 c’était	 celui	 d’un être	vivant.	D’un	humain. 

—	Vraiment	personne	?	le	défiai-je,	laissant	ma	noirceur	remonter	brièvement	à	la	surface. 

Ce	n’était	guère	plus	qu’un	petit	tour	de	passe-passe,	mais	Joaquin	ravala	sa	salive,	à	ma	grande

satisfaction.	Je	renforçai	l’effet	;	Sebastian	cracha.	Je	lui	souris	et	remballai	le	visage	de	mon	père. 

—	Ça	ferait	un	joli	tour…	si	tu	n’étais	pas	cachée	derrière	l’aura	d’une	enfant. 

Apparemment,	il	s’était	bien	remis.	Il	désigna	la	chaise	en	face	de	lui. 

—	Assieds-toi. 

Je	ne	bougeai	pas. 

—	Si	je	m’asseyais,	ça	voudrait	dire	que	j’ai	l’intention	de	discuter	avec	toi. 

—	Et	en	refusant,	tu	montres	juste	que	tu	as	peur	de	le	faire. 

Ce	qu’il	savait	déjà,	m’ayant	vue	détaler	dans	le	couloir	comme	une	dératée.	Je	croisai	les	bras	et

restai	à	ma	place.	Il	haussa	les	épaules. 

—	Tu	étais	dans	les	archives,	c’est	ça	?	Qu’est-ce	que	tu	y	cherchais	?	Des	indices	sur	ton	passé	? 

Un	lien	avec	ta	chère	maman	?	Un	trésor	enfoui,	peut-être	? 

Je	ne	répondis	pas	;	il	n’en	fut	pas	surpris. 

—	Carl,	tu	devrais	nous	apporter	les	manuels	3543	et	4721	de	l’Archère.	Ils	font	état	de	l’échec

de	 Zoe,	 ainsi	 que	 des	 nombreuses	 vies	 innocentes	 sacrifiées	 dans	 sa	 quête	 de	 notoriété.	 Ils constituent	tous	les	deux	une	lecture	plaisante. 

—	 Oublie	 direct,	 Carl,	 le	 menaçai-je,	 sans	 quitter	 Joaquin	 des	 yeux.	 La	 série	 de	 l’Ombre	 ne m’intéresse	pas.	Sauf	quand	il	s’agit	de	m’en	inspirer	pour	traquer	ses	agents. 

—	 Sans	 eux,	 comment	 comptes-tu	 éviter	 que	 les	 erreurs	 de	 l’histoire	 se	 répètent	 ?	 Le

commandant	en	chef	de	ton	bataillon	ne	te	dit	rien,	à	l’évidence. 

Une	référence	à	ma	réaction	vis-à-vis	de	Jasmine,	à	mon	ignorance	du	rôle	des	changelings. 

—	Warren	me	raconte	tout	ce	que	j’ai	besoin	de	savoir	le	moment	venu,	répliquai-je	froidement. 

Il	m’en	avait	effectivement	parlé.	J’avais	juste	tout	oublié	face	à	la	mâchoire	acérée	et	étirée	de

Jasmine. 

—	Il	te	ment,	prétendit	Joaquin	avec	désinvolture. 

Il	 examina	 ses	 ongles,	 comme	 s’il	 me	 faisait	 la	 conversation.	 Mon	 attention	 se	 porta	 sur	 ses mains	 :	 malgré	 tous	 mes	 efforts,	 je	 ne	 parvins	 pas	 à	 me	 détacher	 d’elles.	 Je	 les	 aurais	 reconnues n’importe	où.	Ces	jointures	qui	me	meurtrissaient	les	os,	ces	doigts	qui	me	griffaient	la	gorge,	la

force	brute	de	ces	paumes	qui	me	plaquaient	contre	le	sol	du	désert.	Je	dus	me	faire	violence	pour

détourner	 les	 yeux	 et	 me	 concentrer	 sur	 ses	 paroles.	 Lorsque	 je	 croisai	 son	 regard,	 il	 me	 sourit, conscient	de	ce	que	je	pensais.  Eh	merde. 

—	Il	ne	veut	pas	que	tu	découvres	l’étendue	de	tes	pouvoirs,	poursuivit-il.	En	fait,	il	s’imagine

que	tu	vas	te	retourner	contre	lui. 

—	C’est	faux	!	ripostai-je	en	secouant	la	tête	pour	empêcher	cette	idée	de	tourner	en	rond	dans

mon	esprit	comme	une	mouche.	En	plus,	Warren	m’a	sauvée. 

C’était	la	vérité,	telle	que	je	la	connaissais.	Je	m’y	accrochai	pour	lutter	contre	la	nervosité	qui me	gagnait. 

—	 Mais	 dans	 quel	 but	 ?	 demanda	 Joaquin	 en	 levant	 un	 sourcil	 interrogateur.	 Pour	 que	 tu deviennes	sa	marionnette	?	Pour	te	tenir	en	laisse	afin	de	prétendre	que	tu	lui	appartiens	? 

Cette	réflexion	m’ébranla.	Toutefois,	je	m’efforçai	de	faire	bonne	figure	en	m’appuyant	contre

les	rayonnages	de	comics	derrière	moi. 

—	Tu	sais	dans	quel	but,	Joaquin.	Il	pense	que	je	suis	le	Kairos,	comme	eux	tous. 

—	Dans	ce	cas,	pourquoi	ont-ils	peur	de	toi	? 

Zane,	qui	avait	griffonné	furieusement	pendant	tout	cet	échange,	releva	la	tête.	Je	sentis	les	yeux

de	tous	les	enfants	rivés	sur	moi,	y	compris	ceux	de	Sebastian	et	de	Carl.	Ce	dernier	avait	étouffé

un	petit	cri	en	entendant	les	paroles	de	Joaquin. 

—	Ils	m’instruisent	et	m’apprennent	à	gagner	en	puissance,	répondis-je	sèchement. 

Zane	se	remit	à	gribouiller,	son	crayon	crissant	sur	les	feuilles	d’un	calepin	jaune,	la	langue	tirée entre	 ses	 lèvres	 charnues	 dans	 un	 geste	 manifestement	 inconscient.	 Son	 attention	 alternait rapidement	 entre	 nous	 et	 son	 carnet.	 Je	 me	 demandai	 dans	 quelle	 série,	 Ombre	 ou	 Lumière,	 cet échange	serait	représenté. 

Suivant	mon	regard,	Joaquin	jeta	un	coup	d’œil	pardessus	son	épaule,	puis	me	fixa	de	nouveau. 

—	 Ah,	 l’archiviste	 !	 Une	 tâche	 nécessaire,	 mais	 fastidieuse.	 (Il	 adressa	 un	 sourire	 faussement contrit	à	Zane.)	Il	doit	obéir	à	deux	lois	:	dire	la	vérité,	et	résister	à	l’envie	de	favoriser	un	versant du	 Zodiaque.	 Sauf	 qu’à	 bien	 y	 réfléchir,	 ce	 n’est	 pas	 difficile	 de	 franchir	 la	 ligne	 jaune.	 Il	 a	 le pouvoir	d’édulcorer	nos	histoires.	Il	choisit	les	mots	et	le	verbiage	qui	décrivent	nos	réalités,	notre existence.	Sans	lui,	nous	n’existerions	pas.	Ça,	ma	chère,	c’est	un	véritable	pouvoir. 

—	Et	moi,	alors	?	grommela	Carl	dans	sa	barbe.	Je	suis	le	dessinateur,	tout	de	même. 

—	Le	pouvoir	ne	consiste	pas	à	imposer	tes	désirs	aux	autres,	lançai-je	à	Joaquin,	mais	plutôt	à

contrôler	ton	envie	de	le	faire. 

Joaquin	gloussa	doucement	en	secouant	la	tête. 

—	Tu	parles	comme	quelqu’un	qui	en	est	dépourvu. 

—	Le	simple	fait	d’être	vivante	est	un	signe	de	ma	puissance. 

Il	blêmit	en	se	rappelant	qu’il	avait	échoué	à	me	tuer.	Ce	fut	à	mon	tour	de	sourire	en	le	voyant

incliner	sa	chaise	en	arrière. 

—	Et	ôter	une	vie	est	un	pouvoir	absolu. 

Je	sentis	mon	regard	se	ternir.  Quelle	arrogante	je	suis,	à	vouloir	discuter	avec	lui,	 songeai-je. 

Nous	 étions	 tous	 les	 deux	 parfaitement	 conscients	 que	 le	 moindre	 de	 nos	 mots	 était	 consigné.	 Je réfléchis	donc	un	moment	et	changeai	brusquement	de	sujet. 

—	C’est	ce	que	tu	as	prévu	pour	les	agents	de	la	Lumière	?	Tu	penses	que	ce	sera	facile	de	tous

nous	éliminer	d’un	seul	coup	? 

Pour	la	première	fois,	Joaquin	perdit	de	son	assurance.	Il	ouvrit	la	bouche	pour	parler,	mais	je

levai	un	manuel	de	la	Lumière,	l’un	de	ceux	qu’il	ne	pouvait	ni	toucher	ni	lire.	C’était	un	numéro

sans	importance	qui	ne	renfermait	rien	de	pertinent	pour	cette	conversation,	mais	il	ne	pouvait	pas

le	savoir. 

—	Ma	foi,	c’est	un	secret,	n’est-ce	pas	?	répondit-il.	On	dirait	bien	que	tu	en	as	quelques-uns,	toi aussi.	 (Il	 avança	 sa	 chaise	 et	 posa	 les	 coudes	 sur	 la	 table	 pour	 m’étudier.)	 Où	 est	 le	 reste	 de	 ton bataillon,	au	fait	?	Ils	se	terrent	dans	leur	trou	?	La	révélation	du	deuxième	signe	les	effraie	à	ce point	?	Ou	est-ce	qu’ils	ignorent	que	tu	agis	en	 indépendant	? 

Juste	au	cas	où	je	n’aurais	pas	perçu	l’inflexion	dans	sa	voix,	il	murmura	le	mot	«	dévoyé	». 

—	Ils	attendent	leur	heure,	répliquai-je	pour	le	rassurer…	et	peut-être	pour	moi-même.	Pour	ce

qui	est	du	deuxième	signe,	un	 champ	 de	 bataille	 n’est	 maudit	 que	 pour	 ceux	 qui	 sont	 destinés	 à	 y mourir. 

—	Et	tu	te	sens	tellement	peu	concernée	que	tu	passes	des	heures	à	chercher	un	trésor	enfoui	? 

Encore	une	référence	à	un	trésor	enfoui.	Je	décidai	de	me	fier	à	mon	instinct. 

—	Comme	toi,	tu	veux	dire	? 

Il	pouffa,	mais	je	vis	sa	mâchoire	se	crisper.  Intéressant. 

—	 Je	 l’avoue,	 j’aime	 traîner	 ici,	 de	 temps	 à	 autre.	 Je	 trouve	 la	 neutralité	 de	 cet	 endroit particulièrement	grisante.	Comme	un	tableau	vide,	ou	une	page	vierge,	si	tu	préfères,	me	confia-t-il en	désignant	Zane.	Un	néant	dans	lequel	tout	est	possible. 

Toutefois,	à	la	façon	dont	il	balaya	ses	propos	de	la	main,	je	compris	qu’il	y	avait	autre	chose

derrière. 

—	Mais	tu	n’es	pas	là	pour	ça,	aujourd’hui,	le	relançai-je. 

—	Non,	en	effet,	confirma-t-il,	me	surprenant	par	la	facilité	de	cet	aveu.	(Il	enroula	ses	doigts	les uns	autour	des	autres,	tels	des	petits	serpents	prêts	à	attaquer.)	L’un	de	mes	amis	manque	à	l’appel depuis	la	nuit	dernière.	J’ai	perdu	sa	trace	après	qu’il	a	franchi	un	portail	sans	jamais	en	ressortir. 

—	Et	tu	crois	qu’il	a	fait	un	crochet	pour	une	partie	de	 Donjons	et	Dragons	avec	ton	laquais	ici présent	?	le	titillai-je,	m’attirant	un	grognement	de	Sebastian. 

—	Je	pense	qu’un	endroit	qui	accueille	les	deux	versants	du	Zodiaque	est	un	bon	point	de	départ

pour	rechercher	un	ami	disparu	sans	laisser	de	 trace.	(Il	inclina	 la	tête	comme	 s’il	venait	d’avoir une	idée.)	C’est	bizarre	que	tu	sois	là	aujourd’hui,	d’ailleurs.	Tu	n’aurais	pas	croisé	récemment	un agent	de	l’Ombre	aux	yeux	bleus	mesurant	à	peu	près	ta	taille,	par	hasard	? 

—	Zane	est	l’archiviste,	le	contrai-je,	afin	de	garder	les	événements	de	la	veille	secrets	le	plus

longtemps	possible.	C’est	à	lui	qu’il	faut	demander. 

—	Tu	es	le	seul	agent	de	la	Lumière	à	tenter	de	déstabiliser	le	Zodiaque,	répondit-il	platement. 

C’est	pour	ça	que	je	te	pose	la	question. 

—	 Eh	 bien,	 je	 n’ai	 pas	 pour	 habitude	 de	 bavasser	 avec	 les	 forces	 de	 l’Ombre,	 et	 tu	 le	 sais parfaitement. 

—	Dois-je	le	prendre	pour	un	non,	l’Archère	? 

Je	serrai	les	dents. 

—	Un	non	ferme	et	définitif. 

—	Menteuse. 

—	Pas	du	tout.	Je	n’ai	pas	tué	ton	agent	de	l’Ombre. 

Joaquin	 se	 renfonça	 dans	 son	 minuscule	 fauteuil,	 réussissant	 malgré	 tout	 à	 garder	 une	 posture digne.	 Ça	 devait	 être	 difficile	 pour	 un	 mort-vivant.	 Il	 me	 dévisagea	 posément	 au-dessus	 de	 ses mains	jointes. 

—	C’est	drôle,	mais	je	ne	me	souviens	pas	avoir	mentionné	qu’il	était	mort. 

Je	me	figeai	en	me	maudissant	d’être	aussi	stupide,	avant	de	réaliser	que	je	pouvais	simplement

lui	dire	la	vérité.	Je	pouvais	lui	parler	de	 Regan,	lui	raconter	 qu’elle	avait	trahi	 Liam.	Ainsi,	elle serait	morte	avant	le	coucher	du	soleil.	Le	problème,	c’était	qu’elle	risquait	de	dévoiler	l’identité d’Olivia	en	échange	de	la	grâce	de	Joaquin,	ou	d’être	torturée	jusqu’à	ce	qu’elle	le	fasse.	Auquel

cas,	je	me	retrouverais	encore	plus	dans	la	panade	que	je	ne	l’étais	déjà.	En	l’état	actuel	des	choses, je	 disposais	 de	 deux	 semaines	 pour	 tuer	 Joaquin	 et	 trouver	 Regan,	 avant	 que	 Warren	 ne	 se désolidarise	de	ma	cause.	Je	levai	les	yeux	vers	Joaquin.	Entre	ces	deux	options,	j’allais	tenter	ma chance	avec	Regan. 

Qui	plus	est,	appâter	l’homme	assis	en	face	de	moi	était	un	pur	plaisir. 

—	O.K.,	je	dois	l’admettre,	ce	bon	vieux	shillelagh	était	une	arme	bien	trop	puissante	pour	une

petite	Archère	comme	moi…	mais	je	me	suis	servie	de	mes	deux	mains	pour	fendre	le	crâne	de	ce

bâtard	d’Irlandais,	et	il	n’a	pas	semblé	remarquer	la	différence. 

Joaquin	se	redressa	sur	son	siège	si	vite	qu’il	en	sembla	lui-même	surpris.	Tous	les	autres	étaient

silencieux	;	trop	silencieux.	Je	compris	qu’il	ne	plaisantait	pas	en	affirmant	que	Liam	était	son	ami. 

Son	visage	se	relâcha	et	blêmit,	m’arrachant	un	sourire	on	ne	peut	plus	sincère. 

Je	me	penchai	en	avant,	bien	décidée	à	remuer	le	couteau	dans	la	plaie. 

—	Il	a	crié	comme	un	bébé	quand	je	lui	ai	brisé	tous	les	membres.	Entre	le	sang,	la	morve	et	les

larmes,	j’ai	eu	beaucoup	de	mal	à	comprendre	ce	qu’il	racontait,	mais	je	dois	avouer	que	je	me	suis

sentie	vraiment…	puissante,	en	l’entendant	m’implorer	de	la	sorte. 

Joaquin	 avait	 baissé	 la	 tête	 ;	 j’observai	 sa	 poitrine	 se	 soulever	 et	 se	 creuser,	 sa	 respiration ralentir.	 Enfin,	 il	 leva	 les	 yeux	 sous	 ses	 sourcils	 froncés.	 Son	 regard	 était	 aussi	 dur	 et	 froid	 que dans	mes	souvenirs.	Ses	mains,	à	défaut	de	trembler	sur	la	table	de	jeu,	étaient	crispées,	trahissant une	véritable	fureur. 

—	 Sortons	 d’ici,	 l’Archère,	 me	 proposa-t-il	 d’une	 voix	 aussi	 douce	 que	 les	 sifflements	 d’une vipère.	Tu	peux	même	emporter	ton	 petit	 arc	 et	 tes	 flèches,	 parce	 que	 nous	 savons	 déjà	 ce	 qui	 se passe	quand	tu	essaies	de	te	battre	sans	eux. 

Son	épaule	s’abaissait	et	se	relevait	dans	un	geste	régulier	;	je	compris	qu’il	se	caressait	sous	la table.	Il	attendait	ma	réaction.	Ravalant	la	bile	qui	avait	reflué	dans	ma	gorge,	je	secouai	lentement la	tête,	consciente	de	l’aura	protectrice	de	Jasmine. 

—	Pas	ici.	Pas	maintenant. 

J’aimerais	 pouvoir	 affirmer	 que	 la	 promesse	 habile	 de	 Regan	 de	 me	 mener	 jusqu’à	 Joaquin n’avait	pas	influencé	ma	décision,	mais	c’était	tout	le	contraire.	Certes,	il	était	au	rendez-vous,	mais hors	 d’atteinte.	 Sans	 la	 perspective	 de	 le	 supprimer	 plus	 tard	 avec	 l’aide	 de	 Regan,	 j’aurais	 déjà franchi	la	porte.	C’était	l’homme	qui	m’avait	volé	mon	innocence.	Qui	m’avait	volé	Ben.	Rien	que

pour	ça,	il	méritait	de	mourir. 

Néanmoins,	 j’étais	 sûre	 de	 moi	 :	 je	 devais	 refuser	 un	 combat	 en	 plein	 jour.	 Je	 voulais	 que	 ma belle	assurance	déstabilise	Joaquin,	qu’il	n’en	dorme	plus	la	nuit,	assailli	par	les	questions	tournant en	 boucle	 dans	 son	 esprit	 tel	 un	 requin.	 Afin	 de	 lui	 empoisonner	 la	 vie,	 je	 voulais	 instiller	 de l’incertitude	dans	son	âme	pervertie	pour	ralentir	ses	mouvements,	troubler	ses	pensées	et	l’inciter à	redouter	le	pire	des	scénarios. 

Je	mentirais	en	prétendant	que	je	n’avais	pas	envie	d’en	découdre	avec	Joaquin	sous	les	yeux	des

enfants	 agglutinés	 derrière	 la	 vitre	 de	 la	 boutique.	 Mais	 Regan	 avait	 promis	 de	 m’aider.	 De	 plus, Joaquin	 était	 suffisamment	 remonté	 pour	 se	 lancer	 lui-même	 à	 mes	 trousses.	 Je	 pourrais	 le retourner	à	mon	avantage.	Ainsi,	il	ne	mourrait	pas	seulement	de	ma	main	:	il	souffrirait	avant. 

Je	 me	 contentai	 donc	 de	 regarder	 son	 sourire	 s’évanouir	 et	 ses	 doigts	 s’immobiliser.	 Il connaissait	la	raison	de	mon	refus.	Il	voyait	ma	part	d’Ombre	aussi	clairement	que	s’il	regardait	un miroir.	J’abattis	mes	poings	sur	la	table	de	jeu	et	me	penchai	si	près	de	lui	qu’un	tic	nerveux	agita ses	paupières. 

—	J’ai	juré	de	piétiner	ton	corps	putride,	et	je	renouvelle	ma	promesse. 

Il	 se	 leva,	 peut-être	 pour	 instaurer	 une	 distance	 confortable	 entre	 nous,	 ou	 simplement	 pour paraître	plus	grand.	Ses	lèvres	se	pincèrent	quand	il	posa	les	yeux	sur	moi.	Il	passa	une	main	dans

ses	 cheveux	 parfaitement	 coiffés,	 nullement	 impressionné	 par	 mes	 paroles	 ou,	 du	 moins,	 assez habile	pour	s’en	donner	l’apparence. 

—	Ton	entêtement	te	jouera	des	tours. 

Je	lui	adressai	un	sourire	suffisant. 

—	L’entêtement	voudrait	dire	que	ta	présence	sur	Terre	m’importe.	En	fait,	c’est	beaucoup	plus

simple	que	ça,	prétendis-je.	J’ai	 juste	 envie	 de	 te	 chasser.	 (J’employai	 volontairement	 un	 langage qu’il	comprenait.)	Un	agent	de	la	Lumière,	observai-je	en	réponse	à	sa	posture	figée.	Un	ennemi. 

Tu	vois	le	tableau. 

Carl	ricana	dans	mon	dos. 

Joaquin	lissa	son	costume	et	tira	sur	ses	manchettes	de	ses	mains	redoutables,	à	la	manière	d’un

dandy	du	

e

e

XVIII 	siècle,	plutôt	que	d’un	méchant	du	XXI . 

—	Même	le	Tulpa	ne	peut	m’empêcher	de	me	défendre	face	à	une	menace	si	flagrante,	Joanna. 

Tu	as	dépassé	les	bornes.	(Il	tourna	vivement	la	tête	vers	Zane	qui	consignait	nos	paroles.)	Prépare-toi	à	la	guerre. 

Je	haussai	les	épaules. 

—	Puis-je	te	donner	un	petit	conseil	tactique,	dans	ce	cas	? 

—	Bien	sûr.	(Il	s’approcha	de	moi,	envahissant	mon	espace.)	Je	suis	toujours	ravi	de	voler	les

secrets	de	mes	ennemis. 

—	 Entendu.	 Juste	 un	 conseil,	 alors.	 (Je	 levai	 les	 yeux	 sur	 son	 visage,	 remontant	 de	 ses	 fines lèvres	jusqu’à	ses	pupilles	vides,	où	je	m’attardai.)	Surveille	tes	arrières,	Joaquin.	Même	lorsque	tu penses	 être	 seul,	 même	 lorsque	 tu	 te	 sens	 en	 sécurité	 dans	 ton	 repaire,	 même	 quand	 tu	 dors. 

N’oublie	jamais	de	regarder	derrière	toi. 

—	 Permets-moi	 de	 te	 faire	 une	 petite	 recommandation,	 moi	 aussi,	 répliqua	 Joaquin	 en	 me

décochant	un	sourire	cruel.	Essaye	le	numéro	5142.	Il	relate	la	nuit	de	notre	première	rencontre.	Je suis	sûr	que	tu	le	trouveras	captivant. 

Même	 si	 certains	 pourraient	 y	 voir	 une	 faiblesse	 de	 ma	 part,	 je	 lui	 laissai	 le	 mot	 de	 la	 fin. 

Lorsqu’il	s’éloigna	de	moi	et	me	souffla	un	baiser	d’adieu,	je	me	contentai	de	l’observer.	Je	restai tout	 aussi	 immobile	 quand	 le	 carillon	 de	 la	 porte	 résonna	 dans	 l’air,	 coupant	 court	 à	 la	 tension accumulée	 entre	 nous.	 En	 outre,	 j’étais	 trop	 occupée	 à	 sourire	 pour	 lui	 répondre.	 Il	 avait	 jeté	 un dernier	coup	d’œil	par-dessus	son	épaule	juste	avant	que	la	porte	se	referme,	exactement	comme	je

le	voulais	:	j’en	tirai	une	immense	sensation	de	puissance. 



J’AURAIS	 MIEUX	 FAIT	 de	 ne	 pas	 tenter	 de	 le	 suivre.	 Je	 m’étais	 dit	 qu’en	 découvrant	 quelle	 voiture	 il conduisait,	 j’obtiendrais	 davantage	 d’informations	 sur	 lui,	 et	 sur	 les	 Ombres	 en	 général.	 Un laboratoire	dans	les	sous-sols	du	 Valhalla,	un	manuel	originel	contenant	la	notice	pour	détruire	le Tulpa,	une	initiée	qui	tourne	mal…	C’était	de	plus	en	plus	machiavélique.	Bref. 

Je	soulevai	le	coin	d’une	affiche	représentant	Aquaman,	m’attendant	plus	ou	moins	à	découvrir

la	Batmobile	garée	sur	le	parking.	Toutefois,	quelqu’un	me	donna	une	tape	sur	la	main.	L’un	des

jumeaux	 gronda	 férocement	 ;	 de	 la	 bave	 dégoulina	 le	 long	 de	 ses	 crocs	 démesurés,	 tandis	 qu’il lorgnait	dans	ma	direction. 

—	Dégage,	Beavis	!	lui	ordonnai-je	en	frappant	le	sommet	de	son	crâne	noir	et	gélatineux. 

—	Aïe	aïe	aïe,	gémit-il,	les	traits	crispés. 

Sa	 peau	 perdit	 sa	 teinte	 sombre	 comme	 s’il	 souffrait	 d’une	 fuite	 d’encre.	 Il	 retrouva	 sa	 mine rougeaude,	et	sa	mâchoire	se	remit	en	place	avec	un	craquement	audible. 

—	Tu	ne	peux	pas	le	regarder	partir,	l’Archère,	me	lança	Carl.	Ça	fait	partie	des	règles…

—	 Ouais,	 ouais…	 (Je	 me	 détournai	 de	 la	 vitrine	 :	 je	 l’avais	 bien	 compris.)	 Comment	 dois-je faire	pour	me	débarrasser	d’elle	? 

—	 Qui	 ça,	 Jas	 ?	 me	 demanda-t-il.	 ( Non,	 non,	 l’autre	 préado	 collé	 à	 moi	 comme	 du	 film alimentaire.)	Retourne	auprès	de	son	enveloppe	physique	et	touche-la.	Elle	s’occupera	du	reste. 

Je	 m’exécutai	 ;	 Jasmine	 se	 détacha	 de	 ma	 silhouette	 comme	 un	 sparadrap.	 Le	 sang	 afflua	 de nouveau	 dans	 ses	 membres,	 telle	 l’eau	 s’échappant	 d’un	 barrage.	 Son	 teint	 blafard	 et	 ses	 crocs monstrueux	disparurent.	Comme	si	elle	s’éveillait	d’un	long	rêve,	elle	me	regarda	en	clignant	des

yeux,	étonnée. 

—	Tu	vas	bien	? 

—	Bien	sûr	!	me	répondit-elle	doucement	quand	je	l’aidai	à	se	relever.	Comment	sommes-nous

entrées	dans	le	couloir	? 

Je	ramassai	mes	affaires	et	me	retournai	vers	Carl.	Ce	dernier	m’avait	rejointe	dès	que	les	autres

avaient	repris	leur	apparence	d’ados	boutonneux. 

—	Elle	ne	se	souvient	vraiment	de	rien	? 

Il	marcha	à	reculons	en	gardant	l’œil	sur	nous	tandis	que	nous	nous	dirigions	vers	la	boutique. 

—	La	mémoire	est	superflue	pour	les	changelings.	Elle	empêcherait	leur	corps	de	fonctionner. 

En	plus,	s’ils	se	rappelaient	tous	les	événements	une	fois	adultes,	ils	seraient	mûrs	pour	l’asile. 

Carl	s’adossa	contre	le	mur	et	me	détailla	rapidement,	avec	admiration. 

—	Tu	t’en	es	bien	tirée,	l’Archère.	Cette	confrontation	va	être	un	petit	bijou	à	dessiner. 

—	Qu’est-ce	qu’on	a	manqué	?	demanda	l’un	des	jumeaux. 

Son	frère	le	frappa. 

—	Mon	pote,	ils	ne	nous	le	diront	jamais.	Il	faudra	attendre	de	lire	le	manuel. 

—	 J’ai	 horreur	 de	 ça,	 répondit-il	 en	 se	 claquant	 la	 cuisse	 de	 frustration.	 Carl,	 tu	 pourrais	 au moins	nous	faire	une	remise	si	nous	apparaissons	dans	ce	putain	de	numéro	! 

—	Attention	à	ce	que	tu	dis	!	Il	y	a	une	dame	dans	les	parages,	rétorqua	Carl. 

Les	garçons	scrutèrent	la	pièce.	Je	levai	les	yeux	au	ciel	et	me	retournai	vers	Carl. 

—	Merci	pour	ton	aide,	là-bas.	Je	ne	savais	pas…

Je	 m’interrompis	 en	 réfléchissant	 à	 toutes	 les	 choses	 que	 j’ignorais.	 Lisant	 dans	 mes	 pensées, Carl	balaya	ma	reconnaissance	d’un	revers	de	main. 

—	Pas	de	souci.	Par	contre,	Joaquin	a	raison	sur	un	point. 

Cette	observation	lui	valut	des	cris	indignés	:	Joaquin	?	L’agent	de	l’Ombre	?	Où	ça	?	Quand	ça	? 

Il	dut	hausser	le	ton	pour	se	faire	entendre. 

—	Tu	vas	devoir	gagner	en	puissance	avant	de	l’affronter.	Si	tu	te	comportais	dans	le	vrai	monde

comme	tu	l’as	fait	dans	ce	couloir,	tu	te	ferais	immédiatement	tuer. 

—	Je	sais,	marmonnai-je	en	me	dirigeant	vers	la	caisse. 

Mais	ça	allait	changer. 

—	Ça	va	?	s’enquit	Zane,	quand	je	me	présentai	devant	lui. 

«	Depuis	quand	tu	te	fais	du	souci	pour	moi	?	»	fut	la	première	réplique	qui	me	vint	à	l’esprit.	En

même	temps,	ce	n’était	pas	vraiment	son	rôle,	et	c’était	gentil	de	sa	part	de	me	poser	la	question. 

Malgré	tout,	lorsque	j’acquiesçai,	je	ne	croisai	pas	son	regard.	Je	ne	voulais	pas	qu’il	devine	ma

frustration.	J’aurais	détesté	qu’il	dépeigne	ce	sentiment	dans	les	manuels	de	l’Ombre.	Dans	ce	cas, 

Joaquin	saurait	qu’il	m’avait	réellement	atteinte. 

Aussi	 fouillai-je	 dans	 mon	 portefeuille	 à	 la	 place,	 à	 la	 recherche	 d’argent	 pour	 régler	 mes emplettes.	 Ce	 faisant,	 mes	 yeux	 se	 posèrent	 sur	 les	 papiers	 devant	 lui.	 Les	 pages	 de	 gauche contenaient	 des	 dialogues,	 une	 version	 résumée	 de	 ma	 conversation	 avec	 Joaquin,	 quelques

minutes	 plus	 tôt.	 En	 revanche,	 celle	 de	 droite,	 celle	 sur	 laquelle	 il	 travaillait	 quand	 je	 suis	 entrée dans	le	magasin,	était	vierge.	À	l’exception	de	deux	mots. 

Liam	Burke. 

—	C’était	sympa	de	ta	part,	tu	sais,	me	confia	Zane.	(Il	suivit	mon	regard	en	glissant	mes	achats

dans	un	sac	en	plastique.)	Tu	as	permis	que	son	nom	apparaisse	dans	les	manuels	de	la	Lumière. 

Je	haussai	les	épaules. 

—	C’est	ce	que	j’aurais	voulu,	à	sa	place. 

Je	pris	le	sac	et	lui	tendis	mes	billets. 

—	 Il	 t’aurait	 liquidée	 sans	 l’ombre	 d’une	 hésitation,	 répliqua-t-il,	 un	 léger	 tic	 au	 coin	 de	 la bouche. 

—	Au	plaisir,	Zane. 

Je	 fourrai	 ma	 monnaie	 dans	 ma	 poche,	 récupérai	 mon	 ticket	 de	 caisse	 et	 me	 retournai,	 prête	 à partir. 

—	C’est	bizarre,	quand	même. 

Je	pivotai	sur	mes	talons,	inquiète. 

—	Quoi	donc	? 

Il	tapota	son	crayon	contre	son	torse. 

—	 Eh	 bien,	 ces	 événements,	 tes	 agissements…	 j’ai	 des	 visions	 les	 concernant.	 Elles	 remontent soudain	à	la	surface	de	ma	conscience,	en	couleurs.	Les	agents	de	la	Lumière	sont	toujours	baignés

d’une	lueur	dorée	iridescente,	et	les	Ombres	d’une	teinte	argentée. 

C’était	 donc	 une	 sorte	 d’énergie	 psychique	 qui	 se	 manifestait,	 la	 même	 que	 dans	 les	 rêves	 des mortels.	Je	m’étais	toujours	posé	la	question.	Désireuse	d’en	apprendre	davantage,	je	reculai	d’un

pas	en	direction	du	comptoir.	Je	croyais	à	l’énergie,	j’étais	convaincue	que	nous	étions	tous	créés

par	elle	et	que	nous	la	générions	en	retour.	D’ailleurs,	c’était	quasiment	la	seule	chose	à	laquelle	je croyais.	Néanmoins,	je	tentai	de	masquer	ma	fascination. 

—	Et	alors	? 

—	 Et	 alors,	 avant	 que	 tu	 récupères	 l’auréole,	 avant	 que	 mon	 esprit	 se	 déconnecte	 et	 que	 je	 ne voie	plus	que	ces	deux	mots,	précisa-t-il,	j’aurais	juré	qu’il	y	avait	deux	entités	dans	cet	aquarium. 

Il	avait	l’air	vaguement	ennuyé,	comme	si	j’avais	changé	de	chaîne	pendant	qu’il	regardait	son

programme	préféré. 

—	Tu	veux	dire	que	tu	as	vu	un	autre	agent	de	l’Ombre	?	demandai-je	innocemment. 

—	Non,	la	vision	n’était	pas	assez	nette	pour	cela,	reconnut-il.	(Je	relâchai	ma	respiration.)	Mais

je	sais	que	j’ai	vu	quelque	chose,	ou	quelqu’un. 

Il	ne	pouvait	pas	voir	les	initiés,	compris-je	aussitôt.	En	plus,	l’auréole	avait	brouillé	les	images de	ma	capture	et	ma	conversation	avec	Regan.	Par	conséquent,	même	s’il	avait	senti	la	présence	de

Regan,	il	ne	pouvait	rien	prouver. 

—	Bon,	finis-je	par	conclure	en	lui	décochant	le	sourire	le	plus	radieux	d’Olivia.	Bonne	chance, 

dans	ce	cas. 

Il	 grogna	 d’un	 air	 dédaigneux,	 puis	 reporta	 son	 attention	 sur	 son	 travail	 pendant	 que	 je m’éloignais.	Je	découvrirais	ce	qu’il	était	en	train	d’écrire	deux	semaines	plus	tard.	En	attendant,	je me	contentai	de	regarder	dehors,	de	jeter	un	coup	d’œil	à	gauche	et	à	droite,	avant	de	sortir	dans	la lumière	du	jour.	La	seule	personne	en	vue	était	le	skateur	;	il	avança	jusqu’à	ma	voiture,	ramassa	sa planche,	 la	 glissa	 sous	 son	 bras,	 puis	 plissa	 les	 yeux	 pour	 me	 distinguer	 malgré	 le	 soleil éblouissant	de	l’après-midi. 

—	Tout	roule,	il	est	parti. 

Je	 lui	 répondis	 d’un	 hochement	 de	 tête.	 Un	 autre	 changeling,	 manifestement.	 Il	 avait	 à	 moitié raison	:	Joaquin	était	parti.  Néanmoins,	songeai-je	en	mettant	le	contact	de	ma	Porsche,  tout	ne	va pas	comme	sur	des	roulettes,	loin	s’en	faut. 



VIII

APRÈS	MA	CONFRONTATION	avec	Joaquin,	après	avoir	regardé	une	gamine	se	transformer	en

monstre	(puis	devenir	ma	sauveuse),	et	après	m’être	précipitée	dans	un	fast-food	pour	acheter	un

cheeseburger	 en	 regrettant	 de	 ne	 pas	 pouvoir	 l’accompagner	 d’un	 petit	 verre	 de	 Chivas,	 j’étais prête	 à	 retourner	 au	 sanctuaire.	 Le	 crépuscule	 approchait	 rapidement	 ;	 le	 moment	 du	 passage	 de cette	 réalité	 à	 l’autre	 surviendrait	 moins	 d’une	 heure	 plus	 tard.	 Pour	 passer	 de	 l’autre	 côté,	 il	 ne suffisait	pas	de	franchir	un	portail.	Tout	agent	aguerri	pouvait	le	faire	autant	de	fois	qu’il	le	voulait, mais	 l’opération	 devait	 avoir	 lieu	 à	 l’heure	 précise	 où	 le	 jour	 et	 la	 nuit	 étaient	 répartis	 à	 parts égales	 dans	 le	 ciel,	 lorsque	 le	 voile	 entre	 le	 monde	 des	 mortels	 et	 le	 nôtre	 était	 le	 plus	 fin.	 Une seconde	de	retard,	et	la	porte	se	refermait	pendant	douze	heures	;	une	fraction	de	seconde	de	plus, 

et	le	jour	et	la	nuit	commençaient	leur	lutte	à	l’horizon. 

Notre	 sanctuaire	 était	 situé	 de	 l’autre	 côté	 de	 cette	 réalité,	 dans	 le	 Cimetière	 des	 Néons,	 un endroit	 où	 les	 vieilles	 enseignes	 ayant	 survécu	 à	 la	 démolition	 des	 hôtels	 étaient	 entreposées, prenant	la	poussière	 et	la	rouille,	 dans	l’attente	du	 jour	où	 on	 aurait	 collecté	 assez	 d’argent	 pour transformer	 le	 site	 en	 musée.	 Vegas	 étant	 Vegas,	 toute	 enseigne	 âgée	 de	 plus	 de	 dix	 ans	 était qualifiée	 d’historique.	 En	 attendant,	 le	 Cimetière	 connaissait	 une	 vie	 plutôt	 paisible,	 assez semblable	à	tout	cimetière,	à	l’exception	de	petites	excursions	privées	organisées	sur	rendez-vous, 

pendant	la	journée. 

La	nuit,	en	revanche,	il	nous	appartenait. 

Malheureusement,	 pour	 accéder	 au	 Cimetière,	 il	 fallait	 plus	 qu’un	 simple	 rendez-vous.	 Le

franchissement	 du	 voile	 qui	 séparait	 les	 deux	 réalités	 était	 une	 opération	 compliquée,	 parfois violente,	 et	 réservée	 aux	 cœurs	 bien	 accrochés.	 J’ignorais	 ce	 que	 les	 Ombres	 utilisaient	 pour pénétrer	dans	la	leur,	aucun	de	nous	ne	sachant	où	se	trouvait	leur	sanctuaire	;	mais	pour	notre	part, nous	nous	servions	de	notre	courage,	d’un	timing	ultra-précis,	et	des	taxis	Star	de	la	ville. 

Bah	quoi	?	Si	quelqu’un	est	capable	de	se	frayer	un	chemin	parmi	un	bordel	indescriptible,	c’est

bien	un	conducteur	de	taxi	de	Vegas. 

Se	 faire	 passer	 pour	 un	 chauffeur	 était	 un	 moyen	 efficace	 de	 glaner	 des	 informations	 sur	 les forces	 de	 l’Ombre	 ;	 c’était	 précisément	 le	 rôle	 de	 Gregor,	 le	 Cancer	 de	 notre	 Zodiaque	 et	 notre agent	de	liaison	d’une	réalité	à	l’autre.	Entre	deux	courses,	il	lisait	les	journaux	et	les	magazines locaux,	épluchant	les	actualités,	les	rubriques	nécrologiques	et	les	comptes	rendus	susceptibles	de

le	mettre	sur	la	voie	d’activités	surnaturelles.	Il	était	doté	d’un	scanner	lui	permettant	d’intercepter les	fréquences	radio	de	la	police,	d’un	autre	pour	les	services	d’urgence,	ainsi	que	d’une	caméra

filmant	 la	 circulation,	 le	 tout	 logé	 dans	 son	 siège	 avant.	 Une	 couverture	 géniale,	 et	 le	 meilleur moyen	pour	nous	autres	de	franchir	le	portail	à	coup	sûr,	à	chaque	aube	et	à	chaque	crépuscule,	en

le	retrouvant	dans	une	allée,	derrière	le	 Peppermill. 

Le	 Peppermill	proprement	dit	était	un	vieux	bar	 lounge	de	Las	Vegas.	Face	à	tous	les	nouveaux clubs	 et	 bars	 financés	 à	 coups	 de	 millions	 par	 les	 casinos	 qui	 souhaitaient	 investir	 dans	 la	 vie nocturne,	 il	 paraissait	 un	 peu	 désuet.	 Toutefois,	 j’aimais	 sa	 décoration	  seventies,	 ses	 cocktails	 à l’ancienne	et	son	ambiance	kitsch	assumée	qui	faisaient	tout	son	charme.	Il	permettait	de	replonger

à	 l’époque	 où	 tous	 les	 dirigeants	 de	 casinos	 étaient	 italiens	 et	 où	 les	 femmes	 s’habillaient	 pour sortir	en	ville	le	soir.	Bref,	il	constituait	un	îlot	de	nostalgie	en	plein	cœur	de	la	modernité	du	 Strip. 

Parfois,	j’y	allais	juste	pour	m’asseoir	au	bar,	derrière	lequel	des	flammes	bleues	s’échappaient

d’un	brasero	servant	à	faire	bouillir	l’eau.	Elles	dansaient	sur	la	surface	miroitante	des	tables	et	des murs,	et	me	renvoyaient	mon	reflet	en	minuscules	carrés.	 Les	 serveuses	 en	 longues	 robes	 noires m’apportaient	des	cocktails	fruités	pendant	que	j’épiais	la	salle	depuis	un	coin	retiré.	L’endroit	était idéal	 pour	 observer	 la	 faune	 locale	 qui	 déboulait	 du	  Strip,	 tout	 en	 ignorant	 les	 couples	 qui s’emballaient	 dans	 des	 poches	 d’obscurité	 semblables	 à	 la	 mienne.	 Il	 y	 avait	 quelque	 chose	 au Peppermill	qui	réveillait	mon	côté	voyeur	;	et,	si	la	clientèle	était	un	bon	indicateur,	je	n’étais	pas	la seule. 

Dans	 le	 coffre	 de	 ma	 voiture,	 je	 récupérai	 le	 sac	 contenant	 mes	 vêtements	 et	 mes	 affaires	 de toilette	que	j’avais	préparé	le	matin	même	et	auquel	j’avais	ajouté	les	disques	de	Cher.	Un	rapide

coup	 d’œil	 dans	 l’allée	 m’apprit	 que	 Gregor	 était	 arrivé,	 mais	 ne	 se	 trouvait	 pas	 derrière	 son volant.	Je	franchis	en	trombe	les	portes	en	verre	fumé	pour	le	rejoindre	à	l’intérieur	du	 Peppermill. 

J’avais	hâte	de	rattraper	le	temps	perdu	avec	lui.	Gregor	était	extrêmement	superstitieux	:	il	touchait du	 bois	 au	 moins	 une	 fois	 par	 jour,	 ne	 brisait	 jamais	 un	 miroir	 et	 ne	 passait	 jamais	 sous	 les échelles.	 Malgré	 tout,	 il	 était	 doté	 d’un	 vrai	 sens	 de	 l’humour	 et	 se	 révélait	 de	 bonne	 compagnie. 

Seule	exception	à	ses	innombrables	superstitions,	il	possédait	un	chat	noir…	même	s’il	serait	sans

doute	plus	juste	de	dire	que	c’était	le	félin	aux	prunelles	dorées	qui	le	possédait.	Lorsque	Gregor

déambulait	dans	le	sanctuaire,	son	gardien	ne	quittait	jamais	son	unique	bras. 

Mon	 regard	 glissa	 sur	 les	 néons	 qui	 bordaient	 le	 miroir	 du	 plafond,	 les	 fleurs	 artificielles colorées	qui	ne	fanaient	jamais	et	le	brasero	bouillonnant,	à	la	recherche	d’un	homme	massif,	avec

un	trèfle	à	quatre	feuilles	tatoué	à	la	base	du	crâne.	Au	lieu	de	cela,	mes	yeux	se	posèrent	sur	une autre	personne	de	ma	connaissance. 


—	Qu’est-ce	que	tu	fous	ici	?	me	demanda	Chandra	en	me	toisant	froidement. 

Je	me	laissai	tomber	près	d’elle	dans	une	alcôve	en	velours	rouge. 

—	 Où	 est	 Gregor	 ?	 l’interrogeai-je	 en	 levant	 un	 doigt	 pour	 appeler	 la	 serveuse,	 ignorant	 sa question. 

Chandra,	en	retour,	ignora	la	mienne. 

Chandra	 était	 ma	 collègue	 ;	 pas	 mon	 amie.	 Elle	 avait	 atteint	 l’âge	 requis	 pour	 subir	 la métamorphose	et	devenir	un	agent	de	la	Lumière,	l’unique	ambition	de	sa	vie.	Elle	était	née	dans	le

sanctuaire,	avait	grandi	en	rêvant	de	se	voir	confier	un	signe	astrologique	et	de	rejoindre	les	rangs des	 combattants	 qui	 patrouillaient	 dans	 les	 rues	 de	 Vegas.	 Or,	 celui	 auquel	 aspirait	 Chandra	 était déjà	occupé.	Par	moi.	Ma	mère	avait	été	la	dernière	Archère	;	comme	les	signes	se	transmettaient

par	héritage,	une	fois	que	j’avais	déboulé	au	sein	du	Zodiaque,	Chandra	s’était	retrouvée	reléguée	à l’arrière-plan.	Désormais,	elle	était	dans	le	flou.	Elle	disposait	des	aptitudes,	des	connaissances	et du	 désir	 nécessaires	 pour	 devenir	 un	 agent	 de	 la	 Lumière,	 mais	 sa	 lignée	 ne	 l’y	 autorisait	 pas.	 Il n’en	fallait	pas	plus	pour	qu’elle	me	déteste. 

Sans	 compter	 qu’en	 la	 prenant	 pour	 un	 homme,	 le	 jour	 de	 notre	 première	 rencontre,	 j’avais définitivement	enfoncé	le	clou. 

Je	 la	 regardai	 furtivement	 après	 avoir	 commandé	 mon	 verre.	 Elle	 ignora	 les	 innombrables

miroirs	l’en	informant.	Ses	cheveux	bruns	étaient	plus	longs	que	six	mois	auparavant,	même	s’ils

étaient	 toujours	 mal	 coupés,	 ébouriffés	 et	 d’une	 propreté	 aussi	 douteuse	 que	 ceux	 d’un	 rocker grunge.	En	revanche,	elle	avait	perdu	du	poids	et	semblait	plus	féminine.	Sa	taille	était	légèrement plus	 marquée,	 prolongée	 par	 de	 larges	 hanches,	 sa	 poitrine	 mise	 en	 valeur	 au	 lieu	 de	 disparaître sous	un	tee-shirt	informe.	Pour	parvenir	à	ce	résultat,	elle	avait	troqué	ses	joggings	et	ses	pantalons de	coton	contre	des	vêtements	sur	mesure	;	je	fus	surprise	de	constater	qu’elle	avait	de	beaux	yeux, de	la	couleur	du	cidre	chaud,	encadrés	de	longs	cils…	même	si	son	regard	était	toujours	aussi	dur

que	des	pierres	gelées	lorsqu’elle	le	posait	sur	moi. 

Ma	 commande	 arriva	 ;	 je	 la	 réglai	 immédiatement.	 Ne	 souhaitant	 pas	 prolonger	 cette	 torture silencieuse,	 je	 fixai	 la	 porte	 à	 la	 recherche	 d’autres	 agents.	 Pour	 masquer	 son	 embarras	 égal	 au mien,	Chandra	jeta	un	coup	d’œil	à	sa	montre	et	soupira	lourdement. 

—	On	attend	quelqu’un	?	demandai-je,	afin	de	rompre	ce	silence	gêné. 

Chandra	haussa	les	épaules	et	continua	de	m’ignorer.	Je	ne	me	donnai	pas	la	peine	de	poursuivre

le	questionnement	car,	selon	toutes	apparences,	elle	allait	remplacer	Gregor	pour	ce	voyage.	Ce	fut

à	 mon	 tour	 de	 soupirer.	 Chandra	 était	 une	 horrible	 conductrice	 ;	 une	 petite	 balade	 dans	 la	 F1	 de Schumacher	s’apparentait	à	une	promenade	de	santé	en	comparaison.	Elle	manœuvrait	comme	 un

ado	sous	cocaïne,	en	particulier	lorsque	j’étais	à	bord.	Je	commençai	à	descendre	mon	verre,	me

disant	qu’une	légère	ivresse	pouvait	arranger	un	peu	les	choses	;	mais	je	ralentis	quand	elle	leva	les yeux	sur	moi. 

—	Je	peux	sentir	ta	nervosité,	me	lança-t-elle	avec	un	sourire	entendu. 

—	 C’est	 mon	 agent	 de	 camouflage,	 rétorquai-je	 en	 croisant	 les	 jambes.	 Il	 vire	 au	 bout	 de quelques	heures. 

Son	expression	se	durcit. 

—	Foutaise. 

—	Si,	c’est	vrai.	Il	faudrait	que	je	passe	à	 Body	Shop	pour	acheter	un	meilleur	produit. 

Chandra	me	fusilla	du	regard.	Ce	fut	à	mon	tour	de	lui	adresser	un	sourire	moqueur.	Après	mon

apparition-surprise,	elle	avait	trouvé	du	réconfort,	et	un	endroit	où	se	rendre	utile,	dans	le	labo	du sanctuaire.	 Micah	 et	 elle	 y	 concevaient	 les	 essences	 destinées	 à	 masquer	 et	 modifier	 les phéromones	naturelles	des	agents.	Critiquer	ses	compétences	scientifiques	revenait	à	l’insulter	;	si elle	voulait	remuer	la	merde,	je	ne	voyais	aucun	inconvénient	à	me	salir	les	mains,	moi	aussi. 

—	Si	tu	doutes	à	ce	point	de	ton	agent	de	camouflage,	tu	ferais	mieux	de	ne	pas	bondir	à	travers

les	portails	quand	tu	ignores	ce	qui	t’attend	de	l’autre	côté. 

Saleté	de	Hunter.	Il	était	incapable	de	fermer	sa	grande	gueule. 

—	Je	m’entraînais,	tentai-je	de	me	défendre.	Warren	travaille	avec	moi	dans	l’autre	royaume. 

—	Il	te	teste. 

Elle	le	dit	comme	si	j’avais	échoué. 

—	Il	me	forme. 

—	Il	te	connaît,	insista-t-elle	en	plantant	sa	paille	dans	son	verre.	Nous	savons	tous	que	quand	il	y a	 du	 danger	 dans	 l’air,	 l’Archère	 fonce	 tête	 baissée,	 peu	 importe	 où	 ça	 la	 mène.	 (Elle	 avait prononcé	mon	titre	avec	mépris…	et	continua	sur	sa	lancée.)	 Ils	le	savent	également. 

«	Ils	»,	c’étaient	les	agents	de	l’Ombre. 

—	Tu	insinues	que	je	me	suis	délibérément	mise	en	danger	? 

—	Je	n’insinue	rien	du	tout,	riposta-t-elle.	(Je	me	détendis	un	peu,	mais	elle	releva	le	menton.)

J’affirme	tout	bonnement	que	ta	petite	vendetta	aurait	pu	tous	nous	faire	tuer. 

Ma	petite	vendetta	?	Traquer	un	homme	qui	m’a	agressée,	violée	et	laissée	pour	morte	alors	que

je	n’étais	qu’une	ado	innocente,	elle	appelait	ça	une	«	petite	vendetta	»	?	Je	sentis	chaque	muscle	de mon	corps	se	raidir,	même	en	sachant	qu’il	valait	mieux	ne	pas	mordre	à	l’hameçon. 

—	 Si	 tu	 es	 si	 inquiète	 pour	 ta	 sécurité,	 tu	 devrais	 peut-être	 te	 terrer	 dans	 le	 sanctuaire	 en permanence.	Parce	que	c’est	là-bas	que	se	trouve	ta	vraie	place. 

C’était	un	coup	bas,	mais	un	sentiment	de	satisfaction	m’envahit	en	la	voyant	blêmir.	Elle	se	leva

brusquement	en	heurtant	la	table	de	ses	genoux. 

—	Je	vais	aux	toilettes.	Tiens-toi	prête	à	partir	à	mon	retour. 

En	sirotant	mon	verre,	je	me	mis	au	garde-à-vous	pour	me	payer	sa	tête.	Elle	fila	droit	devant

avec	une	dégaine	virile,	puis	disparut	au	coin.	Je	m’autorisai	à	soupirer	discrètement.  Chandra	est capable	 de	 transformer	 un	 simple	 passage	 en	 concours	 de	 vacheries,	 songeai-je	 en	 agitant	 mon cocktail	 avec	 ma	 paille.	 Je	 n’avais	 même	 plus	 besoin	 de	 lire	 son	 aura.	 Elle	 crachait	 pratiquement son	 fiel	 et	 sa	 malveillance	 quand	 j’entrais	 dans	 une	 pièce.	 D’ailleurs,	 une	 odeur	 de	 lait	 caillé	 et d’agrumes,	quoique	fugace,	flottait	dans	l’air	dans	son	sillage	depuis	qu’elle	s’était	levée	et	qu’elle était	partie…

 Depuis	qu’elle	était	partie. 

—	Salope	!	m’écriai-je	en	sautant	du	canapé	et	en	renversant	mon	verre	vide. 

J’attrapai	mon	sac	et	me	lançai	à	ses	trousses.	L’une	des	serveuses	se	tordit	la	cheville	en	tentant de	s’écarter	de	mon	chemin,	et	un	autre	client	jura	quand	je	le	bousculai.	Toutefois,	je	ne	perdis	pas de	temps	en	excuses. 

Franchissant	 la	 double	 porte	 à	 toute	 allure,	 je	 repérai	 le	 taxi	 qui	 sortait	 en	 trombe	 du	 parking, dans	 un	 crissement	 de	 pneus.	 Je	 beuglai	 de	 nouveau	 ;	 le	 sourire	 de	 Chandra	 se	 refléta	 dans	 le rétroviseur.	Sa	main	gauche	me	gratifia	d’un	doigt	d’honneur	au	passage. 

Je	rejetai	rapidement	l’idée	de	courir	après	elle.	J’étais	peut-être	en	mesure	de	la	rattraper	si	elle restait	 coincée	 dans	 les	 embouteillages,	 mais	 elle	 ne	 déverrouillerait	 pas	 les	 portières	 pour	 me laisser	monter.	En	outre,	une	blonde	plantureuse	traînée	par	un	taxi	sur	toute	la	longueur	du	 Strip risquait	d’attirer	l’attention	des	mortels. 

Je	fouillai	dans	ma	poche	à	la	recherche	de	mes	clés,	ouvris	la	Porsche	d’Olivia	à	l’aide	de	la

télécommande,	puis	jetai	mon	sac	 sur	 le	 siège	 passager.	 Cette	 caisse	 était	 magnifique.	 Elle	 faisait sensation	 la	 nuit,	 quand	 elle	 remontait	 le	 boulevard,	 les	 néons	 et	 les	 lumières	 fluorescentes	 se reflétant	dans	ses	vitres	teintées	et	sur	le	gris	argenté	soyeux	de	sa	carrosserie.	Elle	 tournait	 dans les	 virages	 comme	 si	 elle	 les	 caressait,	 et	 passait	 de	 zéro	 à	 cent	 kilomètres	 à	 l’heure	 en	 trois secondes	neuf. 

Toutefois,	 ce	 n’était	 qu’une	 fois	 les	 cent	 quatre-vingts	 atteints	 qu’elle	 ronronnait	 vraiment comme	un	chaton. 

Je	 faillis	 ronronner	 de	 satisfaction	 moi	 aussi	 en	 apercevant	 les	 feux	 arrière	 de	 Chandra	 juste devant	moi,	sur	la	quatre-vingt-quinze.	Il	ne	restait	plus	que	quelques	kilomètres	à	parcourir	avant de	rejoindre	le	Cimetière	;	j’étais	déterminée	à	arriver	la	première.	Je	lui	fis	signe	de	la	main	en	la doublant.	La	surprise	furieuse	que	je	lus	sur	son	visage	me	contenta	encore	plus	que	de	conduire

cette	sublime	voiture.	J’appuyai	sur	le	champignon,	me	fiant	à	mes	sens	surnaturels	pour	esquiver

les	obstacles,	avec	autant	de	dextérité	qu’un	gamin	de	dix	ans	pilotant	sa	Xbox.	Je	m’arrêtai	le	long du	mur	de	briques	aux	allures	de	prison	du	Cimetière	et	sortis	de	la	Porsche.	Je	n’eus	pas	besoin

d’observer	le	ciel	pour	savoir	que	le	crépuscule	tombait	déjà.	Je	pouvais	sentir	l’ozone	se	fissurer et	 les	 molécules	 d’air	 se	 désintégrer	 autour	 de	 moi.	 Au	 loin,	 le	 taxi	 de	 Chandra	 monta	 dans	 les tours. 

Au	 moment	 où	 elle	 apparut,	 tel	 un	 démon	 sur	 quatre	 roues,	 la	 porte	 de	 la	 nuit	 était	 grande ouverte.	Je	me	trouvais	devant	le	mur	où	le	passage	se	déroulait	toujours,	fermement	campée	sur

mes	pieds,	les	poings	posés	sur	les	hanches,	un	sourire	accroché	aux	lèvres. 

Sans	ralentir,	Chandra	me	sourit	à	son	tour. 

—	Putain	! 

Je	fis	trois	pas	et	me	jetai	sur	le	côté.	Le	nez	du	taxi	passa	si	près	de	moi	que	je	pus	sentir	le	pare-chocs	 me	 frôler	 le	 menton.	 Un	 humain	 n’y	 serait	 pas	 parvenu.	 Le	 fracas	 du	 véhicule	 passant	 à travers	le	mur	de	briques	au	lieu	de	le	percuter	fut	réduit	à	un	simple	bruit	de	fond,	le	crissement	du métal	 à	 des	 notes	 de	 musique	 dissonantes	 quand	 mon	 sac	 à	 dos	 me	 vrilla	 l’épaule,	 m’envoyant valser	sur	le	sol.	Le	son	le	plus	sinistre	fut	de	loin	celui	de	mon	bras	se	disloquant,	au	moment	où le	reste	de	mon	corps	retombait	dessus. 

Je	 hurlai	 de	 douleur	 et	 me	 roulai	 en	 boule,	 dans	 un	 nuage	 de	 poussière	 et	 de	 fumée	 qui	 vint obscurcir	le	champ	de	ruines	(moi	comprise)	occasionné	par	la	course	de	Chandra.	Si	un	mortel

s’était	 trouvé	 là,	 une	 variable	 que	 nous	 avions	 pour	 habitude	 de	 vérifier	 avant	 de	 foncer	 dans l’autre	réalité,	il	n’aurait	rien	vu	de	plus	qu’un	véhicule	percutant	un	mur.	S’il	s’était	donné	la	peine d’appeler	la	police	ou	une	ambulance,	ce	qui	était	peu	probable	dans	cette	partie	de	la	ville,	à	leur arrivée,	 les	 secours	 n’auraient	 rien	 découvert	 de	 plus	 qu’une	 fine	 couche	 de	 poussière	 sur	 un parking	désert.	D’ici	là,	le	crépuscule	aurait	basculé	du	côté	de	la	nuit,	le	mur	se	serait	reconstitué et	refermé,	et	on	se	serait	certainement	demandé	ce	que	le	témoin	avait	fumé. 

C’est	cette	pensée	(le	soir	qui	tombait,	pas	la	fumée)	qui	m’incita	à	me	remettre	péniblement	sur

pied.	 La	 douleur	 dans	 mon	 bras	 s’estompait	 déjà	 :	 je	 pouvais	 sentir	 les	 muscles	 et	 les	 tendons s’écarter	 pour	 permettre	 aux	 os	 de	 se	 ressouder.	 Je	 grimaçai	 en	 ramassant	 mon	 sac	 de	 ma	 main valide	 et	 titubai	 à	 travers	 l’ouverture.	 La	 poussière	 laiteuse	 tourbillonnait,	 formant	 une	 masse boueuse	 qui	 se	 solidifierait	 bientôt	 pour	 rendre	 au	 mur	 son	 apparence	 initiale.	 J’avais	 déjà	 vu Warren	suivre	le	taxi	à	travers	la	brèche	créée	entre	les	deux	réalités	:	je	savais	donc	que	je	pouvais la	franchir	à	pied.	En	prenant	une	grande	inspiration,	je	plongeai	de	l’autre	côté. 

J’aurais	 dû	 prêter	 plus	 attention	 au	 timing.	 Quand	 j’atteignis	 l’endroit	 où	 le	 mur	 était	 le	 plus dense,	 je	 me	 mis	 à	 suffoquer.	 Je	 tentai	 d’accélérer	 la	 cadence	 pour	 traverser	 ce	  no	 man’s	 land boueux,	 luttant	 à	 chaque	 pas,	 à	 chaque	 bouffée,	 mais	 le	 ciment	 en	 train	 de	 sécher	 me	 collait	 à	 la peau.	 Il	 s’infiltrait	 à	 travers	 mes	 lèvres	 et	 commençait	 à	 tapisser	 l’intérieur	 de	 mes	 joues, s’insinuant	 petit	 à	 petit	 dans	 ma	 gorge.	 J’essayai	 d’inspirer,	 mais	 renonçai	 rapidement,	 car	 je	 ne faisais	qu’avaler	davantage	de	ciment	humide. 

Je	fis	marche	arrière	et	inspirai	tant	bien	que	mal	une	fois	sortie	du	périmètre,	essuyant	le	ciment sur	 ma	 bouche	 de	 mes	 doigts	 tout	 aussi	 maculés.	 De	 retour	 à	 mon	 point	 de	 départ,	 je	 ne	 pus qu’observer	 le	 voile	 du	 mur	 se	 reformer,	 les	 derniers	 rayons	 du	 jour	 saluer	 la	 vallée	 d’un	 clin d’œil	obscur	par-delà	les	barbelés,	avant	que	la	brique	se	solidifie.	Les	dernières	volutes	de	fumée se	 dissipèrent,	 les	 gravillons	 retombèrent.	 Je	 regardai	 le	 sol	 :	 mes	 empreintes	 de	 pas	 étaient	 les seules	à	 souiller	 la	 poussière.	 Il	 ne	 restait	 aucune	 trace	 de	 pneus	 après	 la	 tentative	 d’homicide	 de Chandra,	aucune	brique	brisée	à	mes	pieds.	Ayant	enfin	repris	mon	souffle,	je	jurai	encore	en	toute

liberté,	sachant	que	personne	ne	pouvait	m’entendre. 

Une	ultime	secousse,	semblable	à	un	tremblement	de	terre,	mais	sans	le	son,	se	propagea	bientôt, 

ébranlant	uniquement	l’enceinte	du	 Cimetière.	 Dans	 la	 lumière	 qui	 filtrait	 sur	 le	 ciment	 telles	 des vagues	 de	 chaleur	 s’élevant	 de	 l’asphalte	 brûlant,	 l’onde	 sismique	 glissa	 le	 long	 du	 mur	 dans	 le sens	des	aiguilles	d’une	montre,	puis	disparut	au	coin.	Elle	allait	revenir	au	point	d’origine	 où	 je me	trouvais,	pantelante,	endolorie…	et	vexée	comme	un	pou. 

Oublieuse	du	monde	qui	m’entourait	et	obsédée	par	le	regard	triomphant	de	Chandra,	je	sortis

mon	vecteur	de	mon	sac.	Quand	le	frémissement	réapparut,	longeant	le	quatrième	et	dernier	mur,	je

tirai	à	travers	l’oasis	scintillante,	vidant	tout	mon	carquois	de	ses	flèches. 

C’était	puéril	et	ça	ne	servait	à	rien	;	j’en	avais	bien	conscience.	Alors	que	je	m’apprêtais	à	partir en	 réfléchissant	 à	 la	 manière	 dont	 je	 comptais	 occuper	 les	 prochaines	 heures	 jusqu’à	 l’aube, l’ondulation	ralentit,	puis	s’immobilisa	juste	avant	son	point	d’origine,	empêchant	le	passage	de	se refermer	complètement.	De	l’autre	côté,	j’aperçus	les	enseignes	rouillées	et	renversées,	avec	leurs

ampoules	grillées,	leurs	néons	brisés	et	leurs	fils	tordus	jonchant	le	sol	du	Cimetière.	Je	distinguai le	 vieux	 panneau	 lumineux	 de	 l’hacienda	 et,	 au	 loin,	 tel	 un	 mirage	 scintillant,	 le	 grand	 soulier d’argent	qui	trônait	autrefois	au-dessus	du	 Silver	Slipper. 

Plus	proche	encore,	je	vis	le	taxi	jaune. 

Soudain,	 la	 partie	 supérieure	 du	 mur	 commença	 à	 se	 solidifier,	 brique	 par	 brique,	 progressant vers	le	sol	et	accélérant	à	chaque	rangée	supplémentaire.	Je	plongeai.	Le	poids	de	l’édifice	menaça

de	 me	 broyer	 les	 chevilles,	 aussi	 rapide	 et	 puissant	 qu’un	 rocher	 dévalant	 une	 falaise.	 Après	 un roulé-boulé,	je	me	retrouvai	de	l’autre	côté	avec	une	chaussure	en	moins,	la	jambe	gauche	griffée

du	mollet	jusqu’à	la	cheville,	mais	à	l’abri	dans	l’enceinte	du	Cimetière. 

Il	 me	 fallut	 un	 moment	 pour	 comprendre	 ce	 qui	 m’arrivait	 ;	 puis	 je	 ris	 en	 découvrant	 le	 mur reconstruit.	Ma	chaussure	gauche,	celle	que	j’avais	perdue	pendant	mon	plongeon,	était	prise	dans

l’ouvrage,	 figée	 pour	 l’éternité	 par	 une	 bonne	 couche	 de	 ciment	 séché.	 Mon	 sac	 était	 à	 moitié coincé	entre	les	briques,	mais	l’ouverture	se	trouvait	de	mon	côté.	Heureusement,	me	dis-je	en	me

penchant	pour	l’examiner,	car	si	les	vêtements,	les	comics	et	le	masque	qu’il	contenait	avaient	été

retrouvés	à	côté	de	ma	Porsche,  a	fortiori	par	un	agent	de	l’Ombre,	mon	identité	en	tant	qu’Olivia Archer	aurait	été	connue	de	tous.	Mais	j’étais	en	sécurité	à	l’intérieur.	Je	m’esclaffai	et	entrepris	de tirer	sur	mon	sac. 

Je	 dus	 abandonner	 certains	 vêtements	 emprisonnés	 dans	 le	 mur.	 L’un	 des	 manuels	 était	 englué aux	 trois	 quarts,	 mais	 je	 déchirai	 ce	 qui	 pouvait	 être	 sauvé	 et	 glissai	 le	 tout	 sous	 mon	 bras,	 avec mes	disques	et	le	reste	de	mes	affaires.	Après	avoir	chassé	les	derniers	gravillons	de	mes	lèvres	et de	mes	oreilles	et	m’être	mouchée	dans	mon	débardeur	préféré,	je	ne	pus	m’empêcher	d’éclater	de

rire	encore	une	fois.	J’étais	dans	le	Cimetière,	exactement	là	où	j’étais	censée	être,	malgré	un	léger problème	 de	 synchronisation.	 Plutôt	 satisfaite	 de	 la	 tournure	 des	 événements,	 je	 me	 mis	 en	 route avec	une	seule	chaussure…	à	la	recherche	de	Chandra. 



IX

LORSQUE	 J’AVAIS	 DÉCOUVERT	 l’existence	 de	 la	 planque	 de	 mon	 bataillon,	 également	 connue

sous	le	nom	de	sanctuaire,	la	seule	image	à	laquelle	j’avais	réussi	à	la	comparer,	c’était	celle	de	la Batcave,	une	grotte	souterraine	remplie	de	toutes	les	choses	nécessaires	pour	assurer	la	 puissance

et	l’invincibilité	des	super-héros	:	des	armes	étonnantes,	des	instructeurs	excentriques,	et	un	régime alimentaire	principalement	composé	de	céréales.	Je	m’étais	imaginé	un	havre	de	paix	où	les	agents

venaient	se	ressourcer	et	s’entraîner	avant	de	repartir,	revigorés,	dans	l’univers	des	mortels,	prêts	à en	découdre	avec	les	forces	de	l’Ombre. 

Croyez-le	 ou	 non,	 je	 ne	 m’étais	 presque	 pas	 trompée.	 Voyez-vous,	 la	 plupart	 des	 histoires	 de super-héros	 sont	 vraies.	 Or,	 lorsqu’elles	 sont	 présentées	 comme	 fictives	 dans	 des	 ouvrages principalement	lus	par	des	enfants,	elles	sont	souvent	négligées,	au	prétexte	qu’elles	ne	seraient	que le	fruit	de	l’imagination	fantasque	d’un	écrivain	boutonneux.	C’est	là	toute	l’astuce.	Le	scepticisme est	une	arme	de	dissuasion	bien	plus	efficace	auprès	des	curieux	que	les	tentatives	les	plus	habiles visant	 à	 dissimuler	 la	 vérité.	 Personne	 ne	 pense	 vraiment	 qu’un	 homme	 habillé	 en	 chauve-souris géante	puisse	vivre	sous	un	château,	dans	un	repaire	humide	truffé	de	gadgets	high-tech. 

Personne	ne	pense	non	plus	qu’un	bataillon	entier	de	super-héros	luttant	pour	sauver	Las	Vegas

de	forces	du	mal	plus	maléfiques	que	 Donald	 Trump	 puisse	 se	 cacher	 sous	 une	 simple	 décharge, dans	 un	 sanctuaire	 accessible	 uniquement	 par	 le	 biais	 du	 talon	 géant	 d’un	 escarpin	 en	 argent délabré. 

J’avais	l’intention	de	filer	jusqu’au	soulier	haut	de	quatre	mètres	cinquante,	de	glisser	le	long	de son	talon	pour	rejoindre	le	toboggan	qui	menait	à	notre	refuge	en	contrebas,	puis	de	m’entretenir

avec	 Chandra	 à	 propos	 de	 sa	 tentative	 d’homicide	 routier.	 Je	 devais	 porter	 un	 masque	 pour empêcher	ma	part	d’Ombre	de	rôtir	au	contact	de	la	lumière	lors	de	mon	entrée	dans	le	sanctuaire. 

Alors	 que	 je	 le	 positionnais	 sur	 mes	 yeux,	 j’entendis	 des	 rires.	 Abandonnant	 mon	 masque	 et	 mes affaires	en	piteux	état	près	d’un	«	G	»	géant,	je	suivis	les	cris	d’encouragement	et	les	conversations cordiales	jusqu’au	centre	du	Cimetière.	Je	jetai	un	œil,	tapie	derrière	une	étoile	rouillée,	et	restai bouche	bée. 

Là	où	s’entassaient	auparavant	les	vestiges	de	l’enseigne	historique	du	 Sands	et	une	poignée	de dollars	 en	 argent	 de	 la	 taille	 d’un	 semi-remorque,	 s’étendait	 un	 jardin	 de	 murs	 de	 pierre.	 Vus depuis	mon	poste	d’observation	légèrement	surélevé,	ils	formaient	un	motif	complexe,	comme	les

labyrinthes	végétaux	des	contes	anglais.	Celui-ci,	en	revanche,	était	constitué	de	panneaux	de	béton empilés	 sur	 un	 mètre	 quatre-vingts	 de	 haut	 et	 presque	 autant	 de	 large,	 séparés	 par	 des	 interstices horizontaux	d’une	quinzaine	de	centimètres. 

Devant	cet	étrange	édifice,	j’aperçus	l’ensemble	du	bataillon,	ainsi	qu’une	jeune	fille	que	je	ne

connaissais	pas	et	une	demi-douzaine	d’enfants	assis	un	peu	à	l’écart.	En	observant	de	plus	près,	je me	rendis	compte	qu’il	manquait	Warren	et	Tekla.	Toutefois,	Micah	était	présent,	ce	qui	signifiait

que	 la	 réunion	 était	 assez	 importante	 pour	 le	 tirer	 de	 son	 labo	 adoré.	 Je	 distinguai	 également Gregor,	mon	chauffeur	de	taxi	infidèle,	et	Chandra	à	ses	côtés.	Le	regard	assassin	de	cette	dernière avait	laissé	place	à	une	innocence	perplexe	;	elle	haussa	les	épaules	en	expliquant	quelque	chose	à

Vanessa,	 notre	 signe	 du	 Lion,	 ainsi	 qu’à	 Felix,	 notre	 Capricorne.	 Ils	 échangèrent	 un	 regard interrogateur.	 Je	 sentis	 mon	 ventre	 se	 serrer	 en	 réponse	 :	 elle	 parlait	 manifestement	 de	 moi.	 Elle leur	racontait	sans	doute	que	j’avais	manqué	l’heure	du	passage	ou	que	je	ne	m’étais	pas	pointée	du

tout. 

—	Sale	garce,	grommelai-je. 

Alors	que	je	m’apprêtais	à	la	rejoindre,	Hunter	surgit	dans	mon	champ	de	vision	et	distribua	une

pleine	brassée	de	fusils. 

—	 Bon,	 les	 gars,	 Warren	 veut	 qu’on	 termine	 avant	 la	 nuit,	 alors,	 ne	 traînons	 pas.	 Les	 perdants quittent	 immédiatement	 le	 terrain.	 S’il	 n’y	 a	 pas	 de	 gagnant	 d’ici	 ce	 soir,	 la	 partie	 reprendra demain. 

—	Pourquoi	est-ce	qu’on	ne	peut	pas	continuer	une	fois	la	nuit	tombée	? 

Cette	question	venait	d’être	posée	par	Riddick,	un	membre	du	bataillon	presque	aussi	novice	que

moi.	Bâti	comme	un	plongeur	et	doté	d’une	impressionnante	musculature	sèche,	il	était	issu	d’une

longue	 lignée	 de	 Verseaux	 aguerris	 et	 s’était	 vu	 attribuer	 ce	 signe	 après	 la	 mort	 de	 sa	 tante	 (de causes	 surnaturelles)	 à	 l’automne	 précédent.	 Il	 était	 impatient	 de	 faire	 ses	 preuves,	 et	 son	 arrivée avait	été	bien	accueillie	au	sein	du	Zodiaque,	qui	se	renforçait	de	jour	en	jour. 

Le	seul	membre	moins	expérimenté	que	lui	était	une	petite	femme	debout	à	son	côté.	Contre	toute

attente,	Jewell	avait	hérité	de	son	signe	après	la	mort	de	sa	sœur,	tuée	l’hiver	précédent	lorsque	le sanctuaire	 avait	 été	 infiltré	 par	 une	 taupe.	 Jewell	 avait	 passé	 toute	 sa	 vie	 dans	 les	 confins	 du Cimetière	et	pensait	qu’il	en	serait	toujours	ainsi.	Jusqu’à	la	disparition	de	sa	puissante	aînée,	elle avait	 seulement	 secondé	 cette	 dernière,	 et	 semblait	 ne	 s’être	 toujours	 pas	 faite	 à	 sa	 nouvelle destinée.	Désormais,	en	sa	qualité	d’héroïne,	elle	était	supposée	réussir	là	où	sa	sœur	avait	échoué. 

Pour	l’heure,	elle	était	juste	le	nouveau	Gémeaux	du	bataillon. 

—	 Parce	 que	 le	 but,	 ce	 n’est	 pas	 de	 trébucher	 ici	 et	 là	 jusqu’à	 tomber	 sur	 quelqu’un,	 voilà pourquoi,	 rétorqua	 froidement	 Hunter	 en	 lui	 tendant	 une	 arme.	 (Riddick	 déglutit	 ;	 sa	 pomme d’Adam	roula	sous	sa	barbichette	rousse.)	L’objectif,	c’est	d’arriver	au	centre	du	labyrinthe	sans	se faire	repérer	ou,	du	moins,	sans	se	faire	abattre	par	un	autre. 

—	Oui,	mais	pourquoi	?	demanda	Micah	en	ronchonnant	comme	un	gamin	de	cinq	ans.	(C’était

cette	question,	qu’il	se	posait	en	permanence,	qui	faisait	de	lui	un	scientifique	aussi	doué.)	Quel	est le	rapport	entre	ce	jeu	et	la	lutte	contre	les	Ombres	? 

—	 Au	 cas	 où	 tu	 ne	 l’aurais	 pas	 remarqué,	 le	 Tulpa	 adore	 les	 jeux,	 et	 plus	 particulièrement	 les puzzles.	Surtout	ceux	à	grande	échelle,	précisa	Hunter	en	remettant	un	fusil	à	Micah.	Nous	avons

trouvé	des	plans	d’un	labyrinthe	de	ce	type	et	nous	pensons	qu’il	est	peut-être	situé	dans	le	repaire de	son	bataillon. 

—	Et	au	centre	de	ce	labyrinthe	se	trouve…	? 

Gregor	s’interrompit	et	attrapa	son	arme	de	son	bras	valide.	À	côté	de	lui,	la	nouvelle	fille	prit

son	fusil	des	mains	de	Hunter	avec	un	hochement	de	tête	qui	fit	danser	ses	boucles	brunes. 

—	Certains	disent	que	c’est	là	que	le	Tulpa	se	repose	la	nuit,	où	il	accumule	assez	d’énergie	pour

renaître	le	lendemain.	D’autres	prétendent	qu’il	y	a	un	objet	convoité	par	ceux	qui	veulent	détruire le	Tulpa,	ce	qui	est	assurément	notre	cas. 

—	Le	manuel	originel	?	demanda	Felix	en	armant	son	fusil	dans	un	claquement	sec. 

Hunter	haussa	les	épaules	en	guise	de	réponse. 

—	La	seule	chose	dont	nous	sommes	certains,	c’est	que	le	Tulpa	porte	cet	endroit	et	ce	qu’il	peut

contenir	dans	son	cœur.	Enfin,	ce	serait	le	cas,	s’il	en	avait	un.	Personne	ne	l’a	vu	jusqu’ici	;	s’il	le cache	avec	autant	de	précautions,	tu	peux	être	sûr	que	nous	voulons	mettre	la	main	dessus. 

—	En	attendant,	je	suppose	que	le	labyrinthe	est	plutôt	complexe,	ajouta	Micah. 

Hunter	lui	sourit	froidement. 

—	 C’est	 le	 moins	 qu’on	 puisse	 dire.	 Il	 est	 fatal	 pour	 ceux	 qui	 y	 entrent	 sans	 parvenir	 à	 en ressortir	en	moins	de	vingt-quatre	heures.	 (Hunter	 agita	 la	 main	 en	 direction	 de	 deux	 enfants	 qui attendaient	apparemment	son	signal.	Un	garçon	surgit	d’une	lampe	d’Aladin	géante	et	s’approcha

de	Hunter	en	criant,	suivi	d’une	fille.	Il	leur	remit	un	fusil	à	chacun	et	ils	se	positionnèrent	dos	 à dos.)	Notre	version,	toutefois,	ne	sera	pas	aussi	mortelle. 

Les	 enfants,	 qui	 s’étaient	 manifestement	 entraînés	 au	 préalable,	 effectuèrent	 une	 démonstration. 

Ils	 comptèrent	 dix	 pas,	 puis	 s’immobilisèrent.	 Quand	 Hunter	 claqua	 des	 doigts,	 ils	 pivotèrent	 en pointant	leurs	armes	l’un	vers	l’autre.	Je	ne	vis	pas	clairement	 où	 le	 garçon	 avait	 tiré,	 même	 s’il avait	appuyé	sur	la	détente.	Il	poussa	un	cri	de	surprise,	le	regard	alternant	entre	son	opposante	et	le fusil	 qu’il	 tenait	 entre	 ses	 mains.	 Il	 avait	 pris	 une	 balle	 en	 plein	 dans	 le	 ventre.	 Un	 liquide	 vert fluorescent	s’écoula	de	son	abdomen	comme	du	poison	;	il	suinta	par	tous	ses	pores,	remonta	le

long	 de	 sa	 nuque	 et	 colora	 son	 visage	 jusqu’à	 la	 racine	 de	 ses	 cheveux	 coiffés	 en	 pointe,	 le transformant	en	bébé	Hulk. 

La	fille	qui	avait	gagné	le	duel	le	pointa	du	doigt	en	riant.	Les	autres	gamins	assis	sur	les	côtés

ou	perchés	sur	les	enseignes	proches	en	firent	autant.	Le	garçon	vert	leva	les	bras	devant	lui	pour

ausculter	ses	mains	et	ses	paumes,	puis	les	agita	avant	de	regarder	ses	amis	et	de	leur	décocher	un

large	sourire,	révélant	ses	dents	fluorescentes. 

—	 Très	 bien.	 Landon	 et	 Elena,	 annonça	 Hunter	 en	 hochant	 la	 tête	 à	 l’intention	 des	 enfants, montrez-leur	comment	quitter	la	partie. 

En	 rugissant,	 le	 garçon	 laissa	 tomber	 son	 arme	 sur	 le	 sol,	 plia	 les	 genoux,	 et	 fut	 soudain propulsé	 dans	 les	 airs,	 moulinant	 furieusement	 des	 bras	 pour	 diriger	 sa	 descente	 en	 face	 de	 son ennemie	victorieuse.	Une	fois	à	terre,	il	grogna	de	nouveau.	Elena	poussa	un	cri	strident,	lâcha	son fusil	 et	 bondit	 élégamment	 au	 sommet	 du	 soulier,	 où	 elle	 se	 réfugia	 dans	 les	 jupes	 de	 sa gouvernante.	J’observai	leur	chahut	en	souriant.	Au	moins,	certaines	choses	ne	changeaient	pas. 

—	Ça	dure	combien	de	temps,	cette	merde	?	demanda	Riddick. 

Il	parlait	de	la	peinture.	Nous	étions	tous	capables	de	bondir	dans	les	airs	;	ça	valait	mieux	pour

éviter	de	virer	au	vert	fluo. 

—	Vingt-quatre	heures,	répondit	Micah,	corroborant	mes	doutes	quant	à	l’origine	de	la	couleur. 

Hunter	s’avança	jusqu’à	l’entrée	du	labyrinthe	en	béton. 

—	Je	laisse	ma	place	pour	que	nous	ayons	un	nombre	pair	de	participants…

—	Poule	mouillée,	le	taquina	Felix	en	lui	adressant	un	sourire	espiègle. 

Vanessa	l’accompagna	en	gloussant. 

—	Un	autre	conseil,	ajouta	Hunter	en	les	ignorant	tous	les	deux,	prodigué	directement	par	Tekla. 

La	vue	est	le	sens	le	moins	utile	de	tous	ici.	Alors,	dans	votre	traque,	servez-vous	de	votre	ouïe,	de votre	 odorat	 et,	 plus	 important	 encore,	 de	 votre	 sixième	 sens.	 Il	 n’y	 a	 qu’ainsi	 que	 vous	 pourrez sortir	d’ici	vivant.	Comme	c’est	une	première,	Warren	veut	connaître	le	temps	que	vous	mettez	et

les	emplacements	de	tout	le	monde.	Gardez	à	l’esprit	l’objectif	de	cet	exercice	:	il	existe	un	moyen d’accéder	au	centre	du	labyrinthe	en	quelques	secondes	sans	se	faire	repérer.	Le	Tulpa	le	sait,	et	il est	passé	maître	en	la	matière.	Vous	devez	en	faire	autant. 

En	 regardant	 Riddick	 et	 Jewell,	 je	 vis	 leur	 nervosité	 s’élever	 en	 volutes	 autour	 d’eux.	 Les articulations	 de	 Riddick,	 crispées	 sur	 la	 crosse	 de	 son	 fusil,	 étaient	 blanches.	 Jewell	 serrait	 son arme	contre	son	cœur.	Ils	n’avaient	pas	encore	affronté	d’agent	de	l’Ombre	:	la	mention	du	Tulpa

avait	monopolisé	toute	leur	attention.	Pour	ma	part,	je	m’étais	déjà	retrouvée	nez	à	nez	avec	lui,	et ce	souvenir	continuait	de	me	réveiller	la	nuit	avec	des	sueurs	froides. 

—	 Bon,	 vous	 ne	 pourrez	 pas	 tirer	 tant	 que	 je	 n’aurai	 pas	 appuyé	 sur	 ce	 bouton,	 et	 pour	 vous laisser	le	temps	de	vous	déployer,	je	ne	le	ferai	que	dans	soixante	secondes	à	partir	de…	(Il	regarda sa	montre.)	Maintenant. 

Tous	le	dévisagèrent,	médusés.	Hunter	en	fit	autant. 

—	Allez,	au	boulot	! 

Ils	se	dispersèrent	en	se	bousculant	pour	essayer	d’atteindre	le	labyrinthe	en	premier.	On	aurait

plus	dit	une	bande	d’écoliers	indisciplinés	qu’un	bataillon	de	super-héros. 

—	Pan,	pan,	pan,	pan	! 

Le	cœur	battant	à	cent	à	l’heure,	je	me	retournai	vivement	face	à	deux	paires	de	doigts	pointés

sur	mon	ventre	comme	des	pistolets.	Je	haussai	un	sourcil	perplexe. 

Le	petit	Marcus	m’imita	du	haut	de	ses	six	ans. 

—	On	l’a	eue,	mère	Rena	! 

La	honte.	Je	venais	de	me	faire	surprendre	en	train	d’espionner	par	deux	petits	morveux.	Linus, 

celui	qui	m’avait	abattue	à	l’aide	de	son	index,	me	fit	signe	de	sortir	de	derrière	l’étoile	brisée	et	de m’avancer	à	découvert	face	à	Hunter	et	Rena,	les	seuls	adultes	restant	dans	le	Cimetière. 

—	 Quelqu’un	 veut	 te	 parler,	 annonça	 Linus	 en	 gardant	 sa	 posture	 de	 méchant,	 les	 jambes écartées,	comme	il	avait	observé	les	agents	le	faire	des	milliers	de	fois	auparavant.	Et	tu	ne	peux

pas	dire	non. 

—	Ouais,	renchérit	Marcus,	qui	ne	souhaitait	visiblement	pas	être	oublié.	Alors,	on	peut	le	faire	à

la	manière	douce,	ou	à	la	dure.	C’est	toi	qui	vois. 

Ils	levèrent	sur	moi	leurs	regards	impatients.	L’espace	d’un	instant,	je	me	projetai	vingt	ans	en

avant,	dans	un	futur	où	ces	deux-là	occuperaient	leurs	signes	et	pourchasseraient	les	Ombres.	Puis, 

en	gardant	une	main	braquée	sur	moi,	Linus	baissa	le	bras	pour	remonter	son	pantalon. 

Je	me	retins	de	sourire. 

—	Euh,	la	manière	douce,	s’il	te	plaît. 

—	 Très	 bien,	 confirma	 Marcus,	 comme	 s’il	 me	 faisait	 une	 grande	 faveur.	 Mais	 tiens-toi	 à carreau,	 frangine.	 Au	 moindre	 mouvement	 brusque,	 on	 t’abandonnera	 comme	 une	 vieille	 pute	 à l’angle	de	la	cinquième	et	de	 Bridger. 

—	Marcus,	j’ai	tout	entendu	!	le	réprimanda	Rena	à	distance. 

Elle	était	debout	désormais,	la	tête	tournée	dans	notre	direction,	même	si	ses	yeux	n’étaient	pas

posés	sur	nous.	Sans	doute	parce	qu’elle	n’en	avait	plus. 

—	Merde,	marmonna	Marcus. 

—	Elle	a	probablement	entendu	ça	aussi,	soulignai-je	en	souriant. 

—	Silence,	prisonnière	! 

—	Messieurs,	annonça	une	autre	voix	aussi	grave	que	celle	qu’ils	tentaient	d’imiter. 

À	contrecœur,	je	me	retournai	vers	Hunter.	Il	me	salua	d’un	petit	hochement	de	tête,	puis	fit	de

même	avec	les	garçons.	Mes	deux	gardes	tremblèrent	dans	leurs	frocs.	Moi	aussi,	habituellement, 

mes	genoux	se	dérobaient	en	présence	de	Hunter,	mais	ce	n’était	pas	dû	à	la	peur. 

—	Qu’avons-nous	ici	? 

—	Une	intruse,	monsieur,	répondit	Linus,	en	me	faisant	signe	d’avancer	avec	son	faux	flingue. 

Je	trébuchai	un	peu	;	des	ricanements	fusèrent	derrière	moi. 

—	Je	vois,	poursuivit	Hunter	en	examinant	ma	tenue	négligée.	Comment	a-t-elle	pu	pénétrer	sur

le	site	sans	se	faire	remarquer	? 

—	 Nous	 l’ignorons,	 reconnut	 Marcus,	 avant	 d’esquiver	 rapidement	 cette	 question	 gênante.	 Tu veux	qu’on	la	tue	? 

Hunter	sourit. 

—	Pas	encore. 

—	Merci,	grommelai-je	en	entendant	Rena	rire	depuis	son	perchoir	au	sommet	du	soulier. 

Elle	ne	pouvait	peut-être	pas	me	voir,	mais	ses	autres	sens	étaient	parfaitement	aiguisés. 

—	Ne	me	remercie	pas	encore,	me	détrompa	Hunter,	avant	de	se	retourner	vers	mes	ravisseurs. 

Je	 propose	 de	 la	 jeter	 au	 cœur	 de	 la	 partie	 avec	 nos	 braves	 et	 nobles	 agents,	 afin	 qu’elle	 nous montre	 comment	 elle	 s’en	 tire	 face	 à	 l’élite	 de	 la	 Lumière.	 Sinon,	 confiez-la-moi,	 et	 je	 ferai	 en sorte	qu’elle	reçoive	le	châtiment	qu’elle	mérite. 

En	 leur	 donnant	 le	 choix,	 Hunter	 venait	 de	 les	 autoriser	 à	 choisir	 le	 sort	 qu’ils	 voulaient	 me réserver	:	les	deux	garçons	se	regardèrent	comme	s’ils	avaient	du	mal	à	croire	en	leur	chance.	Du

reste,	c’était	tout	ce	qu’ils	pouvaient	faire.	Leurs	doigts	n’étaient	pas	vraiment	chargés. 

—	Dans	le	labyrinthe	! 

—	Ouais,	laissons	les	agents	de	la	Lumière	s’occuper	de	son	cas	! 

Le	 visage	 de	 Marcus	 s’éclaira	 littéralement,	 comme	 une	 ampoule	 s’illuminant	 de	 l’intérieur. 

Hunter	et	moi	nous	retournâmes	quand	des	rayons	aveuglants	fusèrent	de	ses	joues.	Après	m’avoir

remise	entre	les	mains	de	Hunter,	les	garçons	poussèrent	des	cris	de	joie	en	rejoignant	Rena.	Elle

les	félicita	pour	leur	prise,	puis	ordonna	à	Marcus	d’arrêter	de	briller	comme	une	luciole	 géante

afin	qu’ils	puissent	s’installer	pour	assister	à	la	compétition. 

—	Puis-je	te	demander	ce	qui	t’est	arrivé	?	m’interrogea-t-il	en	retirant	un	morceau	de	ciment	de

mes	cheveux. 

Je	grimaçai	quand	il	l’arracha. 

—	Je	ne	préfère	pas. 

—	 Chandra	 a	 dit	 que	 tu	 n’étais	 pas	 parvenue	 à	 passer	 de	 l’autre	 côté,	 m’expliqua-t-il	 en	 me conduisant	jusqu’au	terrain	de	jeu. 

Je	 lui	 décochai	 un	 regard	 courroucé,	 sachant	 qu’il	 trouvait	 mes	 querelles	 incessantes	 avec Chandra	très	amusantes. 

—	Elle	s’est	trompée,	ripostai-je	sèchement. 

Je	n’allais	certainement	pas	lui	avouer	que	j’avais	failli	rester	coincée	au	 Peppermill,	 me	 faire renverser	 par	 le	 taxi	 de	 Gregor	 et	 me	 retrouver	 emprisonnée	 dans	 un	 mur	 de	 briques.	 Je	 me contentai	de	désigner	le	labyrinthe. 

—	Depuis	quand	c’est	là	? 

—	 Le	 musée	 a	 dégagé	 l’espace	 afin	 de	 faire	 de	 la	 place	 pour	 de	 nouvelles	 enseignes.	 Elles	 ne sont	pas	encore	arrivées,	alors	on	s’est	dit	qu’on	pourrait	profiter	de	l’occasion	pour	organiser	des exercices	en	extérieur. 

 Et	 quelle	 occasion,	 songeai-je	 en	 inspirant	 profondément.	 Je	 repérai	 facilement	 Chandra.	 Elle était	dans	les	profondeurs	du	labyrinthe,	à	gauche	du	centre.	En	tirant	mon	vecteur	de	l’élastique	de mon	pantalon,	je	m’élançai	dans	sa	direction. 

—	 Attends,	 me	 coupa	 Hunter.	 (Il	 m’arracha	 mon	 arc	 et	 le	 remplaça	 par	 un	 fusil	 de	 paintball.) Aucun	projectile	plus	dangereux	que	des	billes	de	peinture	n’est	autorisé	ici. 

—	Je	ne	comptais	pas	vraiment	la	tuer.	Juste	l’effrayer. 

—	Ta	tronche	se	suffit	à	elle-même. 

—	Tant	mieux.	(Je	posai	le	poing	contre	ma	hanche,	tentant	de	me	donner	un	air	méchant,	malgré

le	jouet	que	je	tenais	dans	mon	autre	main.)	Tu	as	d’autres	règles	à	m’expliquer	? 

—	 Une	 seule.	 Je	 te	 laisse	 vingt	 secondes.	 (Il	 chargea	 une	 cartouche	 dans	 un	 fusil	 et	 me	 fixa	 en plissant	les	paupières.)	Ensuite,	je	me	lancerai	à	ta	poursuite	moi-même. 

Linus	 et	 Marcus	 poussèrent	 des	 cris	 enthousiastes.	 L’identité	 de	 leur	 super-héros	 préféré	 ne faisait	aucun	doute. 

—	Tu	as	dit	que	tu	passais	ton	tour,	remarquai-je	en	leur	jetant	un	regard	furibond. 

—	 C’était	 pour	 avoir	 un	 nombre	 pair.	 (Il	 me	 réserva	 un	 sourire	 féroce.)	 Avec	 nous	 deux,	 la parité	est	respectée. 

—	Sauf	que	le	reste	de	la	troupe	a	eu	une	minute	entière	pour	se	déployer	dans	le	labyrinthe. 

—	Mais	toi,	tu	as	l’effet	de	surprise	de	ton	côté. 

—	Ce	n’est	pas	juste. 

—	Dix-neuf,	dix-huit…

—	Connard. 

J’ôtai	mon	autre	chaussure	et	entrai	en	courant	dans	le	labyrinthe.	En	retirant	le	cran	de	sûreté	de mon	 fusil,	 j’oubliai	 momentanément	 Joaquin,	 Regan,	 ainsi	 que	 mon	 diabolique	 et	 sanguinaire géniteur.	Ça	valait	presque	le	coup	de	m’être	fait	renverser	par	Chandra…	si	je	pouvais	l’écraser	à

mon	tour. 



À	L’ISSUE	DES	quinze	dernières	secondes,	mon	cœur	battait	la	chamade	contre	mes	côtes.	Si	je	ne	me

calmais	 pas	 rapidement,	 Hunter	 me	 sentirait	 avant	 que	 je	 puisse	 faire	 dix	 mètres	 de	 plus.	 Je	 me retrouvai	 face	 à	 un	 cul-de-sac	 et	 dus	 me	 retourner.	 Je	 pouvais	 revenir	 sur	 mes	 pas	 pour	 le surprendre,	 mais	 il	 avait	 sans	 doute	 anticipé	 la	 manœuvre.	 Non,	 je	 voulais	 pouvoir	 dégommer Chandra	avant	de	m’occuper	du	maître	d’armes	du	bataillon…	et	avant	qu’un	autre	s’en	charge. 

Bien	 sûr,	 j’avais	 tendance	 à	 me	 montrer	 un	 tantinet	 obstinée,	 quand	 il	 s’agissait	 de	 vengeance. 

Hunter	pouvait	en	avoir	tenu	compte,	ce	qui	lui	permettrait	de	foncer	au	milieu	des	autres	joueurs

qui	 ne	 se	 doutaient	 de	 rien,	 comme	 un	 taureau	 dans	 les	 rues	 de	 Pampelune.  Sauf	 que	 je	 pourrais tourner	ça	à	mon	avantage,	me	dis-je	en	souriant	intérieurement.	Je	pouvais	trouver	une	cachette	et laisser	Hunter	dégager	la	voie. 

Je	 plissai	 les	 yeux	 pour	 regarder	 à	 travers	 un	 interstice	 entre	 deux	 panneaux.	 Pas	 étonnant	 que Hunter	ait	recommandé	de	ne	pas	se	fier	à	sa	vue.	De	temps	à	autre,	un	joueur	pouvait	être	repéré	à

deux	 ou	 trois	 rangées	 de	 distance,	 mais	 il	 fallait	 vraiment	 s’arrêter	 pour	 le	 distinguer,	 et	 encore réussir	à	l’atteindre.	En	outre,	les	interstices	étaient	trop	étroits	pour	y	glisser	le	canon	d’un	fusil	; il	 était	 exclu	 de	 tirer	 à	 travers.	 Même	 si	 j’étais	 prête	 à	 parier	 que	 la	 petite	 Jasmine	 aurait	 pu	 se faufiler	dans	l’espace	en	mode	élastique.	Tout	ce	que	je	pouvais	faire,	c’était	me	montrer	vigilante. 

Et	créative.	J’envisageai	d’escalader	les	parois,	mais	on	me	prendrait	pour	cible	de	tous	les	côtés. 

Pas	question	de	sortir	d’ici	toute	verte. 

Je	 jetai	 un	 coup	 d’œil	 au	 ciel	 et	 relevai	 mon	 fusil.	 La	 nuit	 tomberait	 dans	 une	 quinzaine	 de minutes,	tout	au	plus.	Comment	le	Tulpa	parvenait-il	à	rejoindre	le	cœur	du	labyrinthe	en	quelques

secondes	 ?	 Aurais-je	 la	 chance	 de	 découvrir	 que	 cette	 faculté	 était	 héréditaire	 ?	 Parce	 que	 c’était comme	ça	qu’il	fallait	procéder	:	atteindre	le	centre,	remporter	la	partie,	puis	trouver	mon	chemin

jusqu’à	la	sortie. 

En	 attendant,	 je	 devais	 me	 concentrer	 pour	 éviter	 Hunter.	 J’évoluais	 rapidement	 et	 en	 silence, prenant	 des	 risques	 calculés	 lorsque	 je	 fonçais	 jusqu’au	 coin	 suivant.	 Enfin,	 je	 sentis	 une	 légère odeur	de	miel	chaud	sur	une	tartine	grillée.	La	tête	basse,	je	tournai	à	l’angle	suivant…	et	manquai d’entrer	en	collision	avec	Jewell. 

—	Que…	Où…	? 

Elle	vira	au	vert	avant	d’avoir	le	temps	de	terminer	sa	phrase. 

—	Désolée,	m’excusai-je. 

Le	blanc	de	ses	yeux	se	colora	quand	elle	les	leva	au	ciel.	Une	seconde	plus	tard,	elle	monta	en

flèche	et	sortit	du	dédale.	Une	de	moins	;	plus	que	huit	à	abattre. 

Sur	ma	gauche,	à	une	dizaine	de	mètres,	j’entendis	un	grognement	suivi	d’un	cri	outragé.	Felix

bondit	dans	les	airs,	plus	par	instinct	que	pour	tenter	de	quitter	le	labyrinthe.	J’utilisai	ces	quelques secondes	pour	contourner	deux	murs	et	m’accroupir	dans	 une	 poche	 d’obscurité	 apparue	 avec	 la

nuit.	 Une	 seconde	 plus	 tard,	 Micah	 glapit	 de	 surprise	 et	 se	 retourna	 pour	 me	 fusiller	 du	 regard. 

Felix	 s’avança	 d’un	 pas	 nonchalant	 pendant	 que	 je	 me	 redressais,	 et	 me	 décocha	 un	 sourire	 aussi vert	que	l’herbe	des	prés	au	printemps. 

—	Quel	effet	ça	fait	de	se	prendre	une	dose	de	son	propre	traitement,	mon	petit	bâtard	vert	?	le

taquina	Felix	en	le	bousculant	amicalement. 

Micah	le	bouscula	à	son	tour	;	tous	deux	bondirent	vers	le	ciel. 

—	Bon	boulot,	Olivia	!	lança	Felix	derrière	lui. 

—	Merci	bien,	grommelai-je	tandis	que	des	«	Olivia	?	»	et	des	«	Olivia	est	ici	?	»	montaient	du

labyrinthe. 

Je	pouvais	oublier	l’effet	de	surprise.	Je	me	reconcentrai,	canalisai	mon	énergie	et	fis	un	pas	en

avant,	 pile	 au	 bon	 moment.	 Une	 bille	 de	 peinture	 explosa	 à	 l’endroit	 où	 ma	 tête	 se	 trouvait	 juste auparavant.	D’une	roulade,	j’esquivai	successivement	deux	projectiles,	puis	visai	à	l’aveugle	et	tirai derrière	moi.	Hunter	replongea	dans	sa	cachette	;	je	décochai	une	autre	balle	avant	de	m’enfuir	au

coin. 

Je	 devais	 mettre	 de	 la	 distance	 entre	 nous.	 Hunter	 était	 tout	 proche,	 mais	 je	 pouvais	 encore	 le semer	en	prenant	les	bonnes	décisions…	et	avec	un	peu	de	chance.	J’inspirai	profondément	par	le

nez,	puis	tentai	de	me	détendre.	Alors	que	j’étais	sur	le	point	d’expirer,	une	idée	me	vint	à	l’esprit. 

Je	 retins	 ma	 respiration,	 me	 retournai	 face	 au	 mur	 contre	 lequel	 j’étais	 appuyée,	 puis	 expirai	 à travers	les	interstices,	le	souffle	chargé	de	mes	phéromones,	de	ma	nervosité	et	de	mes	pensées	à

son	 sujet.	 Ensuite,	 je	 pressai	 l’œil	 contre	 la	 fente.	 En	 l’espace	 de	 quelques	 secondes,	 je	 vis	 une silhouette	émerger	des	ombres.	 Tout	 sourire,	 je	 partis	 dans	 la	 direction	 opposée,	 m’enfonçant	 au cœur	du	labyrinthe.	Plus	près	de	Chandra. 



À	TROIS	AUTRES	reprises,	je	soufflai	à	travers	les	interstices	pour	envoyer	les	agents	me	pourchasser au	mauvais	endroit.	Je	revins	deux	fois	sur	mes	pas	pour	transformer	Gregor	et	Riddick	en	petits

hommes	 verts.	 Vanessa	 m’échappa	 mais,	 trente	 secondes	 plus	 tard,	 je	 l’entendis	 pousser	 un	 cri avant	de	s’élever	dans	les	airs	en	jurant,	dans	un	nuage	de	fureur	verte.	Rapidement,	en	silence,	je comptai	les	joueurs	que	j’avais	éliminés	du	jeu.	Sept.  Et	Hunter	ne	figure	pas	parmi	eux,	songeai-je en	serrant	les	dents.	Par	conséquent,	il	devait	être	quelque	part	derrière	moi…	et	seule	Chandra	se

trouvait	devant. 

J’approchais	du	cœur	du	labyrinthe	:	les	sentiers	en	zigzag	se	faisaient	plus	courts,	les	culs-de-

sac	plus	nombreux.	J’étais	toujours	perdue	;	à	chaque	angle	où	je	tournais,	je	me	retrouvais	face	à

deux	 impasses.	 Je	 finis	 par	 cesser	 d’essayer	 de	 m’orienter,	 m’attelant	 à	 me	 déplacer	 le	 plus	 vite possible.	Je	trébuchai,	tombai	sur	les	mains	;	je	n’avais	fait	quasiment	aucun	bruit,	mais	l’écho	de ma	 chute	 retentit	 comme	 un	 boulet	 de	 canon	 dans	 mes	 oreilles.	 J’attrapai	 une	 pierre,	 puis	 la catapultai	 de	 l’autre	 côté	 du	 mur	 le	 plus	 proche,	 dans	 la	 rangée	 suivante,	 où	 elle	 ricocha bruyamment,	histoire	de	limiter	les	dégâts. 

Ma	prudence	fut	vite	récompensée.	Alors	qu’elle	se	dirigeait	sur	moi,	Chandra	s’immobilisa	à	la

vue	de	mon	canon	pointé	entre	ses	yeux. 

—	 La	 prochaine	 fois	 que	 tu	 essayeras	 de	 renverser	 quelqu’un,	 lui	 lançai-je	 en	 la	 forçant	 à reculer,	jette	un	coup	d’œil	dans	ton	rétroviseur	pour	t’assurer	qu’il	est	bien	mort. 

D’un	signe	de	tête,	je	lui	ordonnai	de	lâcher	son	fusil.	Elle	s’exécuta	;	l’arme	tinta	sur	le	sol. 

—	Va	te	faire	foutre. 

—	Toi	d’abord.	Ensuite,	tu	vireras	au	vert. 

—	Contente-toi	d’en	finir,	Barbie	Malibu. 

Toutefois,	je	choisis	de	me	retirer.	Elle	fronça	les	sourcils	et	me	regarda	avec	méfiance. 

—	 Ce	 n’était	 pas	 vraiment	 équitable,	 parce	 que	 tu	 ignorais	 que	 j’étais	 là.	 Je	 vais	 te	 laisser	 une deuxième	chance	de	filer	le	plus	loin	possible.	À	mon	commandement.	Un…	(Je	n’eus	pas	besoin

de	le	dire	deux	fois.	Elle	se	prépara	à	prendre	la	fuite.)	Deux…	(Les	genoux	pliés,	elle	se	redressa sur	les	pointes	de	pied	dans	l’attente	du	décompte	final.	Je	lui	tirai	dessus,	puis	lui	souris.)	Trois	! 

—	Salope	!	cracha-t-elle. 

Un	postillon	vert	atterrit	sur	mon	pied	nu.	Ce	geste	raviva	le	souvenir	d’un	taxi	fonçant	sur	moi	:

je	lui	tirai	à	nouveau	dessus,	non	pas	à	deux,	mais	à	quatre	reprises,	la	transperçant	à	la	volée	tandis qu’elle	 bondissait	 en	 l’air	 pour	 m’échapper.	 Elle	 vacilla	 dans	 son	 ascension	 ;	 je	 souris	 en	 la regardant	disparaître. 

Ma	 bonne	 humeur	 s’évanouit	 quand	 je	 sentis	 la	 gueule	 froide	 et	 dure	 d’une	 arme	 contre	 ma nuque. 

—	Tu	aurais	dû	en	garder	une	pour	moi. 

Oups.	À	bout	portant,	j’allais	rester	verte	pendant	une	semaine.	Je	remuai	légèrement.	Même	s’il

m’avait	vaincue,	je	me	demandais	quelle	 distance	 je	 pouvais	 mettre	 entre	 le	 fusil	 et	 moi	 en	 filant dès	maintenant. 

—	Non,	non,	me	découragea	Hunter	en	m’agrippant	l’épaule	de	sa	main	libre.	Jette	ton	arme,	et

débrouille-toi	pour	qu’elle	soit	hors	de	portée. 

Je	balançai	mon	fusil,	qui	fut	rapidement	englouti	par	les	ombres	rampant	sur	le	sol	poussiéreux. 

Il	faisait	presque	nuit	noire,	désormais.	À	l’extérieur	du	labyrinthe,	le	murmure	assourdi	des	voix

des	 joueurs	 éliminés	 montait	 et	 descendait.	 Toutefois,	 nous	 étions	 au	 beau	 milieu	 du	 dédale,	 bien loin	de	leur	champ	de	vision.	Hunter	me	retourna	face	à	lui	et	m’adossa	au	mur.	Je	 me	 retrouvai

coincée	entre	le	béton	froid	et	son	corps	brûlant.	Il	fit	une	pause	pour	me	contempler. 

—	 Tu	 ferais	 mieux	 de	 te	 dépêcher,	 Hunter.	 Dans	 quelques	 secondes,	 tu	 devras	 interrompre	 la partie. 

Je	 tentai	 de	 respirer	 calmement,	 pour	 ne	 pas	 laisser	 ma	 crainte	 transparaître.	 Surtout	 que	 cette dernière	était	plus	due	à	la	proximité	de	son	corps	qu’au	fusil	vaguement	pointé	sur	mon	flanc.  Je n’ai	 pas	 peur,	 me	 répétai-je	 en	 boucle.	 Sauf	 que	 c’était	 un	 mensonge	 :	 je	 tremblais	 comme	 une feuille	dans	mon	Wonderbra. 

—	Eh	bien,	c’est	ce	qui	est	pratique	quand	on	définit	soi-même	les	règles,	rétorqua	Hunter.	(Sa

voix	 grave	 était	 empreinte	 d’un	 petit	 quelque	 chose	 qui	 m’inquiéta	 encore	 plus.)	 On	 peut	 les contourner	quand	on	le	souhaite. 

Malgré	 la	 nuit	 qui	 tombait	 sur	 nous,	 son	 visage	 était	 parfaitement	 dessiné.	 Ses	 yeux	 marron étaient	 profonds,	 ses	 cheveux	 bruns	 impeccablement	 lissés,	 sa	 respiration	 semblable	 à	 la	 brise montant	 d’un	 golfe.	 Habituellement,	 le	 désir	 avait	 une	 odeur	 terreuse,	 mais	 celui	 de	 Hunter	 était dense,	musqué	et	chaud.	Il	sentait	le	danger…	et	j’aimais	les	hommes	dangereux. 

—	Les	contourner	?	demandai-je	en	croisant	son	regard.	Ou	les	modifier	à	sa	guise	? 

—	Ça	revient	au	même. 

Il	baissa	les	yeux	sur	mes	lèvres,	puis	les	releva.	Je	fis	de	même. 

—	Tu	compliques	les	choses. 

Il	haussa	les	sourcils	avec	philosophie. 

—	La	vie	est	souvent	compliquée. 

—	 Donc,	 nous	 devons	 juste	 considérer	 ceci	 comme	 un	 exercice	 d’entraînement,	 c’est	 ça	 ?	 le défiai-je	en	déglutissant	tant	bien	que	mal.	Pour	nous	apprendre	la	vie,	je	veux	dire	? 

Il	émit	un	petit	grondement	approbateur	en	s’approchant. 

—	Toutes	les	leçons	que	la	vie	nous	apprend	ne	sont	pas	désagréables. 

Je	 me	 penchai	 vers	 lui	 et	 fermai	 les	 yeux.	 Les	 humains	 réagissent	 aux	 phéromones	 eux	 aussi, même	s’ils	n’en	ont	pas	conscience.	Vous	pouvez	les	humer,	détecter	chaque	molécule	et	particule

d’un	composant	chimique	spécifique.	C’est	comme	entrer	dans	une	serre,	un	jour	d’hiver	venteux. 

L’impression	 submerge	 vos	 sens…	 et	 vous	 donne	 envie	 de	 vous	 déshabiller.	 Le	 sang	 fusa	 jusque dans	 des	 parties	 de	 mon	 corps	 où	 je	 n’étais	 pas	 censée	 pouvoir	 sentir	 mon	 pouls.	 Je	 gémis, diffusant	 mes	 propres	 phéromones	 dans	 l’air,	 puis	 repoussai	 son	 fusil	 pour	 que	 rien	 ne	 puisse s’interposer	entre	nous. 

Hunter	colla	son	torse	contre	ma	poitrine,	comblant	l’espace	qui	nous	séparait. 

Nous	 nous	 étions	 déjà	 embrassés,	 une	 fois.	 Je	 possédais	 alors	 l’auréole	 et,	 pour	 assurer	 sa sécurité,	 je	 la	 lui	 avais	 transmise	 en	 lui	 insufflant	 mon	 immortalité	 temporaire.	 Ce	 chaste	 baiser était	 devenu	 torride	 quand	 son	 corps	 y	 avait	 répondu,	 même	 s’il	 était	 inconscient. 

Malheureusement,	je	lui	avais	également	confié	une	infime	partie	de	mon	âme,	de	mon	essence	ou

d’autre	 chose.	 Nous	 partagions	 désormais	 des	 secrets	 dont	 aucune	 autre	 personne	 vivante	 n’avait connaissance.	 Les	 Ombres	 lui	 avaient	 pris	 ses	 parents,	 et	 moi,	 ma	 sœur.	 Il	 avait	 une	 fille	 pour laquelle	 il	 était	 prêt	 à	 mourir,	 j’en	 avais	 une	 que	 je	 n’avais	 même	 pas	 reconnue.	 J’avais	 attribué notre	intimité	partagée	à	ces	informations	et	aux	circonstances.	Après	tout,	seule	une	femme	morte

n’éprouverait	 pas	 la	 moindre	 once	 d’attirance	 sexuelle	 pour	 un	 super-héros	 d’un	 mètre	 quatre-vingt-douze	 dur	 comme	 le	 roc.	 Même	 si	 ce	 premier	 baiser	 avait	 été	 un	 cadeau	 offert	 par	 devoir plutôt	 que	 par	 passion,	 je	 compris	 soudain	 que	 j’avais	 conservé	 le	 souvenir	 de	 sa	 saveur	 à l’intérieur	de	moi. 

Surprise	 de	 découvrir	 une	 parcelle	 délicate	 et	 apaisante	 sur	 son	 corps	 de	 guerrier,	 j’effleurai brièvement	 ses	 lèvres	 de	 ma	 langue,	 afin	 de	 goûter	 la	 vitalité	 derrière	 cette	 douceur.	 Sa	 réponse immédiate	 me	 fit	 chavirer.	 Quand	 ses	 lèvres	 s’unirent	 aux	 miennes,	 mon	 cerveau	 s’engourdit tellement	que	je	fus	soudain	incapable	de	distinguer	l’odeur	du	goût,	la	pensée	de	la	raison,	le	désir du	 toucher.	 Ce	 baiser	 était	 semblable	 à	 de	 lourds	 nuages	 d’orage	 prêts	 à	 éclater	 :	 lorsqu’il	 gémit dans	ma	bouche,	une	sensation	humide,	explosive	et	piquante	comme	l’ozone	m’envahit. 

—	Nom	de	Dieu,	qu’est-ce	qui	se	passe	ici	? 

Nous	 rompîmes	 notre	 baiser	 et	 reculâmes	 en	 même	 temps.	 Je	 dus	 cligner	 des	 paupières	 pour reprendre	mes	esprits,	pour	empêcher	ma	tête	de	tourner	et	mon	cœur	de	battre	follement	dans	ma

poitrine.	Hunter	annonça	que	la	partie	était	terminée,	d’une	voix	si	rauque	et	si	profonde	qui	vibrait si	 fort	 qu’elle	 aurait	 pu	 déclencher	 une	 alarme	 de	 voiture.	 Quand	 je	 levai	 les	 yeux,	 je	 m’aperçus qu’il	 faisait	 nuit	 noire	 et	 que	 le	 ciel	 au-dessus	 du	 labyrinthe	 était	 couvert.	 Une	 brume	 épaisse recouvrait	 tout.	 Dans	 sa	 chaleur	 humide	 montait	 une	 odeur	 semblable	 à	 celle	 de	 fruits	 mûrs	 et sucrés.	Je	ravalai	ma	salive. 

Voilà	donc	ce	qui	arrivait	quand	deux	super-héros	compliquaient	les	choses. 

Pfiou.	 C’était	 plus	 que	 je	 ne	 pouvais	 en	 supporter.	 J’avais	 l’impression	 de	 m’être	 gavée	 d’une gourmandise	 riche	 et	 délicate,	 alors	 que	 je	 n’en	 avais	 savouré	 qu’une	 bouchée.	 Je	 me	 sentais plombée,	 comme	 enfouie	 sous	 des	 rochers.	 M’ouvrir	 ainsi	 à	 lui	 et	 lui	 exposer	 ma	 vulnérabilité revenait	 à	 creuser	 ma	 propre	 tombe.	 Je	 ne	 voulais	 plus	 que	 la	 souffrance	 me	 serre	 le	 cœur.	 J’en avais	éprouvé	assez	pour	le	restant	de	mes	jours. 

 C’est	ce	qui	rend	Hunter	vraiment	dangereux,	songeai-je	en	m’essuyant	la	bouche	de	la	main.	Il m’avait	fait	oublier	qu’il	pouvait	me	blesser. 

Le	souffle	court,	je	détournai	les	yeux	et	m’aperçus	qu’il	m’observait	avec	méfiance,	lui	aussi.	Je

pestai	intérieurement	quand	sa	puissante	aura	projeta	des	étincelles	blanches	et	dorées	autour	de	lui. 

Comme	s’il	était	un	feu	d’artifice	le	jour	de	la	fête	nationale,	et	moi,	l’obscurité.	Cela	me	rappela toutes	 les	 différences	 entre	 nous	 :	 homme	 contre	 femme,	 Lumière	 à	 l’état	 pur	 contre	 ma	 demi-Ombre.	Alors	que	nous	aurions	dû	nous	compléter,	je	me	sentais	perdue,	en	manque.	Sans	pouvoir

m’en	 empêcher,	 je	 reposai	 les	 yeux	 sur	 ses	 lèvres.	 Elles	 étaient	 entrouvertes,	 encore	 humides	 de mon	baiser. 

 Arrête,	Jo,	me	dis-je	en	réactivant	brusquement	tous	les	boucliers	mentaux	qui	protégeaient	mes secrets,	même	de	moi-même. 

Et	c’est	ce	que	je	fis. 

Le	 fusil	 pendait	 entre	 ses	 mains	 ;	 je	 tendis	 rapidement	 le	 bras	 et	 tirai	 vers	 le	 bas.	 La	 bille l’atteignit	quelque	part	dans	les	fesses,	ou	peut-être	dans	la	cuisse.	Il	tressaillit	et	se	pressa	contre moi.	Je	regrettai	aussitôt	de	ne	pas	avoir	opté	pour	une	autre	tactique	:	il	était	trop	proche	de	moi pour	me	laisser	la	possibilité	de	me	libérer.	Il	ne	vira	pas	au	vert,	parce	qu’il	avait	déjà	annoncé	la fin	de	la	partie	:	en	revanche,	il	vit	rouge. 

—	Tu	m’as	piégée,	l’accusai-je,	alors	que	son	regard	s’enflammait.	Tu	m’as	envoyée	ici	en	étant

convaincu	que	les	autres	allaient	soit	s’éliminer	les	uns	les	autres,	soit	être	trop	surpris	de	me	voir pour	réagir.	Tu	m’as	suivie,	parce	que	tu	voulais	te	retrouver	seul	avec	moi. 

Je	 passai	 sous	 silence	 le	 fait	 que	 je	 l’avais	 souhaité,	 moi	 aussi.	 Depuis	 notre	 échange	 de pouvoirs,	il	savait	que	je	le	désirais	ardemment.	Ce	baiser	avait	suffi	à	me	laisser	à	nu,	vulnérable et	 blessée.	 Je	 refusais	 de	 me	 sentir	 coupable	 sous	 le	 poids	 de	 ce	 regard	 perçant.	 Il	 avait	 tout	 fait pour	que	ça	arrive,	même	en	sachant	qu’il	existait	un	endroit	à	l’intérieur	de	moi	qu’il	ne	pouvait

pas	 atteindre,	 un	 recoin	 douloureux	 déjà	 occupé	 et	 férocement	 gardé,	 où	 Ben	 demeurerait	 pour l’éternité.	 Cela	 ne	 risquait	 pas	 de	 changer	 juste	 parce	 que	 Hunter	 m’attirait	 dans	 des	 labyrinthes perdus,	faisait	rouler	des	nuages	d’orage	au-dessus	de	ma	tête…	et	faisait	battre	mon	cœur	comme

le	tonnerre	qui	emplissait	l’air. 

—	Tu	es	déloyale,	murmura	Hunter	en	me	laissant	tout	l’espace	que	je	voulais. 

Sa	mâchoire,	que	je	venais	tout	juste	de	caresser,	se	contracta	sous	la	faible	lumière. 

—	Et	toi,	tu	es	opportuniste,	ripostai-je,	laissant	le	souvenir	de	Ben	renforcer	mon	indignation. 

Hunter	secoua	la	tête	et	m’adressa	un	sourire	moqueur	en	se	retournant. 

—	Je	ne	suis	qu’un	homme,	conclut-il. 

Sa	douce	vulnérabilité	me	réduisit	au	silence.	Je	ravalai	la	boule	qui	me	serrait	la	gorge	et	repris mon	souffle	en	le	regardant	partir.	Au-dessus	de	 ma	tête,	le	 tonnerre	gronda	à	 travers	les	nuages qui	avaient	déjà	commencé	à	se	dissiper.	Une	fois	seule,	je	m’effondrai	contre	le	mur	et	laissai	la

froideur	du	béton	s’infiltrer	sous	ma	peau.	Je	restai	là	jusqu’à	ce	que	le	vide	immense	du	ciel	ait

réapparu	 au-dessus	 de	 moi,	 puis	 me	 levai	 pour	 rejoindre	 les	 autres,	 comme	 si	 de	 rien	 n’était. 

Comme	si	j’allais	bien. 

Comme	 si	 les	 nuages	 d’orage	 et	 les	 super-héros	 n’avaient	 rien	 de	 compliqué,	 de	 déloyal	 et	 de tentant	à	la	fois. 



X

—	BON	SANG,	QU’EST-CE	que	tu	croyais	faire	? 

J’avais	à	peine	eu	le	temps	de	rentrer	prendre	une	douche	avant	le	début	du	sermon.	Warren	se

tenait	 dans	 l’observatoire,	 une	 salle	 surmontée	 d’un	 dôme	 constellé	 d’étoiles	 même	 si,	 à	 cette heure,	la	lumière	crue	des	lampes	faisait	passer	la	galaxie	au	second	plan.	Dans	la	pièce,	des	livres, des	 journaux,	 des	 cartes,	 des	 crayons,	 des	 règles	 et	 des	 balances	 étaient	 éparpillés…	 tous	 plus mathématiques	que	mystiques.	Il	s’agissait	du	bureau	de	Tekla,	où	elle	élaborait	habituellement	ses

thèmes	astraux	et	faisait	ses	prédictions.	Sauf	que	là,	c’était	Warren	et	moi	qu’elle	observait,	assise sur	un	tabouret	dans	un	coin,	comme	un	oiseau	sur	son	perchoir.	Je	peux	vous	assurer	qu’elle	était

la	créature	la	plus	observatrice	et	la	plus	calculatrice	que	je	connaissais. 

Tekla	n’avait	rien	d’un	oiseau	de	proie	:	petite,	les	cheveux	châtains,	elle	tenait	plus	du	moineau

chétif.	Même	si	elle	s’était	un	peu	remplumée	depuis	notre	première	rencontre	plusieurs	mois	plus

tôt,	elle	restait	anguleuse.	Des	cernes	creusaient	ses	yeux	en	permanence,	trahissant	son	inquiétude et	sa	lassitude.	Les	autres	m’avaient	assuré	qu’elle	avait	toujours	eu	cette	apparence,	que	la	mort	de son	 fils	 l’année	 passée	 n’avait	 fait	 qu’accentuer	 ses	 traits.	 Ses	 rides	 étaient	 la	 conséquence	 de	 ses activités	:	elle	en	savait	trop	sur	le	cours	de	la	destinée,	tout	en	étant	consciente	de	ne	pas	pouvoir l’influencer.	Je	fixai	Tekla	pour	implorer	son	aide	mais,	manifestement,	la	fraternité	n’était	pas	à l’ordre	 du	 jour.	 Elle	 me	 jaugeait	 entre	 ses	 paupières	 plissées,	 à	 l’instar	 de	 notre	 commandant	 en chef.	Je	déglutis	en	baissant	les	yeux,	puis	retirai	un	peu	de	ciment	séché	de	sous	mes	ongles. 

Bon,	d’accord,	j’avais	agi	bêtement.	Ma	chaussure	était	coincée	dans	le	périmètre	du	Cimetière

et,	même	si	on	aurait	pu	croire	à	 une	 maladresse	 du	 maçon	 (à	 condition	 de	 ne	 pas	 y	 regarder	 de trop	près),	la	moitié	de	sac	à	dos	qui	m’avait	suivie	dans	le	sanctuaire	était	clairement	composée	de tissu,	 de	 fermetures	 Éclair,	 de	 cuir	 et	 de	 lacets.	 Apparemment,	 quelques	 morceaux	 étaient	 aussi visibles	 de	 l’autre	 côté	 du	 mur.	 Toutefois,	 le	 principal	 problème,	 c’était	 que	 sa	 présence	 avait empêché	la	barrière	qui	séparait	le	sanctuaire	du	reste	du	monde	de	se	refermer	entièrement.	Oups. 

—	Je	suis	désolée,	répétai-je,	même	si	j’avais	du	mal	à	conserver	un	ton	repentant. 

Warren	s’en	rendit	compte,	ce	qui	l’incita	à	poursuivre	sa	diatribe. 

—	…sans	compter	que	l’utilisation	d’un	vecteur	de	la	Lumière	pour	détruire	volontairement	un

mur	 censé	 protéger	 ton	 bataillon	 des	 assauts	 de	 l’Ombre	 est	 non	 seulement	 irresponsable,	 mais s’apparente	à	un	acte	de	trahison	! 

—	La	barrière	n’est	pas	détruite,	le	corrigea	Tekla	depuis	son	tabouret. 

Il	se	retourna	vivement	vers	elle. 

—	Elle	est	endommagée	! 

—	J’étais	en	colère	!	m’écriai-je,	pour	ma	défense.	J’ai	juste	vu	le	taxi	à	travers	la	poussière	et

j’ai	foncé.	En	plus,	tu	la	traverses	à	pied	tout	le	temps. 

—	Je	suis	l’itinéraire	tracé	par	Gregor.	Et	je	m’assure	que	la	barrière	se	referme	derrière	moi	! 

—	Ça	suffit,	vous	deux. 

Tekla	se	leva	et	s’avança	vers	moi.	Je	rentrai	instinctivement	la	tête	dans	les	épaules.	Non	pas	que je	ne	l’aimais	pas,	au	contraire.	Elle	était	le	médium	du	bataillon,	et	restait	un	peu	en	retrait	pour cette	 raison.	 Mais	 elle	 était	 puissante.	 Tellement	 puissante,	 même,	 que	 je	 pouvais	 apercevoir	 son aura	 lavande,	 malgré	 mes	 facultés	 diminuées.	 Quand	 je	 la	 fixais	 trop	 longtemps,	 sa	 silhouette restait	imprimée	sur	mes	rétines	à	chaque	battement	de	cils.	Je	retins	ma	respiration,	m’attendant	au pire. 

—	 Je	 vais	 travailler	 avec	 l’Archère	 afin	 de	 reboucher	 la	 brèche,	 poursuivit-elle.	 Si	 les	 agents savent	 démolir	 un	 mur,	 ils	 doivent	 bien	 savoir	 comment	 le	 réparer.	 (Je	 déglutis	 de	 nouveau	 en percevant	 des	 reproches	 dans	 sa	 voix,	 puis	 détournai	 les	 yeux.)	 Ensuite,	 nous	 travaillerons	 pour l’aider	à	contrôler	ses	humeurs. 

Je	reposais	sur	elle	un	regard	méfiant.	Warren	fit	la	moue,	tout	aussi	perplexe	que	moi. 

—	C’est-à-dire	? 

Tekla	pencha	la	tête	vers	lui. 

—	Le	moment	est	venu,	tu	ne	crois	pas	?	Le	labyrinthe	dans	le	Cimetière	représente	le	dédale	du

Tulpa.	Et	d’autres	murs	qui	doivent	être	bâtis	et	détruits	par	la	force	de	la	pensée…

Le	visage	de	Warren	s’éclaira	aussitôt	;	il	sourit	en	me	regardant. 

—	La	barrière…	entre	autres	choses. 

—	Dites,	j’adore	les	charades,	mais	vous	voudriez	bien	éclairer	ma	lanterne,	là	?	les	coupai-je

d’un	ton	moqueur,	avant	de	reprendre	mon	sérieux. 

Tekla	reposa	ses	yeux	perçants	sur	moi. 

—	 Tu	 vas	 rester	 dans	 le	 sanctuaire	 jusqu’à	 ce	 que	 nous	 soyons	 sûrs	 que	 tu	 ne	 risques	 pas	 de mettre	la	sécurité	du	bataillon	en	danger	sur	un	coup	de	tête. 

—	Je	n’ai…

J’étais	sur	le	point	de	dire	que	je	n’avais	mis	personne	en	danger,	mais	c’était	faux.	Peu	importe

ce	 qui	 était	 arrivé	 au	 mur,	 j’avais	 laissé	 une	 initiée	 de	 l’Ombre	 croire	 qu’elle	 pouvait	 me transmettre	d’autres	informations	sur	la	localisation	de	Joaquin.	Le	lendemain,	j’avais	rencontré	ce dernier	en	terrain	neutre.	Quand	Warren	et	Tekla	le	découvriraient…

—	Je	n’ai	blessé	personne,	annonçai-je	à	la	place,	ce	qui	était	vrai.	(Il	fallait	juste	inclure	Regan, une	ennemie	mortelle.	Je	choisis	donc	de	changer	de	sujet.)	Et	Chandra,	alors	?	Elle	a	essayé	de	me

tatouer	des	marques	de	pneus	sur	la	poitrine. 

—	Chose	dont	tu	t’es	remise,	me	contra	Warren	pour	clore	l’incident.	(D’un	revers	de	main,	il

chassa	toute	contestation	de	ma	part.)	Chandra	est	d’une	couleur	différente	du	reste	de	l’humanité, 

grâce	à	tes	prouesses	dans	le	labyrinthe	d’entraînement.	Je	pense	que	ça	vous	met	à	égalité. 

Ben	voyons,	un	véhicule	de	deux	tonnes	et	une	bille	de	peinture,	c’était	 teeeellement	similaire. 

Warren	lut	dans	mes	pensées	et	esquissa	un	sourire	pincé. 

—	 Ce	 que	 Tekla	 veut	 dire,	 c’est	 que	 le	 deuxième	 signe	 du	 Zodiaque	 prédit	 que	 l’Ombre	 et	 la Lumière	 vont	 se	 tailler	 en	 pièces	 sur	 un	 champ	 de	 bataille	 maudit.	 Et	 dans	 la	 mythologie	 du Zodiaque,	«	champ	de	bataille	»	est	bien	souvent	synonyme	de	«	terrain	de	jeu	». 

—	Ouais,	parce	que	la	guerre,	c’est	trop	rigolo. 

Warren	m’ignora. 

—	Le	labyrinthe,	là	dehors,	est	une	réplique	de	celui	du	Tulpa,	créée	à	partir	de	plans	récupérés

au	 Valhalla.	Nous	avons	besoin	que	quelqu’un	découvre	comment	accéder	au	cœur	du	parcours	en un	temps	record,	et	la	période	est	idéale	pour	nous	y	entraîner.	Le	monde	paranormal	est	calme,	les

Ombres	se	terrent	depuis	ton	accession…

Je	ne	pus	m’empêcher	de	renifler	moqueusement.	Warren	se	figea. 

—	Quoi	? 

Je	me	mordis	la	lèvre	pour	tenter	de	garder	mon	sérieux. 

—	 Eh	 bien,	 tu	 ne	 crois	 pas	 qu’elles	 se	 terrent,	 quand	 même	 ?	 Qu’elles	 tremblent	 de	 peur	 dans leur	petit	repaire	secret	? 

—	Tu	sais	quelque	chose	à	ce	propos	?	me	questionna-t-il	sèchement. 

—	 Non,	 répondis-je,	 parce	 que	 je	 ne	 savais	 rien	 de	 plus.	 (Pas	 de	 façon	 sûre,	 en	 tout	 cas.	 Mais Regan	m’avait	rencardée	sur	un	plan	diabolique,	et	j’avais	donc	ma	petite	idée	à	ce	sujet.	Cela	me

soulagea	un	peu	de	l’avoir	épargnée.)	Mais	je	doute	qu’elles	aient	renoncé	à	semer	le	chaos	et	la

destruction	pour	se	consacrer	à	un	autre	passe-temps. 

—	Oh	!	mais	c’est	le	cas,	pourtant,	du	moins	pour	le	moment.	Il	est	clair	que	le	Tulpa	souhaite

que	tu	changes	de	camp.	Alors,	il	s’est	retiré,	probablement	en	espérant	te	convaincre	en	douceur

qu’il	n’est	pas	aussi	mauvais	que	ça,	qu’ils	sont	comme	nous. 

Il	leva	les	yeux	au	ciel	;	les	paroles	de	Regan	ressurgirent	dans	mon	esprit.  Tu	es	persuadée	que nous	 sommes	 différents	 de	 vous,	 mais	 c’est	 faux…	 nous	 sommes	 comme	 vous.	 Voyant	 que	 j’étais perdue	dans	mes	pensées,	Warren	me	décocha	un	sourire,	derrière	sa	barbe	de	trois	jours. 

—	Tant	que	le	Zodiaque	reste	à	l’équilibre,	poursuivit-il,	avec	douze	agents	de	part	et	d’autre,	la

paix	règne	dans	le	monde	des	mortels.	C’est	tout	ce	qui	m’importe. 

C’était	vrai.	Warren	n’était	pas	l’un	de	ceux,	moi	comprise,	qui	pensaient	que	le	meilleur	moyen

de	 sauver	 l’humanité	 consistait	 à	 anéantir	 le	 versant	 de	 l’Ombre.	 Non,	 il	 était	 convaincu	 que l’univers	tout	entier	était	une	immense	balance	qui	devait	être	maintenue	en	équilibre,	et	que	même

lui	n’était	qu’un	poids	devant	être	positionné	à	un	endroit	et	à	un	moment	précis	pour	garantir	 la

sécurité	de	son	bataillon,	de	sa	vallée	et	de	ses	mortels. 

J’avais	abandonné	toute	envie	de	me	disputer	avec	lui	sur	ce	point. 

—	 Donc,	 un	 bataillon	 entier	 de	 mauvais	 garçons	 patentés	 va	 cesser	 de	 semer	 la	 pagaille	 et	 la souffrance,	juste	parce	qu’un	type	veut	me	récupérer	? 

—	Oui. 

—	Eh	bien,	je	ne	suis	pas	du	même	avis,	grommelai-je	en	secouant	la	tête.	(Il	se	laissa	tomber

dans	un	fauteuil	pivotant,	près	du	bureau	de	Tekla.)	Selon	moi,	ça	ressemble	plus	au	calme	avant	la

tempête.	J’ai	l’impression	qu’ils	vont	se	lancer	à	nos	trousses. 

—	Et	tu	as	beaucoup	d’expérience	dans	ce	domaine,	n’est-ce	pas	? 

Il	se	cala	contre	son	dossier	et	croisa	les	doigts	derrière	sa	nuque. 

—	Dis	donc,	ripostai-je	d’une	voix	ferme,	je	suis	peut-être	nouvelle	dans	cette	partie	de	cache-

cache	 paranormale,	 mais	 j’ai	 passé	 toute	 ma	 vie	 d’adulte	 à	 braver	 le	 danger	 et	 les	 attaques.	 Mon intuition	me	dit	qu’il	se	trame	quelque	chose,	et	que	lorsque	nous	découvrirons	quoi,	il	sera	trop

tard. 

Warren	tourna	rapidement	la	tête.	Ses	longs	cheveux	rêches	balayèrent	ses	épaules. 

—	 Ce	 n’est	 pas	 comme	 ça	 que	 ça	 marche,	 Olivia.	 Tant	 que	 nos	 forces	 sont	 à	 nombre	 égal, l’équilibre	 cosmique	 est	 préservé	 dans	 la	 ville.	 Ils	 n’ont	 aucun	 moyen	 de	 nous	 attaquer frontalement.	Nous	sommes	trop	forts. 

Je	 dus	 admettre	 que	 tout	 ça	 était	 tiré	 par	 les	 cheveux,	 même	 après	 l’avertissement	 de	 Regan. 

Comment	 pouvaient-ils	 tous	 nous	 balayer	 d’un	 seul	 coup	 ?	 Ils	 n’avaient	 aucun	 avantage	 :	 nous étions	plus	puissants	que	nous	l’avions	été	depuis	des	années. 

Tekla,	qui	était	retournée	à	son	perchoir	et	nous	observait	d’un	air	détaché,	se	racla	la	gorge. 

—	 Peut-être	 que	 les	 objections	 d’Olivia	 ont	 plus	 à	 voir	 avec	 un	 désir	 personnel	 qu’avec	 son intuition. 

Je	me	raidis	;	la	pièce	se	fit	soudain	très	calme,	très	silencieuse. 

Je	ne	vois	pas	de	quoi	tu	veux	parler. 

Je	veux	parler	de	Xavier.	Du	Tulpa.	De	Joaquin.	(Elle	osa	un	demi-sourire.)	Tu	prétends	que	nous

devrions	les	détruire	avant	de	leur	laisser	la	chance	d’en	faire	autant	avec	nous,	mais	que	souhaites-tu	de	plus	?	Te	venger,	peut-être	?	Nous	pourrions	le	comprendre. 

Je	serrai	les	dents	malgré	moi	et	me	forçai	à	me	détendre. 

—	Non,	vous	ne	comprendriez	pas,	murmurai-je. 

Elle	inclina	la	tête	sur	le	côté,	à	la	manière	d’un	oiseau	songeur.	Pour	mieux	m’observer. 

—	Moi	aussi,	j’ai	perdu	un	être	qui	m’était	cher.	Entre	les	mains	du	Verseau	de	l’Ombre. 

Certes,	eus-je	envie	de	répliquer,	mais	après	l’assassinat	de	ton	fils	par	Joaquin,	tu	es	venue	te

réfugier	 bien	 au	 chaud	 dans	 le	 sanctuaire.	 Moi,	 j’ai	 dû	 évoluer	 seule	 dans	 un	 monde	 plein	 de Xaviers,	de	Joaquins	et	de	Tulpas. 

—	Bon,	on	en	a	terminé	?	demandai-je	à	Warren,	en	me	dirigeant	vers	la	porte	sans	lui	laisser	le

temps	de	répondre. 

Je	ne	regardai	même	pas	Tekla	au	passage. 

—	 Olivia.	 Olivia	 !	 (La	 voix	 de	 Warren	 me	 poursuivit	 à	 l’extérieur	 jusque	 dans	 le	 couloir. 

J’entendis	 son	 pas,	 tantôt	 traînant,	 tantôt	 claquant,	 lorsqu’il	 entreprit	 de	 me	 rattraper.)	 Jo,	 je	 t’en prie. 

Je	m’arrêtai	à	l’appel	de	mon	vrai	prénom,	puis	me	retournai	face	à	lui	dans	ce	couloir	désert,	le

visage	aussi	pâle	que	les	murs	de	béton. 

—	Pourquoi	?	l’interrogeai-je	durement.	Pourquoi	attendre	que	les	agents	de	l’Ombre	lancent	les

hostilités	?	Pourquoi	ne	pas	les	devancer	? 

Warren	me	sembla	soudainement	aussi	fatigué	que	sérieux. 

—	Parce	que	je	veux	la	paix. 

—	Et	moi,	je	veux	tous	les	exterminer. 

Les	mots	avaient	fusé	de	ma	bouche	;	je	détournai	les	yeux	avant	que	Warren	puisse	voir	à	quel

point	je	le	pensais.	Il	passa	une	main	sur	son	visage	et	soupira. 

—	Si	tu	veux	bien	me	faire	confiance	et	patienter,	je	te	jure	que	tu	auras	ta	revanche.	Xavier	est

un	mortel	:	ta	haine	pour	lui	est	sans	importance,	tu	dois	laisser	tomber.	En	revanche,	poursuivit-il avant	que	je	puisse	protester,	le	Tulpa	va	payer.	Joaquin	aussi. 

Je	scrutai	son	visage	ridé	et	tanné	par	le	soleil,	puis	inspirai	profondément	pour	m’assurer	qu’il

disait	 la	 vérité.	 Je	 l’avais	 cru	 sur	 parole	 quelques	 mois	 auparavant,	 mais	 les	 mots	 de	 Joaquin s’étaient	insinués	dans	mon	cerveau	depuis,	et	je	me	posais	des	questions. 

 Il	 te	 ment.	 Il	 ne	 veut	 pas	 que	 tu	 découvres	 l’étendue	 de	 tes	 pouvoirs.	 Il	 s’imagine	 que	 tu	 vas	 te retourner	contre	lui. 

Je	le	dévisageai	encore	une	fois,	fixement.	Je	regardai	au-delà	de	ses	longs	cheveux	gras,	de	son

visage	crasseux	et	de	son	corps	 généralement	 vêtu	 de	 guenilles,	 pour	 voir	 l’homme	 qui	 dirigeait cette	ville	dans	sa	lutte	contre	les	forces	du	mal.	Celui-là	même	qui	m’avait	contrainte	par	la	ruse	à accepter	 cette	 vie,	 parce	 qu’elle	 était	 conforme	 aux	 besoins	 du	 bataillon,	 mais	 qui	 m’avait également	tenu	la	main	les	premiers	jours,	m’avait	sauvé	la	vie	et	m’avait	révélé	les	détails	de	mon ascendance	tordue. 

Y	compris	le	fait	que	ma	mère	était	toujours	vivante. 

 Il	m’en	demande	trop,	pensai-je	en	lui	tournant	le	dos,	afin	qu’il	ne	puisse	pas	voir	les	larmes	qui me	piquaient	les	yeux.	J’avais	rejoint	ce	bataillon,	appris	la	vérité	à	propos	de	ma	mère	et	accepté le	 signe	 astrologique	 qu’elle	 avait	 abandonné	 pour	 assurer	 ma	 sécurité.	 J’avais	 accepté	 le	 fait qu’elle	ne	voulait	pas	être	retrouvée	et	ne	m’étais	donc	pas	lancée	à	sa	recherche.	Pour	le	moment. 

J’avais	renoncé	à	une	vie	qui	n’était	peut-être	pas	parfaite,	mais	qui	était	la	mienne.	J’étais	morte pour	 toutes	 les	 personnes	 qui	 m’avaient	 connue	 ou	 aimée.	 Enfin,	 les	 choses	 que	 j’appréciais, comme	la	photographie,	appartenaient	désormais	au	passé. 

 Je	suis	même	restée	à	distance	de	Ben. 

Même	si	Warren	avait	raison	à	propos	du	Tulpa	lorsqu’il	affirmait	qu’il	avait	cessé	de	viser	les

agents	de	la	Lumière	à	cause	de	moi,	il	se	trompait	totalement	au	sujet	de	Xavier.	Il	n’avait	pas	vu	la manière	 dont	 cet	 homme	 m’avait	 traitée,	 ni	 les	 ravages	 qu’il	 avait	 causés	 après	 le	 départ	 de	 ma mère.	 Warren	 ne	 savait	 rien	 des	 piles	 de	 vêtements	 qu’il	 avait	 brûlées,	 des	 bijoux	 qu’il	 avait distribués	aux	femmes	de	chambre,	pas	plus	que	des	photos	qu’il	m’avait	forcée	à	découper	avec

Olivia,	pendant	qu’il	nous	observait. 

Pendant	qu’il	m’observait	 moi,	plus	particulièrement. 

Parce	 que	 même	 si	 Xavier	 ignorait	 tout	 des	 super-héros,	 des	 portails	 et	 des	 batailles

paranormales,	 le	 moment	 précis	 de	 la	 disparition	 de	 ma	 mère	 ne	 lui	 avait	 pas	 échappé.	 Il	 avait planté	 son	 regard	 dur	 et	 rageur	 dans	 le	 mien	 en	 refermant	 tous	 les	 albums	 un	 à	 un	 devant	 moi, étudiant	 ma	 réaction,	 comme	 si	 je	 savais	 où	 elle	 était	 partie.	 Comme	 si	 j’étais	 la	 cause	 de	 son départ. 

—	Pas	comme	ça,	Joanna	!	avait-il	dit	en	m’arrachant	les	ciseaux	des	mains	et	en	envoyant	voler

par	terre	la	photo	que	je	tenais	timidement.	Si	tu	veux	que	les	gens	te	respectent	et	ne	te	piétinent	pas ( parce	qu’évidemment,	mon	viol	était	également	de	ma	faute),	tu	dois	les	détruire	complètement.	Tu dois	les	faire	disparaître	de	cette	planète.	Comme	ceci. 

Sur	ce,	il	avait	coupé,	encore	et	encore,	jusqu’à	réduire	le	visage	de	ma	mère	en	confettis	à	nos

pieds. 

Joaquin	m’avait	presque	tuée,	parce	que	j’étais	la	fille	de	Zoe	Archer. 

Xavier	m’avait	fait	culpabiliser	pour	la	même	raison. 

Et	le	Tulpa	était	derrière	tout	ça. 

 Ils	vont	tous	me	le	payer,	me	dis-je	en	souriant	malgré	moi.	De	leur	vie,	de	leur	agent,	de	leur pouvoir.	De	tout	ce	qui	leur	importait	le	plus. 

—	 D’accord,	 finis-je	 par	 mentir.	 (Je	 me	 retournai	 juste	 à	 temps	 pour	 voir	 le	 soulagement s’imprimer	sur	le	visage	de	Warren.)	Dis	à	Tekla	que	je	commencerai	demain. 

Satisfait	de	ma	réponse,	il	hocha	la	tête	et	s’éloigna	en	boitant.	Je	le	regardai	disparaître	au	fond de	l’observatoire	et	patientai	jusqu’à	ce	que	la	porte	se	fût	refermée	derrière	lui.	Je	comptais	rester dans	le	sanctuaire	et	m’entraîner	comme	il	le	souhaitait,	mais	je	le	ferais	pour	mes	propres	raisons. 

Il	 fallait	 que	 je	 gagne	 en	 force	 et	 en	 intelligence.	 J’allais	 me	 surpasser,	 étudier	 ma	 lignée	 et l’héritage	du	Kairos,	apprendre	tout	ce	dont	j’avais	besoin	auprès	de	Tekla.	Ainsi,	rapidement,	très rapidement	même,	je	serais	en	mesure	de	pourchasser	Joaquin	moi-même. 



LA	 CHOSE	 LA	 plus	 intelligente	 à	 faire	 aurait	 été	 de	 me	 retirer	 dans	 ma	 chambre	 pour	 le	 reste	 de	 la soirée.	 Cela	 m’aurait	 permis	 de	 me	 calmer,	 de	 laisser	 à	 Hunter	 le	 temps	 de	 prendre	 une	 douche froide,	 et	 d’éviter	 tout	 risque	 de	 tomber	 nez	 à	 nez	 avec	 Chandra…	 ce	 qui	 était	 la	 dernière	 chose dont	j’avais	besoin. 

Naturellement,	je	n’en	fis	rien. 

Au	 lieu	 de	 cela,	 je	 remontai	 furtivement	 un	 couloir	 dans	 lequel	 une	 bande	 de	 néons	 rouges éclairait	 mon	 chemin	 à	 hauteur	 du	 sol,	 marquant	 ma	 progression	 et	 s’éteignant	 aussitôt	 derrière moi.	 Je	 passai	 une	 main	 le	 long	 du	 mur,	 faisant	 apparaître	 et	 disparaître	 sous	 mes	 doigts	 les symboles	de	glyphes	astrologiques,	de	planètes,	de	polarités	et	des	quatre	éléments.	Tandis	que	 le

sol	 s’illuminait	 sous	 moi	 comme	 dans	 un	 vieux	 clip	 de	 Michael	 Jackson,	 je	 m’arrêtai	 devant	 un mur	 en	 béton	 opaque	 et	 donnai	 un	 petit	 coup	 de	 poignet.	 La	 paroi	 se	 replia	 sur	 elle-même	 pour révéler	 un	 ascenseur	 aux	 parois	 de	 verre.	 Sentant	 quelque	 chose	 me	 frôler	 le	 mollet	 gauche,	 je sursautai	et	baissai	les	yeux	sur	un	félin	couleur	fauve	qui	me	fixait	droit	dans	les	yeux,	assis	sur son	derrière. 

—	Viens,	dans	ce	cas,	lui	proposai-je. 

Le	petit	gardien	à	fourrure	me	suivit	à	l’intérieur	et	les	portes	se	refermèrent	derrière	nous.	Je

lui	jetai	un	coup	d’œil,	une	fois	que	l’ascenseur	eut	amorcé	sa	descente.	Il	était	assis	bien	sagement, en	face	de	moi,	sa	queue	enroulée	autour	de	son	corps,	aussi	indépendant	que	s’il	se	trouvait	seul

dans	cette	boîte	métallique. 

—	Tu	ne	penses	pas	que	je	suis	un	agent	dévoyé,	n’est-ce	pas	?	lui	demandai-je. 

Parce	que	bien	sûr,	c’était	ce	qui	n’avait	pas	été	clairement	exprimé	dans	l’observatoire.	C’était

ce	que	Tekla	voulait	dire	lorsqu’elle	avait	insinué	que	je	mettais	le	bataillon	en	danger.	La	raison pour	 laquelle	 elle	 avait	 insisté	 pour	 que	 je	 reste	 dans	 le	 sanctuaire.	 C’était	 également	 pour	 cela qu’aucun	d’eux	ne	voulait	me	laisser	déambuler	seule.	Ils	n’avaient	pas	eu	besoin	de	le	dire	pour

que	je	le	comprenne.	Cette	éventualité	était	aussi	plausible	pour	eux	que	mon	passage	dans	le	clan

de	l’Ombre,	et	ils	étaient	constamment	sur	leurs	gardes. 

À	 vrai	 dire,	 même	 si	 je	 n’avais	 jamais	 osé	 l’exprimer	 à	 voix	 haute,	 je	 n’étais	 pas	 totalement indifférente	à	la	situation	des	indépendants.	La	plupart,	avais-je	découvert,	étaient	de	simples	agents déplacés	à	la	suite	de	troubles	et	d’un	déséquilibre	ayant	affecté	leur	propre	ville.	Je	ne	savais	que trop	bien	ce	qu’on	peut	ressentir	dans	ce	cas.	Souvent,	ils	étaient	les	seuls	survivants	d’un	bataillon décimé	par	le	clan	adverse.	Je	veux	dire,	qu’étiez-vous	censé	faire	et	où	étiez-vous	supposé	aller

quand	votre	vie	d’avant	n’existait	plus	?	Lorsque	tous	les	membres	de	la	famille	au	sein	de	laquelle vous	aviez	grandi	avaient	été	visés	et	assassinés,	un	à	un	?	Moi	aussi,	je	savais	ce	que	ça	faisait. 

Par	conséquent,	je	trouvais	injuste	d’étiqueter	chaque	indépendant	en	tant	qu’agent	dévoyé	et	de

le	forcer	à	se	retirer	dans	des	villes	ou	des	banlieues	trop	petites	pour	mériter	qu’on	s’y	intéresse. 

Cette	situation	était	déjà	pénible	pour	un	citadin	rejeté	:	comment	auraient-ils	pu	en	outre	survivre	à suffisamment	 de	 signes	 dévoyés	 du	 clan	 adverse	 pour	 se	 faire	 un	 nom	 ?	 Les	 chances	 étaient tellement	 minces	 que	 même	 le	 bookmaker	 le	 plus	 endurci	 de	 Vegas	 aurait	 refusé	 de	 prendre	 les paris.	Rassembler	assez	d’alliés	pour	constituer	une	nouvelle	troupe	?	C’était	presque	impossible. 

La	 plupart	 des	 petites	 villes	 ne	 disposaient	 pas	 d’une	 population	 suffisante	 pour	 en	 justifier l’existence.	Et	même	s’il	était	possible	pour	les	indépendants	de	rejoindre	un	bataillon	déjà	établi dans	une	autre	cité,	c’était	rare.	La	majorité	des	signes	du	Zodiaque	étaient	occupés	conformément

à	un	ordre	de	succession	immuable	depuis	des	générations	;	la	bataille	pour	conserver	les	signes	au

sein	d’une	lignée	familiale	donnée	 était	 âpre.	 Warren,	 songeai-je	 amèrement,	 le	 savait	 mieux	 que quiconque. 

Mon	compagnon	félin	et	moi-même	émergeâmes	dans	un	couloir	faisant	face	à	deux	portes	en

verre	fumé.	J’en	tins	une	ouverte,	laissai	le	chat	entrer	nonchalamment	devant	moi,	puis	le	suivis

dans	une	pièce	faiblement	éclairée,	dont	les	arches	nous	enveloppaient	telle	une	matrice	d’acier. 

Car	c’était	bien	une	matrice,	à	sa	manière.	Vaste	en	son	centre,	avec	un	sol	en	béton	qui	résonnait

sous	 mes	 pas.	 Son	 haut	 plafond	 semblait	 s’étirer	 jusqu’au	 sommet	 pour	 former	 un	 unique	 point lumineux,	une	étoile	brillante	au	niveau	de	laquelle	tous	les	côtés	de	la	pièce	se	rejoignaient.	Même si	 les	 parois	 élégamment	 incurvées	 formaient	 un	 cercle	 parfait,	 une	 succession	 de	 pans	 de	 mur donnait	 l’illusion	 d’un	 octogone.	 Il	 y	 avait	 douze	 emblèmes,	 deux	 par	 pan,	 et	 chacun	 de	 ces panneaux	représentait	l’un	des	douze	signes	du	Zodiaque.	Groupés	par	paires	comme	ils	l’étaient, 

ils	semblaient	surveiller	l’entrée	que	je	venais	de	franchir	avec	une	méfiance	extrême. 

Une	 autre	 paire	 d’yeux	 était	 braquée	 sur	 moi.	 Elle	 paraissait	 plus	 surprise	 que	 suspicieuse,	 et même	sacrément	craintive. 

—	Bonjour,	lançai-je	à	la	jeune	femme	que	j’avais	précédemment	croisée	dans	le	Cimetière. 

Je	me	sentais	libre	de	la	dévisager	avec	autant	de	curiosité	qu’elle	vis-à-vis	de	moi. 

Elle	était	menue	et	plus	petite	que	moi	d’au	moins	quinze	centimètres,	même	si	ça	ne	voulait	rien

dire	dans	l’univers	des	super-héros.	Elle	était	mignonne,	à	la	manière	des	débutantes	victoriennes	et des	 héroïnes	 de	 roman,	 avec	 son	 visage	 encadré	 d’une	 cascade	 de	 boucles	 acajou	 que	 Botticelli aurait	 adoré	 peindre.	 Quant	 à	 ses	 yeux,	 ils	 étaient	 candides	 et	 étincelaient	 d’espoir…	 une caractéristique	 bien	 pratique	 pour	 une	 pourfendeuse	 de	 créatures	 surnaturelles	 intrigantes, vicieuses	et	mortelles. 

—	Tu	es	l’Archère,	dit-elle	avec	une	pointe	de	respect	mêlé	de	crainte. 

—	Et	toi,	tu	es…	(Je	ne	trouvai	aucune	formulation	polie.)	Extrêmement	verte. 

Elle	grimaça,	révélant	ses	gencives	fluorescentes. 

—	 Micah	 prétend	 que	 ça	 disparaîtra	 demain,	 à	 un	 moment	 ou	 à	 un	 autre.	 C’est	 plutôt

embarrassant,	 mais	 au	 moins,	 je	 ne	 suis	 pas	 la	 seule.	 Moi,	 c’est	 Marlo,	 se	 présenta-t-elle	 en	 me tendant	la	main. 

—	Qui	est-ce	qui	t’a	éliminée,	Marlo	?	lui	demandai	-je. 

La	question	résonna	à	travers	la	pièce	tandis	que	nous	nous	serrions	la	main. 

—	Vanessa. 

—	C’est	une	bonne	tireuse,	observai-je	avec	bienveillance. 

—	J’ai	de	la	chance	d’avoir	été	enrôlée.	Les	initiés	ne	sont	généralement	pas	invités	à	s’entraîner

avec	 le	 bataillon,	 mais	 Tekla	 a	 vu	 des	 situations	 périlleuses	 dans	 mon	 avenir,	 alors	 Warren	 a accepté	que	je	commence	mon	perfectionnement	à	l’avance. 

À	 sa	 place,	 je	 ne	 me	 serais	 pas	 montrée	 si	 joyeuse	 à	 la	 perspective	 de	 péripéties	 funestes	 dans mon	futur	proche.	Je	le	lui	signifiai. 

—	Oh	!	mais	c’est	un	honneur,	rétorqua-t-elle	en	écarquillant	ses	grands	yeux.	En	général,	Tekla

peut	 uniquement	 prédire	 la	 destinée	 des	 signes	 astrologiques	 accomplis.	 Tous	 les	 initiés	 au	 sujet desquels	 elle	 a	 eu	 des	 visions	 jusqu’ici,	 Hunter,	 Zoltan,	 Mace	 et	 Stryker,	 ont	 réalisé	 de	 grandes choses.	Je	suis	la	plus	jeune,	jusqu’à	présent. 

Hunter	était	certes	accompli,	mais	Zoltan	et	Mace	avaient	vécu	avant	mon	ère.	Je	ne	savais	rien	à

leur	 sujet.	 Stryker,	 en	 revanche,	 avait	 été	 pris	 en	 embuscade	 et	 assassiné	 au	 cours	 de	 sa métamorphose,	 alors	 qu’il	 n’était	 plus	 un	 initié,	 mais	 pas	 encore	 un	 signe	 astrologique.	 Je	 me demandai	si	elle	y	avait	réfléchi. 

Au	lieu	de	faire	un	parallèle	douteux	entre	sa	destinée	et	celle	de	Stryker,	je	changeai	de	sujet. 

—	Tu	dois	être	l’initiée	de	la	Balance,	c’est	bien	ça	? 

Marlo	hocha	la	tête	avec	enthousiasme.	Elle	n’avait	que	quelques	années	de	moins	que	moi,	mais

son	impatience	débordante	la	faisait	paraître	beaucoup	plus	jeune. 

—	Je	m’entraîne	depuis	quelques	semaines.	Hunter	affirme	que	je	progresse	vite.	Il	est	déjà	en

train	de	concevoir	une	arme	qui	me	permettra	d’exploiter	tous	mes	atouts. 

Je	haussai	un	sourcil	interrogateur.	Inutile	d’avoir	des	superpouvoirs	pour	deviner	qu’elle	avait

un	 béguin	 surdimensionné	 pour	 notre	 maître	 d’armes,	 et	 qu’elle	 idolâtrait	 probablement	 les membres	du	bataillon	plus	âgés	qu’elle	depuis	son	plus	jeune	âge.	En	plus,	Hunter	et	elle	étaient	nés et	avaient	grandi	au	sein	du	Zodiaque.	Ils	pouvaient	faire	une	bonne	équipe	à	l’avenir,	et	même	une

excellente.	La	Balance	et	le	Bélier	étaient	des	signes	opposés	sur	la	grande	roue	zodiacale. 

Pourquoi	la	jalousie	fusait-elle	dans	mes	veines	comme	du	mercure	en	fusion	? 

—	C’est	super,	confiai-je	à	Marlo. 

Je	traversai	rapidement	la	pièce	en	direction	du	panneau	représentant	un	centaure.	Il	luisait	;	à	la vue	de	son	éclat	rassurant,	toute	tension	m’abandonna.	Devant	les	onze	autres	emblèmes	autour	de

moi,	 la	 plupart	 éclairés	 à	 l’instar	 du	 mien,	 je	 sentis	 la	 satisfaction	 m’envahir.	 La	 majorité	 de	 ces signes,	notamment	celui	de	Stryker,	étaient	éteints	quand	j’avais	pénétré	pour	la	première	fois	dans le	 sanctuaire.	 Le	 bataillon	 se	 faisait	 systématiquement	 «	 décimer	 »	 par	 les	 forces	 de	 l’Ombre…

selon	la	formule	chic	employée	par	Zane	pour	dire	«	assassiner	».	Or,	désormais,	nous	étions	au

nombre	 de	 dix	 :	 le	 signe	 de	 la	 Balance	 attendait	 que	 Marlo	 ait	 suffisamment	 mûri	 pour	 subir	 sa métamorphose,	et	Tekla	allait	soit	reprendre	le	signe	du	Scorpion,	soit	le	transmettre	à	quelqu’un

d’autre.	Jusqu’ici,	elle	avait	refusé	les	deux	options	:	Warren	se	contentait	de	la	laisser	apporter	sa contribution	dans	l’enceinte	du	sanctuaire. 

J’appuyai	 sur	 le	 bouton	 situé	 près	 des	 aérations,	 juste	 sous	 mon	 emblème,	 puis	 prononçai distinctement	mon	mot	de	passe	à	travers	les	fentes.	Rien. 

—	Quoi	?	(Je	frappai	le	panneau	métallique	de	la	paume	de	ma	main	et	jurai.)	Pitié,	pas	encore	! 

Je	répétai	mon	mot	de	passe,	avec	les	mêmes	résultats.	Je	soupirai.	Le	panneau,	qui	était	en	fait

une	porte,	et	les	mots,	qui	formaient	une	combinaison,	étaient	les	seuls	obstacles	entre	le	contenu

de	 mon	 casier	 et	 moi.	 Je	 cachais	 des	 choses	 à	 l’intérieur	 ;	 de	 temps	 à	 autre,	 je	 l’ouvrais	 pour	 y découvrir	un	cadeau	(une	babiole,	comme	une	photo	ou	un	vêtement),	même	si	personne	ne	pouvait

expliquer	comment	et	quand	il	avait	atterri	ici. 

Toutefois,	 ce	 problème	 se	 présentait	 plus	 souvent	 qu’à	 son	 tour,	 en	 particulier	 ces	 derniers temps.	Ce	qui	signifiait	qu’il	contenait	un	objet	important,	ou	qui	allait	m’être	utile	pour	affronter les	Ombres,	à	condition	de	pouvoir	y	accéder. 

Je	persévérai	en	glissant	les	disques	que	je	portais	avec	moi	à	travers	les	fentes,	m’attendant	à	les entendre	heurter	le	fond	de	l’autre	côté.	Seul	le	silence	me	répondit. 

—	Quel	 type	 de	super-héros	 ne	 peut	pas	 accéder	 à	 son	propre	 casier	 ?	pestai-je	 en	 secouant	 le verrou. 

—	Essaye	de	lui	faire	un	cadeau. 

Je	 me	 retournai	 face	 à	 Marlo,	 occupée	 à	 caresser	 le	 chat	 étalé	 sur	 l’étoile	 imprimée	 dans	 le béton.	Elle	avait	gardé	ses	distances,	mais	m’observait	attentivement. 

—	Pardon	? 

—	Un	cadeau,	répéta-t-elle.	(Elle	se	leva	en	époussetant	les	poils	de	chat	sur	son	pantalon	noir.)

Ils	aiment	bien	nous	tester,	parfois.	Tu	devrais	peut-être	le	soudoyer. 

—	J’ai	déjà	glissé	quelque	chose	à	l’intérieur. 

—	Certes,	mais	c’était	probablement	pour	le	mettre	à	l’abri,	n’est-ce	pas	? 

—	C’est	à	ça	que	servent	les	casiers. 

Elle	secoua	la	tête. 

—	Il	faut	que	tu	lui	offres	quelque	chose	qui	soit	tout,	sauf	sûr.	Ces	trucs	sont	des	outils.	Tu	dois être	à	l’aube	d’une	évolution	importante	dans	ta	formation.	Confie-lui	quelque	chose	dont	il	pourra

se	 servir	 à	 l’avenir	 pour	 t’aider,	 et	 il	 échangera	 tout	 ce	 qui	 se	 trouve	 à	 l’intérieur	 contre	 cette information. 

J’allais	devoir	retourner	à	ma	chambre	pour	y	dénicher	quelque	chose. 

—	Je	n’ai	rien. 

—	Tiens,	dit-elle	en	faisant	volte-face.	Essaye	ça. 

Je	la	regardai	s’approcher	à	grandes	enjambées	du	casier	de	la	Balance	et	dressai	le	cou. 

—	Tu	as	déjà	un	casier	? 

—	Ouais,	en	quelque	sorte.	En	fait,	non.	Il	ne	se	verrouille	pas	encore,	et	ne	peut	pas	reconnaître

mon	empreinte,	ni	répondre	à	ma	voix…	(Elle	baissa	la	tête,	comme	si	elle	avait	peur	que	j’éclate

de	rire,	mais	je	n’en	fis	rien.	Je	savais	exactement	ce	qu’elle	ressentait.	Elle	tira	un	bloc-notes	et	un stylo	d’un	sac	posé	au	pied	de	son	casier	et	me	les	tendit.)	Bref,	peu	importe.	Contente-toi	d’écrire un	 truc	 qui	 te	 concerne	 et	 de	 le	 glisser	 à	 l’intérieur.	 Veille	 à	 choisir	 un	 détail	 que	 tu	 ne	 voudrais révéler	 à	 personne.	 Peut-être	 un	 espoir,	 ou	 un	 désir	 secret.	 Une	 info	 qui	 vaut	 la	 peine	 d’être échangée. 

—	Qui	vaut	la	peine	d’être	échangée,	répétai-je	en	regardant	le	bloc-notes	qu’elle	m’avait	fourré

dans	la	main. 

Elle	hocha	rapidement	la	tête. 

—	Le	truc	qui	se	trouve	à	l’intérieur	est	assez	important	pour	que	tu	doives	faire	des	efforts	afin

de	l’obtenir.	Plus	tu	as	de	mal	à	y	accéder,	puis	il	te	sera	utile	plus	tard. 

—	Dans	ce	cas,	pourquoi	est-ce	si	difficile	?	marmonnai-je. 

—	Parce	que	la	vie	est	ainsi	faite,	répondit-elle	en	haussant	les	épaules	d’un	geste	désinvolte	qui

la	 fit	 paraître	 encore	 plus	 jeune.	 Les	 leçons	 de	 choses	 les	 plus	 indispensables	 sont	 les	 seules	 qui vaillent	vraiment	la	peine	de	se	décarcasser. 

Je	la	regardai	avec	méfiance. 

—	Tu	as	parlé	avec	Tekla,	n’est-ce	pas	? 

—	 J’ai	 juste	 essayé,	 m’expliqua-t-elle	 avec	 un	 sourire	 timide.	 (Voyant	 que	 je	 ne	 bougeais	 pas, elle	reprit	la	parole.)	Oh…	bien.	Euh…	tiens-moi	au	courant. 

—	Je	le	ferai.	Merci. 

J’attendis	qu’elle	fût	partie,	puis	jetai	un	coup	d’œil	au	chat.	Il	me	le	rendit,	avant	de	lever	une patte	pour	faire	sa	toilette.	Je	retournai	à	mon	casier,	tapotant	le	bloc-notes	contre	ma	cuisse. 

—	Une	info	qui	vaut	la	peine	d’être	échangée. 

Il	y	avait	bien	la	façon	dont	j’avais	pénétré	dans	le	sanctuaire,	mais	Warren	était	déjà	au	courant. 

Ou	ma	conversation	avec	Regan,	mais	je	n’avais	pas	l’intention	de	l’avouer	à	qui	que	ce	soit	pour

le	moment.	Je	repensai	à	la	jalousie	qui	m’avait	envahie	quand	Marlo	avait	évoqué	Hunter.	Hmm. 

Ça,	je	ne	l’admettrais	jamais	;	je	serais	morte	de	honte	si	l’un	d’entre	eux	l’apprenait.	Un	embarras mortel	était-il	suffisant	? 

Je	pris	note	de	cette	confession,	pliai	le	papier	et	le	glissai	entre	les	fentes.	Rien.	Je	griffonnai	un autre	 message	 qui	 disait	 «	 Je	 t’emmerde	 »	 et	 le	 fourrai	 également	 à	 l’intérieur	 du	 casier.	 Une seconde	plus	tard,	il	le	recracha. 

—	C’était	juste	un	test,	lui	assurai-je. 

Je	continuai	à	réfléchir.	Un	truc	dont	personne	ne	devait	avoir	connaissance.	Facile	:	toutes	mes

pensées	 secrètes	 tournaient	 autour	 de	 Ben	 Traina.	 Personne	 ne	 devait	 savoir	 à	 quel	 point	 il m’obsédait	 à	 chaque	 heure	 du	 jour.	 Que	 mon	 corps	 se	 réchauffait	 quand	 je	 songeais	 à	 lui.	 Que j’avais	 forcé	 l’armoire	 de	 Warren	 dans	 la	 salle	 d’archives	 pour	 compulser	 le	 dossier	 qu’il conservait	sur	Ben,	à	cause	de	notre	passé	commun. 

Je	souris	amèrement	à	cette	dernière	pensée.	Warren	gardait	des	fiches	sur	chaque	détail	de	la	vie

de	 ses	 agents,	 ce	 qui	 était	 facile	 :	 il	 les	 observait	 grandir	 dans	 le	 sanctuaire	 et	 leur	 affectait	 une identité	dès	qu’ils	commençaient	à	travailler	à	l’extérieur.	Mais	il	y	avait	moi.	Il	reconstituait	mon passé,	pièce	par	pièce.	Il	progressait	lentement,	parce	qu’il	doutait	de	ma	capacité	à	maîtriser	mes émotions,	 ou	 qu’il	 pensait	 que	 je	 me	 livrais	 à	 d’autres	 activités	 dont	 il	 taisait	 le	 nom.	 En	 outre, fouiller	dans	mon	passé	impliquait	de	fouiller	dans	celui	de	Ben. 

Après	mon	agression,	après	avoir	décidé	qu’il	était	coupable	de	n’avoir	pas	réussi	à	l’empêcher, 

Ben	avait	réagi	en	épousant	une	autre	femme,	une	qui	ne	risquait	pas	de	traîner	dans	le	désert,	les

nuits	 de	 pleine	 lune.	 Ensuite,	 il	 lui	 en	 avait	 voulu	 de	 ne	 pas	 être	 moi.	 Les	 notes	 de	 Warren indiquaient	qu’il	avait	répété	son	enfance,	traitant	sa	nouvelle	épouse	comme	son	père	avait	traité

sa	mère	;	même	si,	ça,	j’aurais	pu	le	lui	dire. 

En	consultant	ces	dossiers,	je	me	souviens	avoir	pensé	que	je	me	serais	disputée	avec	Ben,	à	la

place	de	sa	femme.	Or,	les	archives	 vieilles	 de	 six	 ans	 que	 Warren	 avait	 dérobées	 dans	 le	 bureau d’un	 psy	 humain	 prouvaient	 qu’elle	 ne	 s’était	 jamais	 opposée	 à	 lui.  Je	 ne	 traite	 pas	 les	 femmes fragiles	 avec	 délicatesse,	 avait	 confié	 Ben	 au	 thérapeute…	 et	 un	 post-scriptum	 montrait	 que	 ce dernier	croyait	Ben	au	point	de	s’inquiéter	pour	la	sécurité	de	sa	compagne. 

Par	 conséquent,	 Ben	 avait	 divorcé	 de	 sa	 douce	 et	 fragile	 épouse,	 même	 si	 elle	 avait	 affirmé qu’elle	 ne	 le	 voulait	 pas.	 Il	 lui	 avait	 également	 offert	 la	 moitié	 de	 ce	 qu’il	 possédait	 à	 l’époque. 

J’avais	avancé	de	quelques	années	et	appris	qu’elle	s’était	remariée,	avec	un	banquier	plutôt	qu’un

policier,	cette	fois-ci.	Elle	vivait	depuis	dans	le	sud	de	la	Californie	avec	trois	chiens,	deux	enfants, et	un	autre	en	route. 

Mais	 il	 n’était	 pas	 question	 de	 Ben	 pour	 le	 moment,	 me	 rappelai-je	 à	 l’ordre	 en	 tapotant	 mon stylo	contre	ma	lèvre	inférieure.	Il	était	question	de	moi,	de	mes	névroses.	Je	m’adossai	contre	le

métal	froid	et	solide,	me	laissai	glisser	sur	le	sol	et	me	mis	à	écrire. 

 Cher	Ben, 

 J’ai	 une	 photo	 de	 toi,	 mais	 je	 n’arrive	 pas	 à	 la	 regarder.	 Je	 sais	 précisément	 où	 elle	 se trouve,	bien	sûr,	entre	un	vieux	cliché	 de	 ma	 mère	 quand	 elle	 avait	 mon	 âge,	 avec	 ses	 yeux chargés	 d’espoir,	 sa	 peau	 douce	 et	 sa	 férocité	 incroyable,	 et	 une	 autre	 des	 trois	 femmes Archer,	pris	avant	l’été	qui	a	changé	nos	vies	à	jamais.	Mais	ça	ne	veut	pas	dire	que	je	t’ai

 oublié.	 Je	 n’ai	 pas	 besoin	 d’un	 cliché	 en	 deux	 dimensions	 pour	 me	 remémorer	 notre	 peau embrasant	les	draps	au-dessus	de	nous,	ton	odeur	musquée	quand	tu	dormais	à	mon	côté,	ou

 le	désir	qui	montait	en	moi	chaque	fois	que	tu	me	dévisageais.	Que	tu	contemplais	mon	vrai

 moi. 

 Tu	te	souviens	d’elle	? 

 Certes,	 elle	 était	 un	 peu	 abîmée,	 voire	 dévastée,	 et	 assez	 cynique	 pour	 ressembler	 à	 sa mère,	sur	la	fin.	Mais	tu	la	connaissais	intimement,	tu	l’aimais	de	tout	ton	cœur,	et	tu	étais

 blotti	au	plus	profond	d’elle	quelques	minutes	seulement	avant	cette	photo. 

 C’est	pour	ça	que	je	tiens	tant	à	cette	image.	Je	sais	que	la	raison	de	ce	demi-sourire	sur

 ton	 visage,	 c’est	 moi,	 cette	 fille	 abîmée,	 cynique,	 dure	 et	 incroyablement	 heureuse. 

 Maintenant	 que	 tu	 es	 parti,	 ou	 plutôt	 devrais-je	 dire	 maintenant	 que	 nous	  sommes	 partis, contempler	cette	photo	est	au-dessus	de	mes	forces.	J’arrive	à	peine	à	me	regarder	dans	le

 miroir. 

 C’est	cette	incapacité	à	la	regarder	qui	fait	que	je	ne	tiens	pas	en	place.	Je	déambule	dans

 notre	 ville	 du	 péché	 comme	 un	 fantôme	 de	 mon	 ancien	 moi,	 cherchant	 à	 me	 distraire	 pour résister	à	la	tentation	de	passer	devant	ta	maison.	Et	quand	rien	dans	les	rues	scintillantes	et sales	ne	me	le	permet,	je	file	jusqu’à	l’appart	de	ma	sœur	en	haut	de	son	gratte-ciel,	où	je

 grimpe	sur	le	rebord	de	la	fenêtre	au-dessus	de	la	ville,	où	l’air	m’enveloppe,	même	les	nuits

 les	plus	calmes.	Là,	je	ferme	les	yeux	pour	sentir	les	rubans	lumineux	tournoyer	derrière	mes

 paupières,	et	je	me	demande…	parviendras-tu	à	sourire	à	nouveau	comme	ça,	un	jour	?	Est-

 ce	que	tu	as	déjà	souri	depuis	?	Si	c’est	le	cas,	qui	a	fait	naître	une	telle	expression	sur	ton visage	?	Ce	sourire	qui	m’est	réservé	;	le	sourire	Joanna. 

 Je	n’essaye	jamais	de	répondre	à	cette	question.	Je	la	refoule	de	la	même	manière	que	je

 dissimule	 cette	 photo.	 Je	 laisse	 le	 vent	 me	 plaquer	 contre	 le	 rebord	 jusqu’à	 ce	 que	 je	 me mette	 à	 vaciller,	 puis	 j’ouvre	 les	 yeux,	 afin	 que	 mes	 interrogations	 se	 noient	 dans	 le	 flot lumineux	qui	coule	à	mes	pieds.	Ensuite,	je	retourne	à	l’intérieur,	et	je	traverse	ce	palais	en

 évitant	tous	les	miroirs.	Je	me	sens	à	nouveau	équilibrée.	Je	peux	te	repousser	dans	un	petit

 coin	et	me	dire	que	je	suis	prête	à	avancer.	Mais,	la	vérité,	c’est	que	je	laisserais	tout	tomber et	j’autoriserais	l’autre	à	m’échapper…	si	seulement	je	pouvais	revenir	vers	toi. 

D’habitude,	je	gardais	les	missives	de	ce	type	dans	une	boîte	à	souvenirs	à	côté	de	mon	lit.	Ainsi, 

j’avais	l’impression	de	dormir	au	côté	de	Ben,	même	si	je	n’en	aurais	plus	jamais	l’occasion.	Or, 

cette	fois-ci,	je	me	levai,	déchirai	la	page	du	bloc-notes,	la	pliai,	puis	la	glissai	à	travers	une	fente. 

Un	 bourdonnement	 monta	 à	 l’intérieur	 du	 casier,	 comme	 un	 essaim	 d’abeilles	 en	 approche.	 Je reculai	d’un	pas	malgré	moi.	Soudain,	le	silence	retomba	dans	la	pièce	et	le	cadenas	se	déverrouilla en	cliquetant	doucement. 

—	La	prochaine	fois,	chuchotai-je	d’un	air	désabusé	en	ouvrant	la	porte,	contente-toi	de	me	filer

un	couteau	et	de	choisir	une	veine. 

Quelle	 était	 donc	 cette	 chose	 qui	 m’avait	 demandé	 tellement	 d’efforts	 et	 m’avait	 obligée	 à	 me livrer	 comme	 jamais	 je	 n’avais	 osé	 l’envisager	 ?	 Pour	 commencer,	 elle	 était	 petite.	 En	 fait,	 elle tenait	 au	 creux	 de	 ma	 main.	 C’était	 un	 écrin	 à	 bijou	 avec	 un	 fermoir	 doré,	 tapissé	 de	 velours couleur	nuit. 

—	Mon	précieux,	sifflai-je,	sans	pouvoir	m’en	empêcher. 

Quand	 je	 soulevai	 la	 bague	 de	 son	 petit	 coussin	 pour	 l’observer	 attentivement,	 mon	 humour s’évanouit.	Je	l’avais	déjà	vue	auparavant	:	cela	faisait	des	années	qu’elle	avait	disparu.	J’ignorais	à quel	moment	précis	cela	s’était	produit,	mais	ma	mère	avait	disparu	avec	elle. 

Elle	était	trop	lourde	et	trop	massive	pour	être	considérée	comme	féminine.	L’éclat	du	métal	(ni

de	 l’or	 ni	 de	 l’argent,	 et	 encore	 moins	 du	 platine,	 même	 s’il	 en	 avait	 la	 robustesse)	 était	 si	 terne qu’il	en	paraissait	presque	opaque.	Seules	les	deux	rainures	qui	encadraient	une	pierre	gris	sombre

renvoyaient	 la	 lumière.	 Je	 l’inclinai	 avant	 de	 la	 passer	 à	 mon	 doigt	 :	 elle	 était	 trop	 large	 pour l’annulaire	 de	 ma	 main	 droite,	 mais	 glissa	 parfaitement	 contre	 la	 jointure	 de	 mon	 majeur.	 Je constatai	 avec	 satisfaction	 qu’elle	 semblait	 parfaitement	 à	 sa	 place.	 Lorsqu’elle	 se	 mit	 à	 luire, pulsant	doucement	dans	l’obscurité	de	l’immense	pièce,	je	compris	que	c’était	le	cas. 

—	J’espère	que	tu	ne	penses	pas	qu’un	vieux	bout	de	métal	suffira	à	te	racheter. 

Voilà	que	je	parlais	à	ma	mère.	Comme	je	pouvais	le	faire	partout	ailleurs	sans	plus	de	réponse

de	 sa	 part,	 je	 refermai	 mon	 casier	 et	 me	 dirigeai	 vers	 les	 ascenseurs,	 veillant	 à	 ne	 pas	 oublier	 le chat	 derrière	 moi.	 Je	 réfléchissais.	 Ma	 mère	 avait	 bouleversé	 ma	 vie	 en	 partant	 ;	 même	 si	 je comprenais	 pourquoi	 elle	 l’avait	 fait,	 parfois,	 je	 ne	 pouvais	 m’empêcher	 de	 me	 demander	 si	 elle avait	ressenti	une	once	de	la	culpabilité,	de	la	honte	et	de	l’impuissance	que	j’avais	éprouvées	après avoir	trahi	Olivia.	Parce	que	c’était	ce	qu’elle	m’avait	fait	en	disparaissant	:	elle	m’avait	trahie.	Peu importaient	ses	raisons	:	elle	m’avait	abandonnée	au	moment	où	j’avais	le	plus	besoin	d’elle. 

Si	elle	se	pointait	devant	moi,	les	yeux	remplis	de	larmes,	avec	un	visage	dont	je	me	souvenais	à

peine,	est-ce	que	ça	me	suffirait	?	Est-ce	que	ça	pouvait	compenser	le	fait	qu’elle	m’avait	obligée	à affronter	 seule	 ce	 monde,	 ces	 deux	 mondes	 ?	 Alors	 qu’elle	 savait	 où	 je	 me	 trouvais,	 ce	 que j’endurais,	 elle	 avait	 tout	 de	 même	 choisi	 de	 rester	 cachée.	 J’étais	 incapable	 de	 répondre	 ;	 mes sentiments	pour	elle	étaient	trop	confus.	Elle	m’avait	offert	les	armes,	le	pouvoir,	la	force	que	je recherchais	 depuis	 qu’un	 homme	 avait	 tenté	 de	 faire	 de	 moi	 une	 victime,	 et	 elle	 continuait apparemment	à	me	faire	des	cadeaux. 

 Elle	m’offre	tout,	songeai-je	amèrement.  Tout,	sauf	elle. 

—	Quel	type	de	mère	peut	bien	faire	ça	?	murmurai-je	en	frottant	la	bague	avec	mon	pouce. 

Je	n’avais	pas	la	réponse	à	cette	question	non	plus.	Je	n’avais	aucun	instinct	maternel.	Les	seuls

doux	 sentiments	 que	 j’avais	 éprouvés	 dans	 cette	 vie	 étaient	 exclusivement	 réservés	 à	 ma	 sœur, Olivia,	 disparue	 depuis	 longtemps.	 Ainsi	 qu’à	 Ben.	 Même	 si	 l’unique	 façon	 pour	 moi	 de	 lui témoigner	 mon	 amour	 consistait	 à	 rester	 le	 plus	 loin	 possible	 de	 lui.	 Par	 conséquent,	 l’amour inconditionnel	m’était	étranger,	à	présent.	Je	ne	savais	même	pas	si	je	voulais	que	ma	mère	ouvre	à

nouveau	cette	partie	de	moi.	Et	si	elle	m’abandonnait	encore	?	Serais-je	capable	de	survivre	à	une

telle	souffrance	? 

J’étais	 tellement	 absorbée	 par	 ces	 interrogations	 que	 je	 ne	 m’aperçus	 qu’une	 fois	 arrivée	 dans ma	chambre	que	la	note	sacrificielle	glissée	à	travers	les	aérations,	ainsi	que	les	disques	déposés	à l’intérieur	 pour	 les	 mettre	 en	 sécurité,	 n’étaient	 nulle	 part	 dans	 ce	 casier.  Comme	 s’ils	 n’avaient jamais	 existé,	 me	 dis-je	 en	 étudiant	 cette	 bague	 étrange.	 Comme	 s’ils	 avaient	 été	 engloutis	 par l’obscurité. 



LA	 LIGNÉE	 SUCCESSORALE	 des	 deux	 versants	 du	 Zodiaque	 est	 matriarcale	 ;	 l’héritage	 des	 signes astrologiques	 coule	 dans	 nos	 veines.	 De	 génération	 en	 génération,	 les	 femmes	 avaient	 toujours gardé	 le	 pouvoir,	 assumé	 les	 responsabilités	 de	 la	 succession	 au	 sein	 du	 bataillon	 et	 veillé	 à	 la pérennité	de	leur	maison	après	leur	mort.	Toutefois,	les	aînées	étaient	les	plus	puissantes	:	si	elles disparaissaient,	certains	signes,	hommes	comme	femmes,	Ombre	comme	Lumière,	passaient	leur

vie	entière	à	tenter	de	combler	cette	lacune. 

Brynn	 Dupree,	 la	 mère	 de	 Regan,	 avait	 hérité	 de	 son	 signe	 après	 la	 mort	 de	 ses	 trois	 aînées, disparues	 tour	 à	 tour	 dans	 des	 conditions	 «	 mystérieuses	 et	 déshonorables	 »,	 à	 en	 croire	 les manuels	de	l’Ombre.	Toutes	s’étaient	servi	de	leur	vecteur	pour	se	donner	la	mort,	même	si	aucun

signe	avant-coureur	n’avait	laissé	présager	une	telle	issue.	J’aurais	pensé	que	c’était	le	suicide	 qui les	rendait	déshonorables,	mais	non.	Elles	étaient	mortes	en	dehors	du	champ	de	bataille	et,	selon	le Tulpa,	cette	offense	était	bien	plus	grave. 

Par	 la	 suite,	 Brynn	 avait	 été	 tuée	 par	 son	 opposé	 zodiacal,	 un	 Cancer	 de	 la	 Lumière	 bien	 plus jeune	 et	 étonnamment	 beau	 du	 nom	 de	 Gregor	 Stitch.	 Notre	 chauffeur	 de	 taxi	 superstitieux	 et manchot	 l’avait	 poussée	 à	 se	 confier,	 l’avait	 écoutée,	 puis	 lui	 avait	 récité	 cinq	 «	 Je	 vous	 salue, Marie	»	avant	de	lui	planter	une	masse	bardée	de	lames	dans	le	cœur.	Toutefois,	ce	fut	à	la	lecture

de	sa	vie,	et	non	de	sa	mort,	que	je	trouvai	la	meilleure	explication	aux	agissements	de	sa	fille,	la veille. 

Le	père	de	Regan	était	un	prêtre	mortel.	Cette	caractéristique	humaine	ne	l’affaiblissait	en	rien,	la lignée	étant	transmise	par	 la	 mère.	 Mais,	 à	 la	 différence	 de	 la	 Lumière,	 les	 Ombres	 ne	 tombaient pas	amoureuses	des	humains	:	elles	les	traquaient. 

Le	manuel	de	l’Ombre	que	Jasmine	avait	déniché	pour	moi	décrivait	le	Père	Michael	comme	un

ascète	pieux,	entièrement	dévoué	à	l’Église.	Sa	plus	grande	passion	consistait	à	aider	les	membres

de	son	troupeau	à	gagner	la	vie	éternelle.	La	définition	de	la	vie	éternelle	selon	Brynn	était	un	peu différente	 de	 celle	 du	 Père	 Michael	 :	 sa	 plus	 grande	 passion	  à	 elle	 consistait	 à	 détourner	 les hommes	 honnêtes	 du	 droit	 chemin.	 Après	 que	 Michael	 eut	 engendré	 Regan,	 Brynn	 l’avait	 fait chanter	 ;	 il	 ne	 lui	 en	 avait	 pas	 fallu	 plus	 pour	 impliquer	 l’homme	 d’Église	 dans	 certains	 de	 ses crimes	 les	 plus	 odieux.	 Ainsi,	 elle	 avait	 gagné	 un	 allié	 mortel	 pour	 couvrir	 ses	 traces,	 tout	 en s’assurant	 qu’il	 tiendrait	 sa	 langue	 à	 propos	 des	 nombreux	 péchés	 qu’il	 commettait	 lui-même. 

Lorsqu’il	avait	été	surpris	à	épier	une	cour	d’école	cinq	ans	plus	tard,	l’homme	représenté	sur	les

photos	de	garde	à	vue	ne	ressemblait	plus	du	tout	au	jeune	prêtre	qui	avait	accepté	son	sacerdoce

avec	tellement	d’espoir. 

Cela	 expliquait	 peut-être	 pourquoi	 Regan	 avait	 gardé	 ma	 véritable	 identité	 secrète	 lorsqu’elle avait	 découvert	 que	 je	 me	 faisais	 passer	 pour	 Olivia.	 Comme	 sa	 mère,	 elle	 possédait	 des informations	 qu’elle	 pouvait	 utiliser	 à	 son	 propre	 avantage.	 Cela	 expliquait	 aussi	 pourquoi	 elle pensait	 pouvoir	 me	 faire	 basculer	 si	 facilement	 du	 côté	 de	 l’Ombre	 en	 m’autorisant	 à	 tuer	 Liam. 

Contrairement	à	son	père,	je	n’avais	même	pas	prononcé	de	vœux. 

Mais	 pourquoi	 m’avait-elle	 avertie	 de	 ne	 pas	 revenir	 au	 sanctuaire	 ?	 Était-ce	 un	 plan	 destiné	 à m’attirer	de	l’autre	côté	?	Pourquoi	une	femme	ayant	grandi	avec	les	Ombres	s’était-elle	retournée

contre	 un	 de	 ses	 confrères	 et	 avait-elle	 offert	 l’auréole	 à	 un	 ennemi	 juré,	 lui	 permettant	 ainsi	 de disposer	de	sa	propre	vie	à	sa	guise	? 

Pour	gagner	ma	confiance,	avait-elle	expliqué.	Sauf	que	c’était	stupide	:	si	elle	se	faisait	pincer

par	 le	 Tulpa,	 peu	 importe	 sa	 raison	 ou	 l’excuse	 qu’elle	 lui	 servirait,	 elle	 serait	 morte	 avant	 le crépuscule	suivant.	En	outre,	une	femme	assez	ambitieuse	pour	 assassiner	 le	 commandant	 de	 son

bataillon	se	contenterait-elle	de	«	s’asseoir	à	ma	droite	»	?	J’en	doutais	sincèrement.  Elle	doit	avoir une	motivation	beaucoup	plus	profonde,	songeai-je	en	étudiant	les	pages	détaillant	la	vie	de	Brynn. 

 Une	passion	obscure	rivalisant	avec	celle	de	sa	mère. 

Une	question	demeurait	:	qu’est-ce	que	Regan	avait	en	tête	? 

Je	 ne	 pouvais	 pas	 y	 répondre	 pour	 le	 moment,	 mais	 cela	 ne	 suffisait	 pas	 à	 m’empêcher	 de	 me servir	 d’elle…	 et	 pas	 seulement	 pour	 les	 informations	 qu’elle	 pouvait	 me	 fournir	 à	 propos	 de Joaquin. 

 Notre	mythologie	prétend	que	le	deuxième	signe	du	Zodiaque	va	bientôt	s’accomplir. 

Et…

 Le	Tulpa	a	trouvé	un	moyen	de	tous	vous	éliminer	d’un	seul	coup. 

Je	ne	croyais	à	rien	de	tout	ça,	mais	Regan	si,	et	c’était	ça,	le	plus	important.	J’allais	me	servir	de ces	 convictions	 pour	 manipuler	 Regan	 Dupree.  Sauf	 qu’en	 plus	 d’être	 utile,	 elle	 est	 dangereuse, songeai-je	en	fourrant	le	manuel	dans	le	tiroir	de	ma	table	de	chevet.	Dangereuse,	et	intelligente	: jouer	 sur	 les	 deux	 tableaux	 était	 une	 excellente	 tactique.	 J’allais	 continuer	 à	 avancer	 et	 la	 laisser vivre	tant	que	je	pouvais	faire	la	même	chose. 



XI

SITUÉ	AU	SOMMET	d’un	escalier	étroit,	le	Verger	de	Saturne	me	rappelait	mon	dojo	de	krav

maga	 dans	 le	 monde	 mortel	 :	 anonyme,	 spartiate	 et	 propre.	 En	 fermant	 les	 yeux	 et	 en	 inspirant profondément,	 je	 pouvais	 m’imaginer	 retourner	 dans	 cette	 petite	 salle	 chauffée	 pour	 apprendre	 à protéger	ma	vie…	et	pas	l’ensemble	de	la	vallée	de	Las	Vegas. 

Bien	sûr,	ils	étaient	différents	sur	certains	points.	Pour	commencer,	la	version	paranormale	était

sensible	 aux	 humeurs.	 J’ignore	 si	 sa	 forme	 pyramidale	 y	 était	 pour	 quelque	 chose,	 mais	 la	 pièce réagissait	aux	émotions.	Les	murs	blancs	passés	à	la	chaux	faisaient	office	de	toile	vierge	pour	les agents	qui	s’affrontaient	:	quand	ils	étaient	activés,	les	glyphes	s’affichaient	au-dessus	d’un	univers coloré	pour	désigner	le	vainqueur. 

Pour	 y	 accéder,	 je	 dus	 contourner	 la	 salle	 de	 classe	 des	 enfants.	 Des	 rires	 stridents	 et	 des conversations	 animées	 flottaient	 jusque	 dans	 le	 couloir,	 dans	 une	 cacophonie	 qui	 me	 faisait	 le même	effet	que	le	crissement	d’ongles	sur	un	tableau	noir.	Cachée	à	l’angle	du	mur,	je	tendis	le	cou pour	épier	la	scène.	Je	n’y	connaissais	rien	aux	gamins	:	je	les	fréquentais	rarement,	et	ma	propre

enfance	 avait	 été	 gâchée	 par	 le	 traumatisme	 que	 j’avais	 subi	 à	 l’adolescence.	 Je	 savais	 qu’ils mangeaient	beaucoup	de	cheeseburgers,	que	le	jeu	était	l’activité	centrale	de	leur	journée,	et	que	la plupart	avaient	du	mal	à	contrôler	leurs	pulsions,	ce	qui	leur	faisait	faire	des	trucs	bizarres,	comme hurler	à	tue-tête	sans	raison.	Pour	être	honnête,	ils	m’effrayaient	un	peu.	Presque	plus	que	l’idée	de pourchasser	les	Ombres. 

—	Ils	ne	mordent	pas,	tu	sais,	annonça	une	voix	amusée	derrière	moi. 

Je	me	retournai	face	à	Gregor,	qui	plissa	malicieusement	les	yeux.	En	dehors	de	la	légère	teinte

verte	 de	 sa	 peau,	 héritée	 de	 notre	 dernier	 entraînement	 dans	 le	 Cimetière,	 l’humour	 était	 la	 seule chose	qui	empêchait	Gregor	de	paraître	féroce.	Bon	d’accord	:	ça,	et	la	patte	de	lapin	suspendue	à

sa	ceinture.	Même	si	les	symboles	qu’il	portait	autour	de	son	cou	n’adoucissaient	pas	cette	image, 

ils	 témoignaient	 de	 sa	 nature	 superstitieuse	 :	 une	 croix,	 une	 étoile	 de	 David,	 un	 croissant	 de	 lune regroupés	 dans	 une	 harmonie	 improbable.	 Sheena,	 sa	 gardienne	 féline,	 était	 lovée	 dans	 son	 bras valide,	comme	à	l’accoutumée,	pas	impressionnée	le	moins	du	monde. 

—	Certains,	si,	le	contredis-je	en	réprimant	à	peine	un	frisson. 

Son	sourire	s’élargit	encore	plus. 

—	Seuls	les	petits	le	font,	et	ils	sont	couchés	depuis	longtemps.	Les	autres	ont	appris	qu’il	ne	faut pas	mordre	les	signes	astrologiques. 

—	 C’est	 rassurant	 de	 savoir	 qu’il	 a	 fallu	 le	 leur	 enseigner,	 déplorai-je.	 (Je	 me	 penchai	 pour caresser	 Sheena	 derrière	 les	 oreilles	 :	 elle	 se	 blottit	 contre	 ma	 main,	 faisant	 confiance	 à	 Gregor pour	 l’équilibrer.)	 Dis-moi,	 tu	 as	 lu	 les	 journaux,	 ces	 derniers	 temps	 ?	 Et	 ton	 scanner	 ?	 Tu	 as détecté	quoi	que	ce	soit	qui	pourrait	s’apparenter	à	une	activité	de	l’Ombre	? 

Il	secoua	la	tête	;	son	visage	brilla	dans	la	pénombre. 

—	Rien	de	rien.	Je	reçois	les	quotidiens	locaux	et	nationaux	à	la	première	heure	chaque	matin,	et

je	n’ai	rien	remarqué.	Personne	n’a	la	moindre	idée	de	ce	que	le	Tulpa	manigance,	mais	une	chose

est	sûre	:	notre	équilibre	est	plus	stable	que	jamais. 

J’y	réfléchis	quelques	instants.	Même	s’il	était	sûr	de	ce	qu’il	avançait,	je	lui	demandai	:

—	 Tu	 penses	 que	 tu	 pourrais	 les	 garder	 pour	 moi	 à	 la	 fin	 de	 chaque	 journée	 ?	 Au	 moins	 la première	page	et	la	rubrique	des	faits	divers	?	Warren	veut	que	je	reste	dans	le	sanctuaire.	Encore. 

Gregor	m’adressa	un	regard	compatissant	pour	montrer	qu’il	m’avait	comprise. 

—	Bien	sûr	!	Tu	recherches	quelque	chose	en	particulier	? 

J’envisageai	de	lui	mentir,	puis	me	ravisai.	Après	tout,	cela	ne	me	coûtait	rien	de	parler	du	labo	à Gregor.	Il	n’avait	pas	besoin	de	savoir	à	propos	de	Liam	et	Regan,	pas	plus	que	de	connaître	les

informations	 qui	 m’avaient	 conduite	 jusqu’à	 Joaquin	 au	  Master	 Comics.	 Si	 quelqu’un	 pouvait m’aider	 à	 percer	 le	 mystère	 qui	 entourait	 la	 présence	 d’un	 laboratoire	 scientifique	 au	 sein	 d’un casino,	c’était	bien	lui.	Aussi	lui	racontai-je	tout	sur	le	portail	dans	lequel	Hunter	m’avait	poussée dans	le	 Valhalla	et	ce	que	j’avais	découvert	derrière. 

—	Et	donc,	je	voulais	savoir	si	tu	avais	entendu	parler	de	disparitions	de	personnes	récemment, 

disons	ces	trois	derniers	mois. 

—	 Je	 me	 demande	 ce	 qu’ils	 fabriquent…	 (Son	 regard	 jovial	 s’évanouit	 quand	 il	 se	 mit	 à réfléchir.)	 Je	 pourrais	 parcourir	 les	 archives	 à	 la	 recherche	 d’un	 docteur	 ou	 d’un	 scientifique disparu.	Peut-être	un	professeur	de	sciences	ayant	quitté	l’université. 

—	Ouais,	quelqu’un	comme	Micah.	Un	rat	de	laboratoire. 

—	Mieux	encore,	je	pourrais	l’interroger	dans	le	Verger,	proposa-t-il	en	désignant	le	sommet	de

l’escalier. 

Surprise,	je	fronçai	les	sourcils. 

—	C’est	là	que	tu	vas	? 

Il	hocha	la	tête.	Sheena	s’étira	pour	frotter	son	nez	contre	le	menton	de	son	maître. 

—	Comme	tout	le	monde. 

Moi	 qui	 pensais	 que	 ma	 séance	 d’entraînement	 avec	 Tekla	 serait	 privée,	 je	 fus	 étonnée	 de découvrir	 qu’il	 avait	 raison.	 Les	 autres	 flânaient	 dans	 le	 dojo,	 affublés	 d’un	 teint	 plus	 ou	 moins vert,	en	fonction	de	leur	performance	de	la	veille. 

La	 plupart	 avaient	 viré	 au	 jade	 pâle…	 à	 l’exception	 de	 Chandra,	 remarquai-je	 avec	 une

satisfaction	 non	 feinte.	 Sa	 peau	 était	 toujours	 émeraude	 et	 fluorescente.	 Je	 lui	 adressai	 un	 doigt d’honneur	discret	à	l’autre	bout	de	la	pièce,	qu’elle	me	rendit	à	peine. 

Micah,	aussi	imposant	qu’un	sumo	et	aussi	grand	qu’un	basketteur,	faisait	des	étirements	au	sol. 

Gregor	se	laissa	tomber	à	côté	de	lui	pour	le	mettre	au	parfum	avant	l’arrivée	de	Tekla.	Je	restai

debout,	mais	lui	souris	piteusement. 

—	Désolée	de	t’avoir	tiré	dessus	hier,	Micah.	Tu	as	fait	du	bon	boulot,	niveau	couleur. 

—	Merci.	(Il	me	sourit	d’un	air	méfiant,	en	examinant	son	avant-bras	dont	la	teinte	commençait	à

passer.)	La	prochaine	fois,	j’essayerai	de	concocter	une	formule	un	peu	moins	tenace. 

Micah	 et	 Gregor	 étaient	 les	 seuls	 membres	 aguerris	 du	 bataillon	 dans	 la	 pièce.	 Warren	 était absent,	et	les	autres	signes	astrologiques	étaient	des	bleus	:	Vanessa,	Felix,	Riddick,	Jewell	et	moi. 

La	formation	que	nous	suivions,	notamment	le	labyrinthe	du	Cimetière,	était	un	bon	moyen	de	faire

nos	preuves.	Les	initiés	élevés	dans	cette	grotte	souterraine	attaquaient	l’entraînement	très	jeunes	 : chaque	meurtre	d’un	agent	ennemi	leur	permettait	de	gravir	les	échelons	au	sein	de	la	hiérarchie	du

bataillon,	 et	 déjouer	 un	 complot	 de	 l’Ombre	 aidait	 également	 à	 marquer	 des	 points.	 Néanmoins, chacun	savait	rester	à	sa	place	en	toutes	circonstances. 

 Tout	le	monde,	sauf	moi,	songeai-je	amèrement. 

—	 Des	 singes	 ?	 entendis-je	 Micah	 s’étonner.	 (Je	 me	 retournai	 ;	 il	 me	 dévisagea	 d’un	 air dubitatif.)	 Les	 primates	 sont	 généralement	 utilisés	 pour	 les	 recherches	 complexes…	 pour

combattre	 des	 maladies,	 tester	 des	 transplantations,	 des	 vaccins	 ou	 de	 nouvelles	 techniques chirurgicales. 

—	Des	choses	qui	pourraient	être	appliquées	à	l’homme,	compléta	Gregor. 

Ils	se	regardèrent	longuement,	en	silence.	Au	bout	d’un	moment,	Gregor	se	leva	et	quitta	le	dojo. 

Il	allait	s’entretenir	avec	Warren.	J’avalai	ma	salive. 

—	C’est	grave,	alors	? 

—	 Ce	 n’est	 peut-être	 rien,	 mais	 tu	 as	 eu	 raison	 de	 nous	 avertir.	 (Un	 bref	 sourire	 illumina	 son visage	quand	il	désigna	la	pièce.)	Prête	pour	le	cours	? 

Je	plissai	les	yeux,	me	demandant	pourquoi	il	changeait	de	sujet.	Toutefois,	je	laissai	tomber	en

remarquant	que	tous	les	accessoires	d’entraînement	(sacs	de	frappe,	pattes	d’ours,	cordes	et	gants

de	 protection)	 avaient	 été	 rangés.	 Le	 tatami	 spongieux,	 avec	 ses	 cercles	 opposés,	 avait	 également été	ôté,	révélant	une	dalle	de	béton	nue. 

Micah	 m’expliqua	 que	 le	 retrait	 du	 tapis	 avait	 désactivé	 les	 capteurs	 d’humeur.	 À	 la	 place, j’aperçus	un	unique	miroir	posé	à	la	verticale,	sous	le	sommet	de	la	pyramide	blanchie	à	la	chaux. 

Il	était	sombre,	terne	et	quelque	peu	intimidant. 

Je	fis	un	pas	en	avant	pour	étudier	mon	reflet	dans	la	dalle	brillante	:	les	mains	sur	les	hanches, 

les	pieds	écartés,	ma	posture	était	bien	plus	assurée	que	ce	que	je	ressentais	vraiment. 

—	Alors…	quoi	?	On	va	s’entraîner	à	faire	nos	grimaces	les	plus	terrifiantes	? 

Micah	haussa	ses	épaules	gigantesques	et	redressa	ses	deux	mètres	treize	en	grognant. 

—	On	va	probablement	avoir	droit	à	un	autre	cours	sur	l’énergie.	On	en	saura	plus	quand	Tekla

sera	arrivée. 

—	 Elle	 est	 toujours	 en	 retard,	 marmonnai-je,	 encore	 agacée	 par	 la	 manière	 dont	 elle	 m’avait houspillée	la	veille.	Une	voyante	devrait	savoir	que	nous	l’attendons	tous,	quand	même	! 

—	 C’est	 une	 affectation,	 m’expliqua	 Micah.	 (Il	 me	 sourit	 gentiment	 en	 m’ébouriffant	 les

cheveux.)	Elle	est	le	médium	du	bataillon,	alors	on	lui	passe	toutes	ses	excentricités.	Ne	te	focalise pas	sur	ses	manies	:	tu	apprendras	quelque	chose	malgré	toi. 

J’étais	sur	le	point	de	lui	dire	que	«	manies	»	était	une	formulation	bien	sympathique,	mais	Marlo

entra	juste	à	ce	moment-là…	suivie	de	Hunter.	Je	ressentis	de	nouveau	cette	étrange	sensation	dans

mon	 estomac	 et	 détournai	 le	 regard.	 Heureusement,	 l’arrivée	 de	 Tekla	 m’épargna	 d’avoir	 à	 me demander	pourquoi. 

Elle	 ne	 perdit	 pas	 de	 temps	 en	 mondanités	 et	 fila	 tout	 droit	 au	 centre	 de	 la	 pièce,	 où	 elle	 nous apprit	 que	 le	 cours	 du	 jour	 allait	 porter	 sur	 un	 autre	 de	 ses	 sujets	 préférés	 :	 le	 contrôle	 de	 nos pensées. 

—	Ce	mur,	à	côté	de	moi,	est	composé	de	verre,	afin	de	mieux	réfléchir	vos	objectifs.	En	dehors

de	 ça,	 comme	 le	 labyrinthe	 du	 Cimetière,	 c’est	 la	 pensée	 qui	 m’a	 permis	 de	 le	 créer.	 (Elle	 nous regarda	tous,	l’un	après	l’autre	;	un	silence	inhabituel	s’installa.)	J’ai	bâti	chaque	mur	uniquement	à la	 force	 de	 mon	 psychisme.	 Je	 l’ai	 rêvé,	 et	 il	 s’est	 matérialisé.	 Est-ce	 que	 quelqu’un	 se	 souvient d’une	autre	chose	qui	a	été	forgée	à	partir	du	caprice	d’un	esprit	puissant	? 

Ses	yeux	se	posèrent	sur	moi,	même	si	nous	connaissions	tous	la	réponse	à	cette	question. 

—	Le	Tulpa. 

Elle	inclina	la	tête. 

—	Exact.	Un	être	vivant	qui	bouge,	respire,	mange,	chie	et	dort.	(Elle	se	mit	à	faire	les	cent	pas, 

son	 salwar	kameez	voletant	autour	de	ses	chevilles.)	Un	être	qui	a	consacré	toute	son	existence	bien mal	acquise	à	vous	détruire.	Il	est	beaucoup	plus	facile	de	créer	un	simple	mur	à	partir	du	néant. 

Elle	agita	la	main	:	l’air	frémit	et	chatoya	au	bout	de	ses	doigts.	Un	deuxième	pan	identique	au

premier	se	matérialisa	et	ondula	avant	de	se	solidifier. 

—	Wouah	!	s’exclama	Riddick,	admiratif. 

Je	dus	lui	donner	raison.	Le	plus	extraordinaire,	c’était	que	l’apparition	du	mur	n’avait	rien	de

magique	 ou	 de	 miraculeux	 :	 elle	 semblait	 aussi	 naturelle	 que	 si	 quelqu’un	 venait	 de	 franchir	 une porte. 

—	 Vos	 pensées	 créent	 votre	 réalité,	 poursuivit	 Tekla,	 alors	 que	 nous	 nous	 massions	 autour d’elle.	Ce	que	vous	croyez	vrai	et	réel	devient	vrai	et	réel	pour	vous. 

Elle	s’interrompit,	puis	toisa	Felix,	qui	venait	d’ouvrir	la	bouche	pour	parler.	Le	regard	insistant de	 Tekla	 n’avait	 rien	 à	 voir	 avec	 ses	 dons	 de	 voyance	 :	 nous	 savions	 tous	 que	 Felix	 serait	 le premier	à	poser	la	question.	Il	croisa	les	yeux	de	Tekla	et	rit	un	peu	trop	fort. 

—	Nous	savons	cela…	mais	ce	mur	ne	va	pas	disparaître	simplement	parce	que	je	dis	qu’il	n’est

pas	là.	Il	est	palpable.	C’est	un	mur. 

—	 Je	 suis	 d’accord,	 renchérit	 Jewell	 en	 se	 raclant	 nerveusement	 la	 gorge.	 On	 ne	 peut	 pas	 se mentir	à	soi-même	à	propos	de	choses	qui	existent	déjà. 

—	On	ne	peut	pas	se	mentir	et	y	croire	en	même	temps,	convint	Riddick. 

Tekla	haussa	les	sourcils	de	défi. 

—	Ah	oui	?	Et	que	dis-tu	de	ça	?	«	 Je	ne	suis	pas	trop	ivre	pour	conduire.	Il	rentre	juste	tard	du boulot.	 Cette	 robe	 taille	 vraiment	 petit.	 »	 (Tekla	 se	 fendit	 d’un	 sourire	 énigmatique.)	 Les	 gens	 se mentent	à	eux-mêmes,	et	ils	s’en	accommodent,	parce	que	chaque	action	affirme	et	confirme	leur

perception	des	choses.	C’est	là	tout	le	pouvoir	de	la	psyché	humaine.	Le	pouvoir	de	la	pensée,	qui

n’est	 ni	 plus	 ni	 moins	 que	 de	 l’énergie.	 Lorsqu’on	 est	 doté	 d’un	 esprit	 particulièrement	 puissant, des	choses	extraordinaires	se	produisent. 

Elle	fit	apparaître	un	autre	mur	sans	effort,	puis	se	retourna	vers	nous. 

—	Alors,	quelle	est	l’application	pratique	?	demanda	Riddick. 

Il	avança	le	premier	pour	toucher	le	béton,	puis	le	frappa	bruyamment	après	s’être	assuré	qu’il

était	solide. 

—	 Bonne	 question.	 (Tekla	 croisa	 machinalement	 les	 bras	 pour	 les	 fourrer	 dans	 ses	 manches, avant	de	s’apercevoir	qu’elle	ne	portait	pas	sa	tunique	habituelle.	Elle	joignit	donc	les	mains.)	Une réponse	possible	est	l’effet	de	surprise.	Supposons,	par	exemple,	que	vous	soyez	acculé	à	un	mur	et

qu’une	 Ombre	 fasse	 un	 mouvement	 contre	 vous.	 Au	 lieu	 d’avoir	 à	 choisir	 entre	 fuir	 et	 vous battre…

—	Je	ne	fuis	jamais,	s’indigna	Felix	en	plantant	ses	poings	sur	ses	hanches. 

—	Nous	le	savons,	Felix,	le	rassura	Tekla.	(Il	se	détendit	un	peu.)	Du	coup,	les	Ombres	peuvent

anticiper	ta	réaction,	une	fois	acculé. 

—	 Sauf	 qu’on	 n’a	 pas	 le	 choix	 dans	 de	 telles	 circonstances,	 le	 défendis-je.	 C’est	 se	 battre	 ou mourir. 

Elle	sourit,	comme	si	elle	s’était	attendue	à	mon	intervention. 

—	Oh,	mais	on	a	toujours	le	choix.	C’est	comme	laisser	une	empreinte	de	pas	sur	la	Lune.	Une

fois	 le	 pied	 posé,	 le	 paysage	 de	 votre	 vie	 est	 modifié	 à	 jamais.	 La	 question	 du	 jour	 est	 donc	 la suivante	 :	 à	 quoi	 voulons-nous	 que	 notre	 paysage	 ressemble	 ?	 Dans	 quelle	 direction	 voulez-vous que	ce	pas	vous	mène	?	Quels	murs	devez-vous	abattre	avant	d’atteindre	votre	objectif	?	Une	 fois

que	vous	avez	les	réponses,	l’univers	peut	se	plier	à	vos	désirs. 

Elle	inclina	la	tête	et	croisa	les	mains	à	la	manière	d’un	chevalier	Jedi.	Impressionnant,	c’était. 

Puis	elle	posa	les	yeux	sur	Riddick	et	lui	montra	la	paroi. 

—	Toi	d’abord. 

Il	déglutit,	mais	avança	d’un	pas	déterminé. 

—	 Qu’avais-tu	 à	 l’esprit	 hier	 soir	 quand	 vous	 étiez	 tous	 regroupés	 dans	 le	 labyrinthe	 ?	 lui demanda-t-elle.	Quelle	était	ton	intention	en	entrant	dans	ce	dédale	? 

—	 De	 gagner,	 répondit-il	 en	 passant	 une	 main	 dans	 ses	 cheveux	 couleur	 rouille.	 De	 botter quelques	culs. 

Nous	éclatâmes	de	rire,	mais	le	sourire	de	Tekla	était	pincé	lorsqu’elle	désigna	le	mur	devant	lui. 

—	Concentre-toi	sur	ce	mur,	à	présent.	Projette	ton	intention,	et	il	disparaîtra. 

Riddick	redressa	les	épaules	et	fixa	la	paroi	comme	s’il	s’agissait	d’un	ennemi	mortel.	Pendant

un	moment,	il	ne	se	passa	rien.	Je	me	dis	que	c’était	ce	que	Tekla	voulait	que	nous	voyions	:	rien

n’arrivait	quand	nous	faisions	face	à	nos	obstacles	avec	une	mauvaise	intention.	Au	lieu	de	cela,	la base	de	l’édifice	vibra	légèrement	;	il	tangua	sur	toute	sa	longueur,	prêt	à	 basculer.	 Je	 louchais	 à force	 de	 fixer	 le	 même	 point	 et	 dus	 cligner	 des	 yeux.	 À	 côté	 de	 moi,	 Vanessa	 secoua	 la	 tête. 

Lorsque	je	me	concentrai	à	nouveau,	je	découvris	qu’un	autre	mur	était	apparu,	venant	renforcer	le

premier. 

—	Une	deuxième	chose	dont	vous	devez	vous	souvenir,	ajouta	Tekla	avec	un	sourire	ironique, 

c’est	qu’une	mauvaise	intention	peut	engendrer	l’effet	inverse	de	celui	que	vous	escomptiez. 

Riddick	se	renfrogna. 

—	Qu’est-ce	qu’il	y	a	de	mal	à	vouloir	botter	des	culs	? 

—	 Rien.	 Mais	 cette	 motivation	 n’est	 pas	 suffisamment	 forte	 pour	 entraîner	 des	 changements durables.	Elle	doit	être	liée	à	une	raison	plus	profonde. 

Tekla	tourna	vivement	la	tête	vers	Felix.	Celui-ci	tapa	immédiatement	sur	l’épaule	d’un	Riddick

incrédule,	le	fit	reculer	et	sourit	à	l’assemblée	en	se	frottant	les	mains. 

—	Mon	intention,	c’était	de	repeindre	mes	potes	en	vert. 

Sa	remarque	fut	accueillie	par	des	gloussements	et	des	grognements	railleurs	(sauf	de	la	part	de

Chandra,	notai-je).	Toutefois,	ils	cessèrent	quand	il	consacra	toute	son	attention	au	deuxième	mur. 

Felix	 était	 presque	 un	 agent	 accompli	 ;	 j’étais	 persuadée	 qu’il	 était	 motivé	 par	 une	 «	 raison	 plus profonde	».	Nous	retînmes	tous	notre	respiration	au	moment	où	le	mur	entier	se	mit	à	briller,	puis

à	trembler.	L’odeur	singulière	du	bois	de	rose	brûlé	monta	dans	l’air	et	un	faible	vrombissement

s’éleva	près	de	Felix.	Il	mourut	lorsqu’un	quatrième	pan	surgit	de	nulle	part. 

—	C’est	quoi,	ce	bordel	?	s’écria	Felix,	d’un	ton	tout	aussi	incrédule	que	son	visage. 

Riddick	lui	tapota	moqueusement	le	dos. 

—	L’humour	est	l’un	de	tes	talents,	mon	garçon,	mais	je	doute	que	tu	puisses	vaincre	un	agent	de

l’Ombre	 uniquement	 grâce	 à	 ta	 repartie.	 (Tekla	 haussa	 les	 sourcils	 ;	 il	 salua	 sa	 remarque	 d’un hochement	 de	 tête	 humble	 et	 recula	 avec	 le	 reste	 du	 groupe.	 Puis	 elle	 se	 retourna	 vers	 moi.) Olivia	?	Tu	étais	l’un	des	derniers	concurrents	dans	la	course.	Quelle	était	ton	intention,	hier	? 

—	Pourquoi	ne	le	demandes-tu	pas	à	Hunter	?	C’est	lui	qui	m’a	forcée	à	rejoindre	la	partie. 

—	Merci,	mais	c’est	à	toi	que	je	le	demande,	me	contra-t-elle	sans	ciller. 

Je	soupirai	et	m’avançai	à	contrecœur,	en	traînant	les	pieds.	Ça	n’allait	rien	donner	de	bon.	Je	ne

pouvais	 pas	 mentir	 à	 propos	 de	 mes	 intentions.	 Ce	 groupe	 le	 sentirait	 plus	 vite	 qu’un	 coyote traquant	un	lièvre.	Je	me	focalisai	sur	le	mur,	sur	lequel	mon	reflet	me	fixa	:	j’étais	belle,	mais	sur la	défensive,	et	mes	yeux	étaient	sombres.	Je	lui	avouai	la	vérité. 

—	La	vengeance. 

L’explosion	 fut	 assourdissante.	 Le	 béton	 vola	 en	 éclats,	 projetant	 des	 missiles	 acérés	 dans	 tous les	 coins	 du	 dojo.	 J’eus	 le	 temps	 de	 me	 baisser,	 mais	 pas	 de	 me	 protéger.	 Je	 glapis	 quand	 un fragment	s’enfonça	dans	ma	joue	droite	et	sentis	les	mêmes	coups	de	poignard	dans	mes	jambes	et

mes	bras.	Les	autres	poussèrent	des	cris,	tels	des	soldats	agonisant	sur	un	champ	de	bataille. 

Aussi	vite	que	tout	avait	commencé,	le	silence	retomba,	uniquement	ponctué	par	des	respirations

haletantes.	 Les	 épaules	 voûtées,	 je	 jetai	 un	 coup	 d’œil,	 puis	 posai	 sur	 ma	 joue	 humide	 une	 main hésitante,	qui	revint	couverte	de	sang.	Les	autres	firent	la	même	chose,	certains	le	souffle	coupé	par la	surprise	et	la	confusion,	d’autres	jurant	sans	retenue	et	me	décochant	des	regards	assassins.	Seule Tekla,	qui	se	tenait	au	même	endroit	qu’au	début,	était	indemne. 

Parce	qu’elle	savait	à	l’avance	ce	qui	se	passerait,	pensai-je	amèrement. 

—	Un	parfait	exemple	de	ce	qu’il	ne	faut	absolument	pas	faire. 

Cette	réflexion	me	fit	voir	rouge. 

—	Tu	voulais	que	je	détruise	ce	mur,	l’accusai-je	en	croisant	les	bras,	et	je	l’ai	fait. 

—	Regarde	autour	de	toi,	Olivia.	Regarde	ce	que	tu	as	fait	à	ton	bataillon. 

Je	 n’eus	 pas	 besoin	 de	 le	 faire	 pour	 comprendre	 ce	 qu’elle	 voulait	 dire.	 Si	 nous	 avions	 été	 en mission	 dans	 le	 monde	 réel,	 mes	 agissements	 auraient	 décimé	 l’ensemble	 de	 nos	 troupes.	 Ils	 le savaient	également	;	leurs	yeux	étaient	sur	moi,	aussi	lourds	que	 leur	 silence.	 Parce	 que	 l’unique question	qui	tournait	dans	leurs	esprits	était	celle	qui	me	hantait	depuis	que	je	les	avais	rejoints. 

 Pourrais-tu	renoncer	à	ta	quête	de	vengeance	pour	nous	? 

Cela	ne	fit	que	me	braquer	encore	plus. 

—	Je	compte	bien	me	venger	et	tuer	Joaquin.	Ensuite,	j’arrêterai. 

—	 C’est	 bien	 là,	 le	 problème,	 Olivia.	 Il	 n’y	 a	 pas	 d’action	 finale.	 (Tekla	 pinça	 les	 lèvres	 et	 se retourna	 pour	 s’adresser	 aux	 autres.)	 Tous	 vos	 actes	 vivent	 en	 vous	 et	 s’additionnent	 pour	 créer votre	vie.	La	vengeance	est	plus	qu’un	pas	dans	la	mauvaise	direction	;	c’est	une	bombe	atomique

qui	anéantira	tout	autour	de	vous. 

Je	 fixai	 Tekla	 dans	 le	 silence	 qui	 s’éternisait,	 humant	 progressivement	 de	 nouvelles	 émotions dans	 l’air.	 Je	 perçus	 mon	 mépris,	 bien	 sûr,	 et	 de	 la	 colère	 vis-à-vis	 du	 piège	 que	 Tekla	 m’avait tendu.	 Il	 y	 avait	 aussi	 de	 la	 compassion,	 même	 si	 j’ignorais	 de	 qui	 elle	 provenait.	 Du	 regret,	 qui m’aurait	 apaisée,	 si	 je	 n’avais	 pas	 perçu	 l’odeur	 de	 terreur	 de	 Marlo	 qui	 tourbillonnait	 dans	 ma direction.	 Elle	 n’était	 pas	 là	 auparavant.	 Je	 grinçai	 des	 dents,	 car	 j’en	 voulais	 à	 Tekla	 de	 l’avoir suscitée.	 Mais	 je	 m’empêchai	 tout	 de	 même	 de	 regarder	 Marlo,	 ne	 souhaitant	 pas	 l’effrayer davantage.	Mes	yeux,	je	le	savais,	avaient	pris	la	couleur	du	goudron. 

—	Je	fais	du	mieux	que	je	peux,	sifflai-je	entre	mes	dents	serrées. 

—	Je	ne	veux	pas	de	ça.	Je	veux	que	tu	détruises	ce	mur…

—	Dans	ce	cas,	montre-moi	comment	!	hurlai-je. 

J’eus	 la	 satisfaction	 de	 la	 voir	 sursauter.	 Elle	 me	 regarda	 aussitôt	 avec	 méfiance,	 les	 paupières plissées. 

—	Sortez,	vous	autres. 

Le	bataillon	quitta	le	dojo	en	file	indienne.	Tekla	et	moi	nous	dévisageâmes. 

—	Concentre-toi,	finit-elle	par	m’ordonner,	une	fois	qu’ils	furent	tous	partis,	et	recommence. 

—	Non. 

Je	croisai	les	bras	sur	ma	poitrine.	Elle	cligna	des	yeux. 

—	Comment	? 

—	 J’ai	 dit	 non.	 Je	 veux	 que	 tu	 me	 montres.	 (J’hésitai,	 me	 demandant	 si	 les	 rumeurs	 affirmant qu’elle	 pouvait	 emprisonner	 quelqu’un	 dans	 son	 regard	 étaient	 fondées,	 même	 s’il	 était	 trop	 tard pour	reculer,	désormais.	Je	repoussai	une	mèche	de	cheveux	poisseuse	et	la	toisai.)	Emmène-moi

dans	les	rues	où	cette	merde	peut	être	mise	en	pratique.	Montre-moi. 

Elle	me	jeta	un	regard	surpris,	comme	si	je	parlais	une	autre	langue.	Peut-être	était-ce	juste	parce que	 personne	 ne	 s’adressait	 jamais	 à	 elle	 de	 la	 sorte.	 Ou	 peut-être	 était-ce	 parce	 que	 j’étais suffisamment	énervée	pour	oublier	ce	détail. 

—	Je	ne	le	peux	pas. 

—	Tu	veux	dire	que	tu	ne	le	veux	pas. 

—	Je	veux	dire	que	je	ne	le	peux	pas. 

—	Bien	sûr	que	si.	Tout	ce	que	tu	as	à	faire,	c’est	raviver	le	glyphe	du	Scorpion,	enfiler	ta	tenue

de	super-héros	et	monter	dans	un	taxi	 Star. 

Elle	ne	répondit	pas,	se	contentant	de	me	fixer	encore	un	peu.	Puis	elle	pivota	sur	ses	talons	et	se dirigea	vers	la	porte.	Fin	de	la	leçon.	Toutefois,	j’avais	enfin	réussi	à	faire	réagir	Tekla,	et	j’étais assez	amère	pour	avoir	envie	de	continuer.	Je	voulais	lui	faire	la	morale	à	ma	manière. 

—	Qu’est-ce	qui	peut	bien	être	assez	puissant	pour	t’inciter	à	laisser	ton	signe	vacant	au	lieu	de

le	 reprendre	 ?	 la	 provoquai-je.	 (J’étais	 consciente	 que	 c’était	 en	 partie	 dû	 au	 chagrin,	 mais	 je voulais	découvrir	le	reste.)	As-tu	perdu	tes	pouvoirs	?	Ta	bravoure	?	Ton	instinct	? 

—	 Tu	 oses	 douter	 de	 moi	 ?	 murmura-t-elle	 en	 se	 retournant	 vers	 moi.	 (Son	 aura	 lavande commença	 à	 luire,	 comme	 bombardée	 de	 gaz.)	 Toi	 qui	 ne	 connais	 même	 pas	 l’étendue	 de	 ta puissance	?	Qui	es	incapable	de	contrôler	une	simple	pensée	?	Qui	confonds	pulsion	 primitive	 et

instinct	? 

—	Ne	fais	pas	ça,	lui	conseillai-je	en	secouant	la	tête.	Ne	prends	pas	ce	ton	mystique,	impérieux, 

autoritaire	et	vache	avec	moi.	Pas	maintenant	que	j’ai	fait	preuve	d’honnêteté	avec	toi.	Pas	alors	que tu	utilises	mes	faiblesses	contre	moi	tous	les	jours. 

—	 Alors,	 comme	 ça,	 tu	 as	 été	 honnête	 ?	 (Elle	 s’avança	 vers	 moi	 si	 vite	 que	 je	 fis	 un	 pas	 en arrière	malgré	moi.)	Dans	ce	cas,	quel	est	ce	point	noir	dans	ton	aura	qui	signifie	que	tu	caches	un secret	?	Quel	est	donc	ce	rêve	que	tu	as	fait	la	nuit	dernière	et	qui	a	fait	apparaître	des	cernes	sous tes	yeux	?	Qu’est-ce	qui	t’accapare	au	point	que	tu	n’es	même	pas	capable	de	fissurer	un	miroir	? 

Non,	clairement,	ce	n’était	pas	son	manque	de	puissance	qui	l’empêchait	de	récupérer	son	signe

astrologique.	Je	croisai	les	bras	et	baissai	le	menton. 

—	Tu	essaies	de	me	distraire,	mais	ça	ne	prend	pas.	Je	veux	savoir	pourquoi	tu	ne	quittes	jamais

le	sanctuaire. 

—	Mon	devoir	est	ici. 

Je	secouai	la	tête. 

—	 Ce	 n’est	 pas	 suffisant.	 L’homme	 qui	 a	 assassiné	 ton	 fils	 unique	 est	 là,	 dehors,	 en	 train	 de traquer	 d’autres	 personnes.	 Son	 seul	 but	 dans	 la	 vie,	 c’est	 de	 répandre	 la	 haine,	 le	 conflit	 et	 la souffrance…	toutes	ces	choses	contre	lesquelles	tu	t’élèves	avec	tant	de	véhémence.	Sauf	que	ça,	tu

ne	fais	rien	contre. 

—	J’entraîne	le	Zodiaque	de	cette	génération	afin	qu’il	le	fasse	échouer	à	l’aide	d’outils	qui	vont

équilibrer…

—	Bla,	bla,	bla	!	(J’avais	déjà	entendu	ça	auparavant	et	haussai	la	voix	pour	couvrir	la	sienne.)

Joaquin	a	détruit	un	homme	noble,	bon	et	entièrement	dévoué	à	la	Lumière.	Il	l’a	attaqué	quand	il

était	censé	être	en	sécurité,	et	l’a	assassiné	pratiquement	sur	tes	genoux	avant	que	Stryker	n’ait	la moindre	chance	de…

—	J’étais	là-bas	!	tonna	Tekla. 

Sa	voix	fit	exploser	les	derniers	miroirs,	dont	les	éclats	retombèrent	autour	de	nous	en	scintillant comme	 de	 la	 pluie.	 Les	 murs	 de	 la	 pyramide	 vrombirent	 à	 leur	 tour	 et	 s’inclinèrent.	 Prise	 au dépourvu,	 je	 me	 penchai	 pour	 me	 protéger.	 Un	 poids	 m’écrasa	 le	 crâne	 et	 la	 poitrine,	 comme lorsque	la	pression	à	bord	d’un	avion	est	sur	le	point	de	lâcher	dans	un	grand	bruit	sec,	ou	quand

un	 colosse	 s’assied	 sur	 vous.	 En	 tombant	 au	 sol,	 je	 vis	 Tekla	 debout,	 les	 poings	 serrés,	 les	 yeux furieux,	 les	 cheveux	 s’élevant	 hors	 de	 son	 chignon	 comme	 ceux	 d’une	 Méduse,	 portés	 par	 un courant	 qui	 n’existait	 pas.	 Je	 tentai	 de	 crier,	 mais	 je	 n’avais	 plus	 de	 voix	 ;	 ma	 trachée	 semblait comprimée	par	des	doigts	invisibles.	Tout	ce	que	je	parvins	à	faire,	ce	fut	m’allonger	en	position

fœtale,	des	mouches	noires	voltigeant	derrière	mes	paupières	closes,	et	suffoquer. 

Quand	je	me	rendis	compte	que	je	pouvais	rouvrir	les	yeux,	la	pièce	était	redevenue	tranquille. 

Le	hurlement	du	vent	s’était	mué	en	gargouillis,	 et	les	murs	 blancs	du	dojo	 avaient	retrouvé	leur inclinaison	habituelle.	J’inspirai	si	profondément	que	j’eus	l’impression	de	remonter	à	la	surface

de	l’océan	;	ce	son	déchira	le	silence	comme	des	ciseaux	fendant	de	la	soie. 

Pantelante,	 je	 posai	 le	 regard	 sur	 Tekla,	 dressée	 au	 milieu	 des	 débris	 de	 verre	 et	 de	 plâtre	 du plafond,	telle	une	statue	échevelée.	En	clignant	des	yeux,	elle	répéta	doucement	:

—	J’étais	là-bas. 

 Oh,	mon	Dieu	! 	pensai-je	en	me	remettant	lentement	sur	pied.	Qu’est-ce	que	je	croyais	?	Le	fait d’avoir	volontairement	renoncé	à	une	aura	d’invulnérabilité	ne	l’empêchait	pas	d’être	rongée	par

les	 remords.	 Plus	 que	 quiconque,	 je	 savais	 à	 quelle	 profondeur	 il	 était	 possible,	 et	 nécessaire, d’enfouir	 de	 telles	 émotions.	 Les	 jambes	 tremblantes,	 je	 m’humectai	 les	 lèvres	 et	 retrouvai	 ma voix. 

—	Je	suis	désolée.	Je	n’aurais	pas	dû	dire	que…	Je	ne	sais	pas	ce	qui	m’a	pris. 

Elle	regarda	à	travers	moi,	comme	si	je	n’étais	qu’un	mur	de	plus	à	abattre.	Si	elle	avait	essayé, 

je	ne	l’aurais	pas	arrêtée. 

—	Chaque	souffle	de	Joaquin	trahit	la	mémoire	de	mon	fils,	se	défendit-elle,	le	regard	empli	de

solennité,	les	traits	tirés.	Je	maudis	chaque	matin	où	le	soleil	brille	au-dessus	de	sa	tête,	et	je	revis la	mort	de	Stryker	toutes	les	nuits	dans	mes	rêves. 

—	Alors,	pourquoi	tu	ne	fais	rien	?	demandai-je	avec	calme,	en	faisant	un	pas	en	avant. 

Elle	focalisa	son	attention	sur	moi,	arrêtant	ma	progression. 

—	Tu	veux	dire	me	lancer	après	lui	avant	son	heure	?	Forcer	l’univers	à	se	plier	à	mes	désirs	? 

Ou	te	laisser	partir	pour	te	regarder	mourir	en	essayant,	parce	que	je	n’ai	pas	pu	te	transmettre	les outils	dont	tu	as	besoin	pour	l’affronter	?	(Elle	secoua	la	tête.)	Je	ne	compte	pas	me	venger	à	tout prix,	Olivia.	Le	sacrifice	d’une	vie	de	plus	pour	satisfaire	la	dépravation	de	Joaquin	est	un	prix	trop cher	à	payer,	peu	importe	ce	que	je	souhaite. 

Comme	elle	semblait	avoir	retrouvé	pleinement	le	contrôle	d’elle-même,	je	m’approchai. 

—	Des	vies	seront	perdues,	de	toute	manière.	Il	n’est	pas	là	pour	jouer	aux…	petits	chevaux. 

Elle	 leva	 un	 fin	 sourcil	 interrogateur.	 Je	 haussai	 les	 épaules	 :	 c’était	 la	 seule	 chose	 qui	 m’était venue	à	l’esprit. 

—	Non,	en	effet.	(Elle	soupira	et	me	parut	soudain	plus	humaine,	plus	vulnérable	et	plus	douce

que	jamais.)	Mais	je	ne	peux	pas	reprendre	mon	signe	astrologique.	Je	vais	devoir	accéder	à	lui	à

ma	façon. 

—	Comme	moi,	tu	veux	dire. 

Raison	pour	laquelle	elle	s’était	mise	en	colère	contre	moi.	Sa	manière	de	se	contrôler	consistait

à	 se	 terrer,	 à	 refouler	 l’envie	 de	 traquer	 Joaquin	 et	 à	 nous	 apprendre	 à	 faire	 la	 même	 chose.	 Au moins,	je	comprenais	pourquoi,	à	présent. 

—	 Tu	 manques	 de	 maîtrise,	 Olivia.	 (Elle	 me	 fixa	 le	 temps	 d’un	 battement	 de	 cœur,	 avant d’ajouter	 :)	 C’est	 dangereux	 pour	 n’importe	 quel	 agent,	 mais	 en	 tant	 que	 Kairos,	 chacun	 de	 tes agissements	 est	 lourd	 de	 sens,	 chargé	 d’énergie.	 Lorsque	 le	 deuxième	 signe	 du	 Zodiaque	 se présentera,	tu	devras	être	préparée. 

—	Mais	qu’est-ce	que	ça	a	à	voir	avec	le	fait	de	briser	des	barrières	mentales	? 

 Littéralement,	songeai-je. 

—	Qu’est-ce	que	l’esprit,	rétorqua-t-elle,	si	ce	n’est	le	champ	de	bataille	ultime	? 


Je	déglutis	péniblement	en	comprenant	soudain	ce	qu’elle	sous-entendait.	Un	esprit	faible	était	un

esprit	maudit.  Un	champ	de	bataille	maudit. 

—	Que	se	passera-t-il	si	je	ne	suis	pas	préparée	?	demandai-je	d’une	petite	voix. 

—	Tu	te	feras	tuer. 

 Mais	pas	aujourd’hui,	 méditai-je	 en	 observant	 autour	 de	 moi	 le	 champ	 de	 ruines	 engendré	 par les	 émotions	 de	 Tekla.	 Je	 n’arrivais	 pas	 à	 me	 concentrer	 sur	 autre	 chose.	 En	 ressassant constamment	 le	 passé,	 comme	 Tekla	 le	 faisait	 chaque	 nuit,	 en	 me	 souciant	 des	 présages	 qui devaient	être	accomplis,	moi	aussi	j’aurais	eu	du	mal	à	me	lever	chaque	matin. 

—	 Bon.	 (Je	 finis	 par	 soupirer	 en	 désignant	 la	 pièce.)	 Au	 moins,	 maintenant,	 je	 sais	 que	 tu	 es humaine. 

 Jusqu’à	un	certain	point,	en	tout	cas. 

—	Garde-le	pour	toi,	se	moqua-t-elle	avec	un	sourire	triste. 

Ensuite,	elle	agita	le	bras	en	l’air,	dans	un	geste	qui	commençait	à	devenir	récurrent…	et	lassant. 

Un	mur	de	verre	parfaitement	intact	s’éleva	devant	moi.	Je	soupirai,	puis	m’avançai	tandis	qu’elle

radotait	 sur	 la	 concentration,	 le	 désir	 et	 l’intention.	 Tekla	 observa,	 commenta,	 et	 m’encouragea tandis	 que	 je	 tentai	 de	 le	 faire	 disparaître	 à	 l’aide	 de	 mon	 esprit.	 Puis	 elle	 se	 remit	 à	 me	 hurler dessus. 

Mais	cette	fois-ci,	je	la	laissai	faire. 



XII

AU	BOUT	DE	quelques	jours	de	calme	absolu,	sans	aucun	signalement	d’Ombre	à	l’horizon, 

aucune	activité	paranormale	menaçant	l’équilibre	du	monde	mortel,	ni	quoi	que	ce	soit	à	me	mettre

sous	 la	 dent,	 je	 sombrai	 dans	 une	 routine	 relativement	 ennuyeuse,	 enchaînant	 les	 réveils,	 les entraînements,	les	repas	et	les	nuits	de	sommeil.	Rien	d’abominable	ne	s’était	produit	depuis	mon

retour	au	sanctuaire	:	une	semaine	me	suffit	pour	chasser	l’altercation	avec	Regan	de	mon	esprit, 

consciente	que	cette	piste	ne	donnerait	rien. 

Je	continuai	tout	de	même	à	parcourir	les	journaux,	à	la	recherche	d’événements	singuliers.	Or, 

si	 Gregor,	 Micah	 et	 Warren	 se	 faisaient	 du	 souci	 à	 propos	 du	 laboratoire	 du	  Valhalla,	 ils	 ne partageaient	pas	leurs	préoccupations	avec	moi.	Vanessa	m’avait	apporté	le	nouveau	manuel	de	la

Lumière	 le	 lendemain	 de	 sa	 parution.	 Même	 si	 personne	 ne	 pouvait	 me	 ramener	 les	 ouvrages consacrés	 à	 l’Ombre,	 je	 finis,	 à	 la	 longue,	 par	 me	 persuader	 que	 personne,	 en	 dehors	 de	 Regan, n’était	au	courant	de	ce	qui	s’était	passé	dans	l’aquarium	du	 Valhalla.	Elle	était	censée	garder	mon identité	secrète,	aussi	ne	voyais-je	aucune	raison	de	mentionner	notre	rencontre. 

Certes,	 j’avais	 laissé	 la	 vie	 sauve	 à	 un	 représentant	 de	 l’Ombre,	 mais	 Regan	 était	 aussi inoffensive	qu’une	initiée	pouvait	l’être.	Dans	la	mesure	où	elle	continuait	de	croire	qu’elle	pouvait me	convaincre	de	rejoindre	son	camp,	je	ne	pensais	pas	qu’elle	allait	compromettre	cet	espoir.	En

outre,	les	Cancer	se	métamorphosaient	en	juin	et	en	juillet,	soit	dans	un	peu	moins	d’un	 mois.	 Je

m’étais	dit	que	j’allais	pouvoir	la	tuer	sans	mauvaise	conscience	après	cela.	Après	tout,	elle	m’avait épargnée.	L’autoriser	à	vivre	jusqu’à	son	troisième	cycle	de	vie	me	semblait	plutôt	correct. 

Par	 conséquent,	 je	 cessai	 de	 me	 torturer	 à	 propos	 de	 mes	 mensonges	 à	 Warren	 et	 au	 reste	 du bataillon.	Ma	parano	concernant	mon	identité	compromise	diminua.	À	mesure	que	la	douceur	de	la

fin	 du	 printemps	 laissait	 place	 à	 la	 fournaise	 de	 l’été,	 même	 Regan	 et	 ses	 funestes	 machinations s’envolèrent	comme	dans	un	rêve. 

Parallèlement,	 ma	 relation	 avec	 Hunter	 commença	 à	 m’obséder.	 Ou,	 devrais-je	 dire,	 mon

absence	de	relation.	Je	tentais	de	l’éviter,	mais	ma	fascination	pour	lui	était	si	grande	que	je	savais dans	 la	 minute	 s’il	 mettait	 les	 pieds	 dans	 le	 sanctuaire.	 En	 outre,	 comme	 j’étais	 en	 train	 de	 le découvrir,	il	y	passait	le	plus	clair	de	son	temps.	Il	sortait	du	Cimetière	uniquement	pour	prendre

son	 service	 au	  Valhalla	 et	 rentrait	 chaque	 soir,	 quand	 le	 crépuscule	 divisait	 le	 ciel	 d’été	 en	 deux. 

Contrairement	au	reste	des	troupes,	il	ne	semblait	pas	avoir	d’adresse	en	dehors	d’ici.	Ou	alors,	il préférait	sa	minuscule	chambre	dans	les	baraquements	à	un	logement	à	l’extérieur.	Je	n’osais	pas	le

lui	demander,	de	peur	qu’il	confonde	ma	curiosité	avec	un	quelconque	intérêt	romantique. 

Toutefois,	 je	 ne	 pouvais	 pas	 l’éviter	 en	 permanence	 :	 il	 appartenait	 au	 bataillon,	 lui	 aussi.	 Il	 se passait	 rarement	 un	 jour	 sans	 que	 quelqu’un	 recommande	 de	 prendre	 conseil	 auprès	 du	 maître d’armes,	loue	ses	qualités	ou	s’extasie	de	sa	dernière	création.	Si	les	agents	de	l’Ombre	avaient	su que	 notre	 tacticien	 adoré	 avait	 infiltré	 les	 équipes	 de	 sécurité	 du	  Valhalla	 comme	 une	 abeille renégate	échappée	d’une	autre	ruche,	ils	en	auraient	fait	une	attaque.	Et	l’auraient	liquidé	au	service suivant. 

En	 plus,	 une	 partie	 de	 moi	 ne	 pouvait	 s’empêcher	 de	 penser	 que	 c’était	 précisément	 cela	 qui l’attirait	dans	son	boulot.	Se	cacher	parmi	les	Ombres	devait	le	faire	jubiler.	Il	flirtait	avec	la	ligne jaune	 et	 risquait	 d’être	 percé	 à	 jour	 plus	 qu’aucun	 d’entre	 nous,	 même	 si	 ça	 ne	 semblait	 pas l’effrayer	le	moins	du	monde.	Pas	plus	que	la	nécessité	de	se	montrer	hyper-vigilant,	de	contrôler

le	 moindre	 de	 ses	 mouvements,	 d’évoquer	 la	 possibilité	 de	 s’immiscer	 davantage	 chez	 l’ennemi. 

Même	moi,	je	ne	l’impressionnais	pas	quand	je	perdais	mon	sang-froid	et	révélais	fortuitement	ma

part	d’Ombre.	Dans	ces	moments-là,	lorsque	mon	regard	noir	et	glacial	disparaissait,	lorsque	tous

les	 autres	 tentaient	 de	 maîtriser	 leurs	 glyphes	 et	 battaient	 progressivement	 en	 retraite,	 lui	 se contentait	de	pencher	la	tête	et	de	s’étirer	comme	à	son	habitude,	totalement	impassible. 

Je	m’étais	donc	faite	à	l’obligation	de	rester	ici	quelque	temps,	jouant	au	chat	et	à	la	souris	avec Hunter	et	titillant	Chandra	quand	personne	ne	regardait	:	après	tout,	il	fallait	bien	que	je	m’amuse un	peu.	J’avais	même	commencé	à	croire	que	Warren	avait	raison,	que	les	forces	de	l’Ombre	nous

avaient	 totalement	 oubliés.	 Que	 le	 monde	 était	 à	 l’image	 que	 notre	 commandant	 en	 chef	 s’en faisait	:	équilibré,	paisible	et	destiné	à	le	demeurer. 

De	fait,	je	me	sentais	parfaitement	détendue	le	soir	de	la	fête	du	 Valhalla,	perchée	toute	seule	au sommet	du	soulier	d’argent,	buvant	à	même	le	goulot	d’une	bouteille	de	Chablis,	parce	que	j’avais

oublié	d’apporter	un	verre.	Le	vin	coulait	agréablement	en	moi	;	sa	fraîcheur	contrastait	avec	les

lumières	 que	 je	 voyais	 briller	 le	 long	 du	  Strip,	 comme	 une	 nappe	 d’essence	 en	 feu.	 Ce	 début	 du mois	de	juin	offrait	encore	des	nuits	agréables	mais,	dans	un	mois,	la	jungle	de	béton	retiendrait	la chaleur	du	jour	tel	un	brasier	couvant	sous	la	cendre,	attendant	de	renaître	au	lever	du	soleil. 

Une	traînée	scintillante	monta	au	loin,	puis	s’épanouit	avant	de	retomber	en	une	pluie	d’étincelles

violettes.	 Cette	 première	 explosion	 colorée	 fut	 suivie	 d’un	 coûteux	 feu	 d’artifice	 parfaitement orchestré.	Tandis	que	les	fusées	illuminaient	le	ciel,	je	m’appuyai	sur	mes	paumes	pour	admirer	le

spectacle.	 Il	 n’était	 pas	 aussi	 grandiose	 que	 celui	 de	 la	 Saint-Sylvestre,	 lorsque	 tous	 les	 grands hôtels	 du	  Strip	 se	 lançaient	 dans	 un	 ballet	 de	 lumières	 parfaitement	 synchronisé,	 mais	 Xavier Archer	n’avait	pas	son	pareil	pour	faire	sa	promotion.	Je	levai	ma	bouteille	en	l’air	pour	porter	un toast	à	cet	étalage	d’autosatisfaction	masturbatoire,	mais	sursautai	quand	mon	portable	sonna	dans

la	poche	de	mon	pantalon. 

—	Eh	merde,	jurai-je	en	essuyant	le	vin	qui	avait	coulé	sur	ma	chemise.	Allô	? 

—	Olivia	?	Tu	m’entends	? 

La	 voix	 de	 Cher	 retentit	 dans	 le	 téléphone,	 au	 milieu	 des	 explosions	 du	 feu	 d’artifice	 qui	 me parvenaient	 en	 décalé	 jusqu’au	 Cimetière.	 Je	 souris	 :	 je	 savais	 qu’elle	 ne	 manquerait	 pas	 ces festivités. 

—	 On	 dirait	 que	 tu	 t’amuses	 comme	 une	 folle,	 observai-je	 en	 élevant	 la	 voix,	 tandis	 que	 la première	bouffée	de	poudre	noire	atteignait	mes	narines. 

—	 Carrément	 !	 Xavier	 s’est	 pointé	 pour	 lancer	 les	 réjouissances	 lui-même,	 et	 il	 a	 offert	 une tournée	générale	de	champagne	à	toutes	les	chambres	avec	balcon.	Dont	la	nôtre. 

—	Évidemment,	confirmai-je	en	fronçant	les	sourcils	à	l’évocation	de	Xavier. 

Il	avait	beau	avoir	un	ego	surdimensionné,	c’était	un	ermite	notoire.	En	y	ajoutant	les	 Enchères du	cœur,	ça	faisait	deux	apparitions	publiques	en	autant	de	semaines	:	du	jamais	vu. 

—	Il	doit	fêter	un	truc	spécial,	poursuivis-je	en	jouant	avec	ma	bague	qui	pulsait	doucement	dans

la	pénombre.	Probablement	un	raid	hostile	sur	une	pauvre	société	privée. 

—	Peut-être.	(Je	l’imaginai	hausser	les	épaules.)	Il	a	fait	un	discours	sur	ses	plans	à	long	terme

qui	portaient	enfin	leurs	fruits.	Il	a	ajouté	que	le	sacrifice	était	nécessaire	pour	réaliser	des	rêves utopiques. 

—	Aucune	idée	de	ce	que	ça	veut	dire,	entendis-je	Suzanne	commenter	à	l’arrière-plan. 

Abandonnant	ma	bouteille,	je	me	levai	et	fixai	intensément	la	ville,	les	lumières	dans	le	ciel	qui

éclipsaient	 désormais	 celles	 des	 rues.	 L’odeur	 du	 soufre	 était	 plus	 forte,	 presque	 toxique, maintenant	que	le	nitrate	de	potassium	commençait	à	m’assaillir.	Je	me	couvris	le	nez	de	ma	main

libre	en	réfléchissant	à	toute	allure.	Je	n’avais	connaissance	d’aucune	grosse	affaire	conclue	;	et	si Xavier	avait	eu	des	plans	d’extension	ou	de	reprise	d’une	autre	société,	j’en	aurais	entendu	parler. 

—	 Ça	 veut	 dire	 que	 nous	 avons	 droit	 à	 du	 Dom	 Pérignon	 gratuit,	 rétorqua	 Cher,	 dont	 les gloussements	furent	noyés	par	une	autre	série	d’explosions	étoilées. 

—	Cher	?	Je…	je	ne	capte	plus,	mentis-je	en	suffoquant	dans	le	Cimetière	envahi	par	des	fumées

âcres.	Appelle-moi	demain,	quand	tu	te	seras	remise	de	ta	gueule	de	bois. 

Je	raccrochai	sans	attendre	sa	réponse.	Entre-temps,	les	débris	qui	jonchaient	habituellement	le

sol	 avaient	 disparu	 sous	 un	 épais	 brouillard	 noir	 qui	 semblait	 ensevelir	 les	 enseignes	 dans	 leur tombe.	 Depuis	 mon	 perchoir,	 je	 scrutai	 le	 ciel	 au-delà	 des	 murs	 et	 des	 barbelés,	 là	 où	 les	 rues disparaissaient	 également.	 Des	 bancs	 de	 nuages	 continuaient	 de	 se	 former,	 engloutissant	 les alentours	et	transformant	les	lampadaires	en	phares	sinistres. 

—	C’est	quoi,	ce	bordel	?	m’écriai-je	en	manquant	d’étouffer	sous	les	toxines	poivrées. 

Mon	téléphone	sonna	de	nouveau. 

—	 Je	 ne	 peux	 vraiment	 pas	 te	 parler,	 Cher.	 Je	 suis	 en	 train	 de…	 me	 faire	 masser,	 parvins-je	 à articuler,	avant	d’être	terrassée	par	une	quinte	de	toux. 

Mes	yeux	larmoyaient,	et	la	muqueuse	de	mon	nez	me	démangeait,	m’obligeant	à	éternuer.	Des

rires	tintèrent	comme	des	clochettes	à	l’autre	bout	du	fil. 

—	Tu	n’as	pas	l’air	d’être	en	plein	massage…	mais	si	c’est	vraiment	le	cas,	tu	rates	une	bonne

occasion	de	faire	la	fête. 

—	 Qui	 est-ce	 ?	 (Toutefois,	 je	 compris	 avant	 de	 prononcer	 un	 mot	 de	 plus.)	 Qu’est-ce	 que	 tu veux	? 

—	 Je	 te	 l’ai	 déjà	 dit,	 l’Archère,	 répondit	 moqueusement	 Regan.	 Je	 veux	 que	 tu	 rejoignes	 les forces	de	l’Ombre	et	que	tu	vives	heureuse	jusqu’à	la	fin	de	tes	jours. 

Je	grognai.	Les	frères	Grimm	n’avaient	rien	de	commun	avec	ce	conte	de	fées. 

—	Dans	ce	cas,	viens	me	chercher. 

—	 Non,	 non,	 non	 !	 chantonna-t-elle.	 (Je	 m’imaginai	 sa	 queue-de-cheval	 battre	 contre	 ses

épaules.)	Tu	as	conclu	un	pacte	avec	le	diable	en	me	laissant	partir.	Je	t’ai	dit	où	trouver	Joaquin. 

Maintenant,	à	ton	tour	de	faire	quelque	chose	pour	moi. 

Je	plissai	les	yeux	pour	regarder	à	travers	le	Cimetière,	comme	si	Regan	allait	apparaître	sous

mon	nez. 

—	Tu	savais	qu’il	serait	intouchable	chez	 Master	Comics.	C’est	la	seule	raison	pour	laquelle	tu m’as	confié	qu’il	y	serait. 

—	C’est	faux.	Par	exemple,	je	sais	où	il	est	en	ce	moment	même,	et	ce	n’est	pas	en	terrain	neutre. 

En	 fait,	 je	 peux	 l’apercevoir	 d’où	 je	 suis.	 Il	 est	 juste	 devant	 le	  Valhalla,	 en	 train	 de	 reluquer	 une blonde	qui	assiste	au	feu	d’artifice…	Tu	vois	les	lumières,	n’est-ce	pas	? 

—	Je	les	vois,	confirmai-je	dans	un	murmure,	en	observant	le	ciel. 

—	Bien.	En	fait,	cette	blonde	ressemble	à…	eh	bien,	elle	te	ressemble	beaucoup,	à	vrai	dire.	Il

l’épie	dans	la	foule.	Je	reconnais	cet	éclat	dans	son	regard,	et	son	odeur	portée	par	le	vent,	malgré la	puanteur	de	la	poudre.	Elle	est	douce	et	terreuse	à	la	fois,	comme	du	caramel	carbonisant	sur	un

barbecue,	mêlé	à	de	gros	vers	émergeant	d’une	tombe. 

Je	fermai	les	yeux.	C’était	une	bonne	description	:	il	sentait	vraiment	tout	ça. 

—	Tu	pourrais	sans	doute	l’arrêter	en	te	dépêchant	un	peu,	Joanna.	Tu	pourrais	éviter	à	cette	fille

de	finir	à	la	une	des	journaux	de	demain,	tout	en	prenant	ta	revanche.	Mais	tu	dois	te	presser,	parce qu’il	lui	parle	déjà.	Elle	lui	sourit	en	oubliant	le	spectacle	dans	le	ciel	et	ses	amies	qui	l’entourent. 

Sauf	que	je	ne	pouvais	pas	me	dépêcher.	Non	seulement	je	n’étais	pas	censée	quitter	le	Cimetière

mais,	en	plus,	le	crépuscule	était	passé.	D’ici	le	retour	de	l’aube,	cette	femme	serait	morte	depuis longtemps.	 Regan	 le	 savait	 également.	 Aussi,	 tandis	 que	 le	 bouquet	 final	 embrasait	 la	 nuit,	 je	 dus me	contenter	d’un	«	Je	t’emmerde	». 

Regan	feignit	la	surprise. 

—	 Je	 ne	 connais	 qu’une	 raison	 qui	 pourrait	 empêcher	 un	 agent	 de	 la	 Lumière	 de	 venir	 sauver une	innocente.	Tu	es	retournée	au	sanctuaire,	c’est	bien	ça,	Joanna	?	Alors	que	je	t’avais	dit	de	ne pas	le	faire.	(On	aurait	pu	croire	qu’elle	réprimandait	un	jeune	enfant.)	Bon,	c’est	fait,	maintenant. 

Même	si	j’imagine	que	tu	as	encore	une	chance	de	sauver	ta	peau…	à	condition	de	sortir	de	là	le

plus	vite	possible. 

—	Que	se	passe-t-il	?	demandai-je	en	scrutant	le	ciel,	comme	si	la	réponse	pouvait	y	être	inscrite. 

—	Retrouve-moi	devant	le	 Valhalla	à	l’aube.	Je	t’expliquerai	tout. 

—	Je	ne	peux	pas,	insistai-je. 

Ce	faisant,	je	ressentis	un	soulagement	bien	peu	digne	d’une	super-héroïne.	Je	résistai	même	à

l’envie	d’ajouter	«	Je	ne	veux	pas	». 

—	 Bon,	 d’accord.	 (Regan	 soupira	 d’un	 air	 théâtral,	 puis	 son	 rire	 cristallin	 résonna	 encore	 une fois	dans	le	téléphone.)	Très	bien,	Joanna…	Peu	importe,	nous	sommes	déjà	déployés. 

Puis	elle	raccrocha. 

Je	 clignai	 des	 yeux	 face	 à	 mon	 portable,	 avant	 de	 le	 laisser	 tomber	 à	 côté	 de	 moi.	 Le	 feu d’artifice	 était	 terminé	 ;	 seules	 quelques	 longues	 traînées	 de	 fumée	 semblables	 à	 des	 queues	 de dragon	étaient	encore	visibles.	Même	la	brume	qui	masquait	les	rues	avait	commencé	à	se	dissiper. 

Malgré	tout,	en	sondant	la	chaude	nuit	trouble,	je	déglutis	et	poussai	un	gémissement	sonore. 

 Qu’est-ce	que	j’ai	raté	? 	m’interrogeai-je	en	me	couvrant	la	bouche	d’une	main	tremblante.  Pire encore,	qu’est-ce	que	j’ai	fait	? 



XIII

JUSTE	 AVANT	 L’AUBE,	 un	 vacarme	 de	 tous	 les	 diables	 retentit	 dans	 le	 sanctuaire.	 Je	 tentai péniblement	 de	 reprendre	 mes	 esprits	 et	 de	 comprendre	 ce	 qui	 m’arrivait,	 malgré	 la	 fatigue occasionnée	 par	 mes	 séances	 avec	 Tekla	 et	 mon	 abus	 d’alcool	 de	 la	 veille.	 J’entendis	 le martèlement	 de	 pas	 dans	 le	 couloir,	 puis	 le	 stroboscope	 au-dessus	 de	 ma	 porte	 projeta	 des	 demi-cercles	lumineux	sur	les	murs	de	béton	de	ma	chambre,	accompagné	d’une	alarme	stridente	qui	me

fit	grincer	des	dents.	Dès	que	j’eus	posé	le	pied	par	terre,	la	sirène	se	tut,	à	mon	grand	soulagement. 

Elle	se	remettrait	en	marche	si	je	me	recouchais. 

Ce	qui	ne	risquait	pas	d’arriver	:	le	stroboscope	faisait	partie	d’un	système	d’urgence	ordonnant

au	 bataillon	 de	 se	 rassembler.	 Il	 s’était	 passé	 quelque	 chose	 dans	 les	 rues	 de	 Las	 Vegas,	 un événement	 suffisamment	 grave	 pour	 que	 les	 patrouilles	 de	 nuit	 n’aient	 pas	 réussi	 à	 le	 contenir seules.	J’enlevai	ma	chemise	de	nuit,	enfilai	à	la	hâte	le	débardeur	et	le	jean	que	j’avais	abandonnés par	terre	quelques	heures	plus	tôt,	puis	attachai	mes	cheveux	en	arrière,	sans	les	brosser.	Je	pris	le temps	de	chausser	une	paire	de	baskets,	avant	d’attraper	mon	vecteur	au	passage. 

La	salle	de	briefing	se	trouvait	juste	à	l’entrée	des	baraquements,	un	emplacement	idéal	pour	les

urgences	 de	 ce	 type.	 Or,	 même	 si	 j’avais	 fait	 vite,	 la	 plupart	 des	 autres	 étaient	 déjà	 arrivés.	 En dehors	de	moi,	remarquai-je,	personne	ne	s’était	donné	la	peine	de	s’habiller.	Warren	était	debout	à l’avant	 de	 la	 pièce,	 pieds	 nus	 et	 en	 jogging,	 avec	 Micah	 et	 Tekla.	 Cette	 dernière,	 bien	 que	 vêtue aussi	 impeccablement	 qu’à	 son	 habitude,	 semblait	 ne	 pas	 avoir	 fermé	 l’œil	 de	 la	 nuit.	 Massés	 les uns	contre	les	autres,	ils	se	disputaient.	Je	choisis	donc	de	rejoindre	Vanessa	et	Jewell	à	une	table près	du	fond.	Felix	et	Riddick	s’assirent	en	face	de	nous,	le	dos	voûté,	chuchotant	tête	contre	tête. 

 Hunter	travaille	de	nuit	aujourd’hui,	me	souvins-je,	me	surprenant	à	scruter	la	salle	à	sa	recherche. 

Gregor,	pour	sa	part,	était	en	patrouille	au	volant	de	son	taxi.	Quelques	instants	plus	tard,	la	porte s’ouvrit	de	nouveau	et	Chandra	entra.	Elle	prit	place	en	face	de	Jewell	en	passant	la	main	dans	ses

cheveux	courts	emmêlés,	puis	se	retourna	vers	Vanessa	sans	m’adresser	un	regard. 

—	Que	s’est-il	passé	?	demanda-t-elle,	me	devançant. 

—	Plusieurs	agressions	sur	des	innocents,	répondit	Vanessa. 

Elle	leva	la	tête	pour	indiquer	qu’elle	écoutait	les	conversations.	Elle	était	encore	en	pyjama,	et

ses	 longues	 boucles	 jaillissaient	 de	 sa	 tête	 dans	 toutes	 les	 directions	 ;	 j’avais	 du	 mal	 à	 me concentrer	sur	son	visage,	même	si	ses	paroles	étaient	assez	inquiétantes	pour	m’y	obliger. 

—	 Toutes	 dans	 des	 quartiers	 différents	 de	 la	 ville,	 mais	 avec	 le	 même	 mode	 opératoire,	 et quasiment	en	même	temps.	Warren	pense	 qu’elles	 ont	 été	 orchestrées.	 Elles	 ont	 toutes	 commencé après	le	crépuscule. 

—	 Comment	 pouvons-nous	 être	 sûrs	 qu’il	 s’agit	 de	 l’œuvre	 d’agents	 de	 l’Ombre	 et	 non	 de mortels	? 

Jewell	se	recroquevilla	sur	sa	chaise	et	se	mit	à	se	triturer	nerveusement	les	doigts.	Elle	était	sur le	point	de	vivre	son	premier	véritable	test	en	tant	que	Gémeaux	de	la	Lumière	depuis	la	mort	de	sa

sœur.	Je	regardai	également	Vanessa,	en	quête	d’une	réponse. 

—	 Parce	 que	 le	 périmètre	 est	 trop	 étendu…	 et	 parce	 qu’il	 s’agit	 d’attaques	 groupées, 

généralement	contre	des	couples. 

—	Des	couples	?	répétai-je,	prenant	la	parole	pour	la	première	fois.	Est-ce	que	c’est	déjà	arrivé

par	le	passé	? 

—	Non,	confirma	Warren	à	voix	haute,	marquant	ainsi	le	début	de	la	réunion.	(Micah	s’assit,	et

Tekla	 vint	 se	 placer	 à	 droite	 de	 Warren	 en	 le	 dévisageant	 d’un	 air	 sombre.)	 On	 dirait	 que	 les Ombres	ont	préservé	leurs	forces	pour	ce	coup-ci. 

Warren	me	regarda	furtivement,	puis	détourna	les	yeux	tout	aussi	vite,	même	si	j’avais	veillé	à

conserver	une	expression	neutre.	Le	moment	semblait	mal	venu	pour	un	«	Je	te	l’avais	bien	dit	». 

Apparemment,	 Gregor	 avait	 capté	 quelque	 chose	 sur	 la	 fréquence	 de	 la	 police	 après	 le

crépuscule.	Au	début,	ça	ressemblait	à	une	dispute	domestique	qui	avait	mal	tourné.	Un	homme	et

sa	 femme	 avaient	 été	 retrouvés	 morts	 dans	 leur	 chambre,	 et	 la	 police	 envoyait	 les	 légistes	 pour enquêter.	Gregor	avait	changé	de	canal.	Dix	minutes	plus	tard,	il	avait	intercepté	un	autre	appel. 

—	Il	pensait	que	c’était	la	même	affaire,	expliqua	Warren.	Un	couple	avait	été	assassiné	dans	sa

chambre,	mais	l’agent	a	ajouté	qu’il	s’agissait	du	même	mode	opératoire	que	pour	le	meurtre	sur

 Bridger,	celui	dont	il	avait	déjà	entendu	parler. 

La	police	des	mortels	suspectait	donc	un	tueur	en	série.	Gregor	également,	mais	un	tueur	d’un

autre	genre.	Il	était	passé	devant	 le	 site	 du	 premier	 incident,	 mais	 n’avait	 remarqué	 aucune	 odeur d’Ombre	et	avait	vite	été	refoulé	par	les	flics.	Idem	pour	la	deuxième	scène	de	crime. 

—	Qu’est-ce	qui	l’a	convaincu	qu’il	avait	raison,	alors	?	le	questionna	Jewell	en	levant	les	yeux

du	calepin	sur	lequel	elle	prenait	des	notes. 

—	 Les	 conversations	 sur	 son	 scanner.	 Des	 homicides	 ont	 été	 rapportés	 à	 intervalles	 réguliers, exactement	tous	les	quarts	d’heure,	puis	toutes	les	cinq	minutes,	puis	l’un	juste	après	l’autre.	Tous ont	été	perpétrés	dans	des	résidences	du	centre	de	la	vallée.	Ensuite,	les	signalements	sont	provenus des	clubs. 

—	Des	clubs	de	strip-tease	?	demanda	Felix. 

Dans	 d’autres	 circonstances,	 je	 l’aurais	 vanné	 :	 grâce	 à	 sa	 couverture	 d’étudiant,	 il	 fréquentait régulièrement	ces	établissements.	Sauf	que	là,	il	ne	plaisantait	pas,	et	lorsque	je	posai	les	yeux	sur Warren,	je	constatai	qu’il	était	parfaitement	sérieux,	lui	aussi.  Combien	de	victimes	exactement	ont été	retrouvées	? 	me	demandai-je. 

—	Pour	la	majorité,	oui,	mais	également	quelques	boîtes	de	nuit	et	des	bars	 lounge.	(Il	se	mordit la	lèvre,	le	regard	fuyant.)	À	lui	seul,	le	 Palladium	a	signalé	trois	agressions	en	une	heure. 

—	Mon	Dieu,	déplora	Riddick	en	se	redressant	sur	sa	chaise.	Ils	sont	partout. 

—	 Même	 pas.	 Gregor	 n’est	 pas	 parvenu	 à	 capter	 l’odeur	 d’une	 seule	 Ombre.	 Peu	 importe	 ce qu’ils	font,	ils	agissent	à	distance,	et	ils	ont	tout	planifié	depuis	longtemps. 

Warren	 me	 toisa.	 Cette	 fois-ci,	 ce	 fut	 moi	 qui	 détournai	 le	 regard.	 Un	 «	 Je	 te	 l’avais	 bien	 dit	 »

l’aurait	sans	doute	tué. 

—	Comment	attaquent-ils,	dans	ce	cas	?	demanda	Riddick	en	caressant	sa	barbichette. 

Tous	les	yeux	se	tournèrent	vers	Warren. 

—	 C’est	 ce	 que	 nous	 devons	 découvrir.	 Comment	 approchent-ils	 leurs	 victimes	 ?	 Comment

peuvent-ils	 prendre	 autant	 de	 personnes	 par	 surprise,	 surtout	 des	 couples,	 sans	 que	 l’un	 d’eux parvienne	à	s’échapper	ou	se	défendre,	et	sans	aucun	rescapé	pour	renseigner	la	police	? 

—	 Et	 personne	 n’a	 rien	 vu	 ?	 s’étonna	 Chandra	 en	 rabattant	 une	 mèche	 de	 cheveux,	 qui	 revint immédiatement	en	place. 

—	 Non,	 répondit	 Warren,	 et	 c’est	 ça	 qui	 est	 étrange.	 Personne	 n’a	 attrapé	 son	 téléphone	 ou appelé	les	voisins	à	l’aide.	Rien. 

—	Peut-être	qu’ils	n’en	ont	pas	eu	le	temps. 

Warren	pencha	la	tête	en	direction	de	Jewell. 

—	 Sauf	 que	 nous	 avons	 la	 preuve	 qu’ils	 sont	 morts	 en	 silence,	 et	 lentement.	 Par	 là,	 j’entends plusieurs	 heures	 de	 souffrance.	 Comme	 après	 le	 passage	 d’une	 entreprise	 de	 désinsectisation.	 Le lendemain,	 on	 découvre	 des	 cafards	 le	 ventre	 en	 l’air	 sur	 le	 plancher.	 C’est	 dans	 cette	 position qu’on	retrouve	les	gens.	Partout	dans	la	ville. 

—	La	cause	du	décès	?	demanda	Vanessa,	la	mine	grave. 

—	 Inconnue.	 Gregor	 surveille	 les	 conversations	 radio	 des	 services	 d’urgence,	 mais	 la	 seule chose	 qu’ils	 communiquent	 ouvertement,	 c’est	 la	 localisation	 des	 victimes	 et	 le	 fait	 qu’elles	 ont subi	des	brûlures. 

—	Comme	dans	un	incendie	? 

—	 Un	 incendie	 sans	 flammes,	 sans	 fumée	 et	 sans	 cendres,	 précisa	 Tekla	 depuis	 son	 coin.	 (Son intonation	 lyrique	 était	 la	 même	 que	 lors	 des	 prophéties	 et	 prédictions	 dont	 elle	 avait	 le	 secret. 

Nous	nous	retournâmes	tous	vers	elle.)	Un	embrasement	éclair.	Les	personnes	se	consument	sans

raison. 

Je	grimaçai	en	visualisant	la	scène.	Micah	pivota	vers	Warren. 

—	On	dirait	un	feu	chimique. 

Warren	haussa	les	épaules	pour	montrer	qu’il	l’ignorait. 

—	C’est	typique	des	Ombres,	affirma	Chandra. 

—	Sans	blague	?	ironisai-je.	(Elle	me	décocha	un	regard	assassin,	mais	je	poursuivis,	droit	au

but.)	Bon,	qu’est-ce	qu’on	fait	? 

—	  Nous,	 nous	 allons	 nous	 rendre	 là-bas	 pour	 enquêter,	 identifier	 la	 cause,	 et	 voir	 si	 nous pouvons	empêcher	d’autres	issues	fatales.	Toi,	tu	restes	ici. 

Sous	le	choc,	je	mis	un	moment	à	réaliser. 

—	Mais…

—	Il	n’y	a	pas	de	«	mais	»	qui	tienne,	ne	cherche	pas	à	discuter	(Il	leva	la	main	et	me	réduisit	au

silence	en	secouant	la	tête.)	Chandra	ira	à	ta	place,	et	toi,	tu…

—	Que	dalle	!	C’est	moi,	le	signe	astrologique	! 

J’étais	sûre	de	pouvoir	trouver	un	lien	avec	Regan,	si	seulement	ils	me	laissaient	y	aller. 

—	 Chandra	 peut	 aider	 Micah	 à	 déterminer	 s’il	 s’agit	 effectivement	 d’une	 attaque	 chimique, souligna	posément	Tekla.	Et	ceci	marque	peut-être	l’avènement	du	deuxième	signe. 

Un	champ	de	bataille	maudit. 

Mon	 poing	 heurta	 la	 table	 métallique	 ;	 tout	 le	 monde	 sursauta	 autour	 de	 moi.	 Je	 n’étais	 pas d’humeur	raisonnable. 

—	Raison	de	plus	pour	que	j’y	aille.	Vous	avez	besoin	de	moi,	là-bas	! 

—	Elle	n’a	pas	tort,	m’épaula	Felix	en	se	penchant	vers	Warren.	Nous	ne	savons	pas	ce	que	c’est. 

Nous	avons	besoin	de	tous	les	effectifs	dont	nous	disposons. 

Cette	 remarque	 lui	 valut	 un	 regard	 si	 glacial	 qu’il	 s’affala	 sur	 sa	 chaise,	 le	 visage	 écarlate. 

Constatant	que	personne	d’autre	ne	prenait	ma	défense,	Warren	m’observa	tout	aussi	froidement. 

—	 Olivia,	 nous	 avons	 fait	 des	 recherches	 depuis	 ta	 découverte	 du	 laboratoire	 au	  Valhalla.	 Un généticien	 et	 un	 biologiste	 spécialiste	 de	 l’évolution	 sont	 portés	 disparus	 depuis	 cinq	 mois. 

Maintenant	 que	 la	 taupe	 du	 Tulpa	 (dont	 il	 ne	 pouvait	 même	 pas	 prononcer	 le	 nom,	 ses	 lèvres refusant	de	le	faire)	a	été	bannie	du	sanctuaire,	il	a	besoin	d’un	autre	moyen	d’accéder	à	toi. 

C’était	 donc	 ça	 qu’ils	 ne	 m’avaient	 pas	 dit.	 Je	 regardai	 Gregor,	 qui	 m’évita,	 puis	 Micah.	 Ils présumaient	que	le	Tulpa	projetait	de	m’injecter	une	copie	de	son	patrimoine	génétique	pour	se	lier

à	moi.	Et	pourquoi	pas	?	Le	même	complot	avait	failli	anéantir	les	agents	de	la	Lumière,	quelques

mois	auparavant.	De	quelle	meilleure	approche	disposait-il	pour	suivre	ma	trace,	m’attirer	à	lui	et

savoir	ce	que	je	pensais	et	ressentais	à	tout	moment	? 

 Le	Tulpa	a	trouvé	un	moyen	de	tous	vous	éliminer	d’un	seul	coup. 

En	 se	 liant	 au	 Kairos,	 il	 pouvait	 y	 parvenir	 :	 pas	 étonnant	 qu’ils	 aient	 refusé	 que	 je	 quitte	 le sanctuaire. 

Pourtant,	 j’étais	 persuadée	 que	 la	 vraie	 raison	 était	 ailleurs.	 Qu’avait	 dit	 Regan,	 déjà	 ?  Nous sommes	 déjà	 déployés. 	 De	 plus,	 n’avait-elle	 pas	 prétendu	 que	 le	 Tulpa	 avait	 besoin	 que	 je	 le rejoigne	de	mon	propre	gré	?	Je	décidai	de	retenter	ma	chance. 

—	Tekla…	? 

Elle	fronça	les	sourcils	et	secoua	doucement	la	tête. 

—	Warren	a	raison.	Le	Tulpa	fera	tout	pour	parvenir	jusqu’à	toi.	Peut-être	que	ces	agressions	ne

sont	qu’un	écran	de	fumée	pour	t’attirer	à	lui.	Mais	si	nous	pensons	que	tu	peux	nous	aider	après

avoir	évalué	la	situation…

Je	me	levai	en	renversant	ma	chaise. 

—	Mais	c’est	moi	qui	vous	ai	informés	pour	le	labo	! 

—	Et	c’est	ce	qui	nous	incite	à	prendre	cette	précaution. 

Warren	me	fixa,	les	sourcils	froncés,	le	visage	fermé.	Je	ravalai	mon	commentaire	suivant.	Son

expression	 disait	 qu’il	 n’hésiterait	 pas	 à	 m’enfermer,	 s’il	 le	 fallait.	 Les	 autres	 l’avaient	 vu,	 eux aussi,	et	baissaient	les	yeux,	mal	à	l’aise.	Vanessa	posa	la	main	sur	mon	bras. 

—	Olivia…

Lentement,	je	me	rassis	sur	ma	chaise.	Lorsque	j’eus	enfin	baissé	les	yeux,	les	épaules	de	Warren

s’affaissèrent.	Il	expira	bruyamment.	Le	reste	du	bataillon	se	détendit	également. 

—	 Bon,	 vous	 autres,	 j’ai	 élaboré	 un	 plan	 qui	 nous	 permettra	 de	 quadriller	 la	 ville	 en	 nous rapprochant	peu	à	peu	du	centre. 

Il	 déroula	 un	 écran	 de	 projection	 pendant	 que	 Tekla	 se	 chargeait	 des	 lumières	 ;	 les	 autres s’installèrent	 pour	 découvrir	 leurs	 affectations.	 Felix	 me	 décocha	 un	 sourire	 compatissant	 et Vanessa	me	tapota	la	main,	avant	de	reporter	son	attention	sur	le	devant	de	la	pièce.	Je	me	renfonçai dans	ma	chaise,	totalement	oubliée. 

Ils	discutèrent	et	débattirent	stratégie	jusqu’à	l’aube.	Je	ne	fus	pas	consultée,	ni	même	informée, 

mais	ils	ne	me	jetèrent	pas	dehors	pour	autant.	Warren	eut	au	moins	la	décence	de	s’en	abstenir.	Je

me	 retrouvai	 donc	 à	 écouter,	 observer	 et	 apprendre	 avec	 les	 autres.	 J’entrepris	 également	 de retracer	tout	ce	que	j’avais	découvert	lors	de	mes	conversations	avec	Regan,	laissant	ses	remarques

sibyllines	 tourner	 dans	 mon	 esprit	 comme	 des	 dés	 pendant	 une	 partie	 de	 craps,	 jusqu’à	 disposer d’une	 vision	 claire.	 Une	 fois	 la	 réunion	 achevée,	 lorsque	 mes	 camarades	 commencèrent	 à	 se préparer,	 je	 quittai	 la	 salle	 en	 boudant,	 non	 sans	 veiller	 à	 ce	 que	 Warren	 me	 voie	 rentrer	 aux baraquements. 

Dès	mon	retour	dans	ma	chambre,	je	fis	des	plans	de	mon	côté. 



UNE	 FOIS	 L’AUBE	 arrivée,	 six	 super-héros,	 accompagnés	 de	 Chandra,	 s’alignèrent	 sur	 le	 pas	 de	 tir, prêts	 à	 remonter	 le	 toboggan	 un	 par	 un,	 depuis	 le	 ventre	 d’acier	 du	 sanctuaire	 vers	 la	 fraîcheur matinale	du	Cimetière.	Ils	avaient	revêtu	les	tenues	dont	ils	avaient	besoin	pour	jouer	leur	rôle	de mortel	 à	 l’extérieur,	 et	 comptaient	 commencer	 leur	 mission	 de	 reconnaissance	 en	 inspectant	 les sites	qui	leur	étaient	les	plus	familiers. 

Warren	écumerait	les	bas-fonds	de	la	ville	dans	ses	guenilles	de	vagabond.	Gregor	continuerait	à

conduire	son	taxi,	Chandra	tenant	le	rôle	de	sa	cliente.	Micah	arpenterait	les	hôpitaux	en	sa	qualité de	médecin,	et	la	longue	expérience	de	Felix	en	tant	qu’étudiant	lui	permettrait	de	se	rendre	dans	les clubs	 et	 les	 fêtes	 où	 toute	 cette	 affaire	 avait	 véritablement	 débuté.	 Pendant	 ce	 temps,	 Vanessa rejoindrait	la	foule	des	reporters	qui	cherchaient	à	obtenir	un	tuyau	sur	ce	soudain	pic	d’homicides présumés.	 En	 cas	 d’échec,	 ils	 progresseraient	 tous	 vers	 le	 centre-ville	 et	 les	 environs	 moins connus. 

Tekla	 et	 moi	 étions	 présentes	 pour	 assister	 à	 leur	 départ,	 toutes	 deux	 habillées.	 Notre	 médium avait	 enfilé	 sa	 tunique	 de	 travail	 afin	 de	 se	 rendre	 à	 l’observatoire	 pour	 étudier	 nos	 destinées, réaliser	des	thèmes	astraux	ou	les	trucs	qu’elle	estimait	utile	 dans	 cette	 situation.	 Quant	 à	 moi,	 je portais	un	vieux	jean,	un	tee-shirt	et	un	bandana	qui	couvrait	mes	boucles	blondes,	à	la	manière	des gangs	 de	 petits	 blancs.	 Une	 fois	 mes	 collègues	 disparus,	 aspirés	 à	 travers	 le	 tunnel	 dans	 un sifflement	d’air,	je	me	retournai	vers	elle	en	silence.	Elle	leva	la	main	avant	que	je	puisse	ouvrir	la bouche. 

—	C’est	mieux	ainsi,	Olivia.	Tu	le	comprendras	bien	assez	tôt. 

—	J’en	doute,	répondis-je	d’un	ton	maussade. 

Tekla	savait	que	je	tentais	de	l’amadouer	;	elle	se	contenta	d’incliner	la	tête,	imperturbable. 

—	Je	suis	sûre	que	tu	ne	vas	pas	te	montrer	raisonnable	aujourd’hui,	alors	je	serai	au	travail.	Tu

es	libre	de	rester	ici	à	bouder. 

—	Oh	!	je	peux	rester	ici,	vraiment	?	Trop	aimable. 

—	Ne	sois	pas	impertinente	avec	moi,	me	reprocha-t-elle	en	se	retournant	sèchement	vers	moi. 

Je	ne	me	suis	jamais	trompée	sur	un	événement	de	cette	ampleur,	jusqu’ici. 

—	 Tekla,	 continuai-je	 doucement	 en	 secouant	 la	 tête.	 Nous	 savons	 toutes	 les	 deux	 que	 ce	 n’est pas	vrai. 

Cette	pique,	un	rappel	de	toutes	les	vies	perdues	lorsqu’une	taupe	s’était	jouée	d’elle	au	sein	du

bataillon,	 l’atteignit	 comme	 je	 m’y	 attendais.	 Son	 expression	 se	 durcit.	 Je	 fis	 attention	 à	 ne	 pas croiser	 ses	 yeux	 :	 le	 moment	 était	 mal	 choisi	 pour	 vérifier	 si	 elle	 pouvait	 vraiment	 emprisonner quelqu’un	dans	son	regard. 

—	Tu	sais,	Olivia,	les	choses	horribles	que	tu	dis	ne	peuvent	pas	toutes	être	attribuées	à	ta	part

d’Ombre. 

J’hésitai	 un	 instant,	 mais	 je	 ne	 la	 rappelai	 pas	 pour	 m’excuser.	 Au	 lieu	 de	 cela,	 je	 patientai jusqu’à	m’être	assurée	qu’elle	était	partie,	puis	me	glissai	derrière	un	pilier	pour	récupérer	la	fine sacoche	en	cuir	que	j’y	avais	déposée	une	heure	plus	tôt.	Ensuite,	je	plaçai	mon	bouclier	sur	mes

yeux	et	activai	le	levier	propulseur. 

Un	souffle	d’air	me	coupa	la	respiration,	puis	le	froid	mordant	me	piqua	la	peau.	Tandis	que	je

remontais	 le	 toboggan,	 les	 voix	 de	 ceux	 qui	 m’avaient	 précédée	 résonnèrent	 dans	 le	 conduit métallique.	 Des	 lumières	 vives	 filèrent	 derrière	 mon	 masque,	 mais	 l’invention	 de	 Hunter	 fit	 son œuvre,	 protégeant	 ma	 part	 d’Ombre.	 Je	 ressortis	 saine	 et	 sauve	 du	 long	 tube	 en	 colimaçon	 en jaillissant	dans	les	airs,	avec	la	même	sensation	de	chute	libre	qu’un	enfant	devait	ressentir	lors	de sa	 naissance.	 Soudain,	 mes	 membres	 furent	 libérés	 ;	 je	 me	 mis	 à	 mouliner	 dans	 le	 sens	 inverse, victime	de	la	gravité.	Après	avoir	visualisé	mon	point	de	chute,	j’atterris,	accroupie,	au	sommet	du soulier	d’argent. 

Éclairée	par	les	premières	lueurs	de	l’aube,	perchée	au	point	culminant	du	Cimetière,	je	risquais

vraiment	 de	 me	 faire	 repérer.	 Tout	 ce	 que	 les	 autres	 membres	 du	 bataillon	 auraient	 eu	 à	 faire, c’était	regarder	en	arrière.	Le	fait	qu’aucun	d’eux	ne	le	fit	révéla	soit	qu’ils	me	faisaient	vraiment confiance,	 soit	 qu’ils	 me	 connaissaient	 vraiment	 mal.	 Je	 m’apprêtais	 à	 tirer	 les	 choses	 au	 clair	 ; mais,	après	tout,	si	tout	se	passait	bien,	ils	ne	le	découvriraient	jamais.	Je	franchis	donc	d’un	bond les	 quatre	 mètres	 cinquante	 qui	 me	 séparaient	 du	 sol	 poussiéreux,	 puis	 fonçai	 sur	 leurs	 traces, veillant	à	ne	pas	faire	de	bruit	et	à	rester	sous	le	vent. 



LE	MOMENT	EXACT	où	le	jour	et	la	nuit	sont	divisés	en	parts	égales	n’est	pas	palpable.	Je	ne	sais	pas comment	l’expliquer,	si	ce	n’est	que	l’impression	est	semblable	à	celle	ressentie	quand	on	se	blottit dans	 les	 bras	 d’un	 amant	 de	 longue	 date.	 Au	 bout	 d’un	 certain	 temps,	 on	 est	 capable	 d’anticiper chaque	 instant	 et	 chaque	 caresse.	 Cette	 nouvelle	 sensation	 se	 mêle	 à	 une	 expérience	 familière,	 de sorte	que	chaque	mouvement	de	part	et	d’autre	est	assuré,	fluide	et	détendu.	Par	conséquent,	lorsque Gregor	fit	rugir	son	moteur,	 les	 roues	 crissant	 rageusement	 sur	 le	 gravier	 et	 le	 verre	 brisé	 juste avant	que	le	taxi	se	propulse	comme	un	lévrier	hors	de	la	grille	de	départ,	je	me	mis	dans	la	même

position	qu’un	sprinter	dans	les	starting-blocks. 

Le	 taxi	 bondit	 en	 avant	 ;	 je	 parcourus	 comme	 une	 flèche	 les	 derniers	 mètres	 du	 Cimetière, avalant	 la	 distance	 à	 grandes	 foulées	 assurées.	 Le	 métal	 hurla	 quand	 le	 taxi	 heurta	 la	 pierre,	 et	 le crissement	des	projectiles	griffant	la	carrosserie	fut	étouffé	par	l’explosion	des	blocs	de	béton	se désintégrant.	Lorsque	la	vague	atteignit	le	dernier	mur,	celui	que	j’avais	endommagé,	je	transperçai la	 matière	 qui	 commençait	 à	 se	 figer	 dans	 un	 ultime	 sprint,	 puis	 plongeai	 tête	 la	 première	 dans l’abîme.	Je	savais	que	ce	serait	juste.	Mais	quand	l’onde	de	choc	vibra	le	long	de	ma	silhouette	et

que	le	ciment	me	compressa	le	crâne,	je	ne	pus	que	retenir	ma	respiration,	garder	les	yeux	fermés

et	 me	 frayer	 un	 chemin	 à	 travers	 ce	 qui	 me	 sembla	 être	 un	 kilomètre	 de	 briques.	 Le	 mur	 se solidifiait	si	vite	autour	de	mes	chevilles	qu’il	m’aurait	engloutie	si	je	m’étais	arrêtée.	Ma	sacoche me	 ralentissait,	 comme	 un	 parachute	 s’ouvrant	 après	 un	 saut	 ;	 je	 dus	 lutter	 en	 moulinant furieusement	des	bras	pour	m’arracher	de	l’autre	côté. 

Le	mur	me	relâcha	soudain,	et	mon	élan	me	projeta	en	avant.	J’atterris	à	quatre	pattes,	le	ciment

dégoulinant	 sur	 mes	 joues	 en	 gros	 paquets.	 Je	 crachai	 mes	 poumons	 pendant	 quelques	 instants	 ; finalement,	 je	 pus	 tendre	 le	 bras	 derrière	 moi	 à	 l’aveugle	 pour	 fouiller	 dans	 mon	 sac.	 À	 l’aide d’une	serviette	humide,	je	me	lavai	le	visage,	puis	les	mains.	Le	tissu	se	raidit	rapidement	pendant que	je	me	mouchais	et	essuyais	la	poudre	collée	dans	mes	oreilles. 

Après	avoir	recouvré	mes	sens,	je	retirai	le	bandana	qui	me	protégeait	les	cheveux	et	le	laissai

tomber	par	terre,	où	il	atterrit	comme	une	pierre.	Mon	jean	craqua	quand	je	me	levai	;	en	jetant	un

coup	d’œil	derrière	moi,	j’aperçus	une	discrète	brèche	dans	 le	 mur	 refermé,	 un	 interstice	 visible seulement	 si	 on	 savait	 où	 regarder.	 Je	 balayai	 le	 sentiment	 de	 malaise	 qui	 me	 taraudait	 à	 l’idée d’avoir	 endommagé	 la	 barrière	 encore	 une	 fois,	 puis	 me	 raisonnai	 en	 me	 disant	 que	 les	 Ombres devaient	savoir	que	nous	les	recherchions	partout.	La	dernière	chose	qu’elles	feraient,	c’était	venir frapper	 à	 notre	 porte.	 Je	 serais	 de	 retour	 pour	 réparer	 cette	 petite	 fissure	 avant	 qu’elle	 ne	 soit repérée…	par	l’Ombre,	ou	par	la	Lumière. 

Je	m’excusai	auprès	du	dieu	des	véhicules	de	luxe,	ouvris	la	Porsche	d’Olivia	à	l’aide	de	son	bip, 

puis	grimpai	sur	le	siège	conducteur	en	faisant	voler	des	morceaux	de	ciment	friable	tout	autour	de

moi.	 Pour	 commencer,	 j’allais	 passer	 chez	 moi	 me	 changer.	 Quelle	 que	 soit	 la	 vitesse	 à	 laquelle Gregor	 et	 le	 reste	 du	 bataillon	 progresseraient,	 ils	 avaient	 sept	 haltes	 à	 faire	 avant	 de	 pouvoir commencer	 leur	 enquête.	 Moi,	 je	 n’en	 avais	 que	 deux	 :	 au	 volant	 de	 cette	 caisse,	 je	 bouclerais	 le tout	en	un	temps	record. 



XIII

ABSTRACTION	 FAITE	 DES	 bouchons,	 Vegas	 est	 une	 ville	 dans	 laquelle	 il	 est	 facile	 de	 se

déplacer.	 Elle	 est	 conçue	 comme	 un	 quadrillage,	 une	 rue	 rectiligne	 en	 croisant	 une	 autre	 à	 angle droit,	du	nord	au	sud	et	d’est	en	ouest.	En	son	centre,	des	échangeurs	tournicotent	pour	rejoindre

les	 autoroutes.	 Il	 n’y	 avait	 pas	 beaucoup	 de	 circulation	 en	 cette	 heure	 matinale,	 et	 j’atteignis	 ma deuxième	destination	en	cinq	minutes,	montre	en	main. 

Cette	 fois-ci,	 j’avais	 pris	 mon	 autre	 voiture.	 J’avais	 acheté	 ce	 vieux	 tacot	 l’hiver	 précédent	 ; personne	 n’avait	 connaissance	 de	 son	 existence,	 pas	 même	 Warren.	 Je	 l’utilisais	 pour	 mes	 virées nocturnes,	quand	conduire	ma	Porsche	dans	les	bas-fonds	de	la	ville	était	aussi	sûr	que	faire	entrer Pamela	 Anderson	 dans	 un	 vestiaire	 rempli	 de	 lycéens.	 Je	 le	 stationnais	 dans	 un	 coin	 éloigné	 du garage	souterrain	de	mon	gratte-ciel,	où	les	ombres	masquaient	le	plus	gros	de	sa	peinture	écaillée

et	 de	 sa	 carrosserie	 cabossée.	 Et	 même	 si	 les	 représentants	 du	 syndic	 n’aimaient	 pas	 ça,	 je	 les rétribuais	bien	assez	en	commissions	et	frais	de	parking	pour	les	inciter	à	la	fermer.	En	outre,	je	le recouvrais	toujours	d’une	bâche. 

Alors	que	le	site	de	la	première	agression	devait	grouiller	de	monde	une	douzaine	d’heures	plus

tôt,	il	était	totalement	désert.	Tous	les	flics	étaient	rentrés	au	poste	pour	taper	leurs	rapports,	tous les	badauds	curieux	étaient	enfermés	chez	eux	à	double	tour,	 à	 remercier	 leur	 bonne	 étoile	 de	 ne pas	avoir	subi	le	même	sort	que	leurs	infortunés	voisins.	Assise	dans	ma	trois-portes	déglinguée, 

vêtue	de	mon	treillis	noir,	les	cheveux	camouflés	sous	une	perruque	minable,	je	patientais	jusqu’à

ce	que	les	autres	se	rendent	au	cœur	de	la	ville. 

Pour	 passer	 le	 temps,	 j’écoutais	 le	 scanner	 que	 j’avais	 fait	 installer	 en	 prenant	 exemple	 sur Gregor.	Il	était	réglé	sur	la	fréquence	utilisée	par	le	bataillon	pour	communiquer.	J’avais	beau	m’y attendre,	 je	 sursautai	 tout	 de	 même	 quand	 les	 parasites	 laissèrent	 place	 à	 des	 syllabes.	 Je	 me redressai	 si	 vite	 que	 j’en	 renversai	 mon	 whisky	 sur	 le	 siège	 en	 cuir	 abîmé.	 C’était	 la	 voix	 de Gregor	;	je	montai	le	volume	pour	saisir	ses	paroles	et	ses	codes. 

—	Il	y	a	eu	une	erreur	à	Sky-Chem,	Inc.	Deux	tests	ont	été	trafiqués,	et	l’un	d’eux	a	disparu. 

Warren	lui	répondit	immédiatement. 

—	Le	technicien	est-il	entré	en	contact	avec	l’autre	partie	concernée	? 

—	Affirmatif.	L’autre	partie	n’est	pas	chez	elle	en	ce	moment,	mais	en	route	depuis	la	Californie. 

Elle	est	attendue	au	bureau	local	de	Sky-Chem	à	l’angle	de	First	et	Ogden	dès	que	possible. 

En	 contexte,	 cette	 conversation	 avait	 du	 sens.	 Chandra	 travaillait	 dans	 les	 laboratoires	 de	 Sky-Chem,	où	elle	s’occupait	des	dépistages	anti-drogue	des	employés	de	la	ville.	Elle	avait	trouvé	une

autre	 victime.	 Elle	 avait	 déplacé	 le	 corps	 et	 était	 maintenant	 proche	 du	  California	 Hotel.	 Les intersections	étaient	données	comme	point	de	référence	à	partir	duquel	les	autres	agents	pourraient

la	sentir. 

Avec	un	cadavre	à	examiner,	il	y	avait	un	patrimoine	biologique	à	étudier.	Le	corps	en	question

se	trouvant	à	seulement	quatre	rues	de	là,	je	retirai	mes	clés	du	contact,	fermai	la	voiture	derrière moi	et	m’orientai	dans	cette	direction.	Si	j’attendais	encore,	les	autres	boucleraient	le	périmètre,	et je	ne	pourrais	pas	m’approcher	assez	pour	voir	ou	apprendre	quoi	que	ce	soit.	Il	 me	 fallait	 donc

arriver	là-bas	la	première	en	empruntant	un	itinéraire	différent	du	leur.	C’était	dans	mes	cordes	:

j’avais	arpenté	ces	rues	pendant	d’innombrables	heures	et	connaissais	le	quartier	comme	ma	poche. 

La	 plupart	 des	 routes	 du	 secteur	 étaient	 courtes,	 mais	 larges,	 coincées	 entre	 quelques

constructions	 récentes	 et	 des	 maisons	 de	 bord	 de	 voie	 ferrée	 des	 années	 1900,	 rénovées	 depuis pour	 en	 faire	 des	 immeubles	 de	 bureaux.	 À	 quelques	 rues	 de	 là,	 le	 centre-ville	 de	 Las	 Vegas grouillait	 de	 machines	 à	 sous	 et	 de	 petits	 déjeuners	 à	 un	 dollar	 quatre-vingt-dix-neuf,	 sous	 une canopée	de	néons	à	plusieurs	millions	de	dollars.	En	revanche,	de	ce	côté-ci,	c’était	le	royaume	des plaisirs	 bon	 marché.	 Mais	 pas	 de	 la	 plomberie	 domestique,	 apparemment	 :	 il	 y	 avait	 tellement d’urine	sur	les	murs	de	l’allée	que	j’empruntais	que	je	pouvais	voir	les	taches	même	sous	le	clair

de	lune. 

Une	 fois	 arrivée	 au	 bout	 de	 l’allée,	 je	 fis	 une	 pause	 en	 me	 couvrant	 le	 nez	 afin	 d’examiner	 le bâtiment	de	l’autre	côté	de	la	rue.	L’édifice	en	briques	avait	connu	des	jours	meilleurs,	trente	ans plus	 tôt.	 Il	 était	 plongé	 dans	 l’obscurité,	 les	 bureaux	 étant	 fermés	 depuis	 longtemps.	 Le	 bâtiment adjacent	avait	été	rénové	et	abritait	une	banque,	synonyme	de	sécurité,	de	capteurs	et	de	caméras.	En comparaison,	celui-ci	ressemblait	à	un	chien	négligé.	Même	une	effraction	aurait	été	la	bienvenue

pour	attirer	l’attention	sur	lui.	Ravie	de	rendre	service,	je	tournai	au	coin	et	traversai	la	rue. 

L’immeuble	 s’ouvrait	 sur	 un	 sas	 sombre	 équipé	 de	 deux	 portes	 en	 verre.	 Je	 regardai	 à	 travers pour	 inspecter	 le	 hall	 :	 il	 avait	 été	 relooké	 pour	 sembler	 vivant	 et	 moderne,	 mais	 le	 budget	 avait manifestement	 manqué	 pour	 changer	 le	 linoléum	 jaunissant.	 Une	 bande	 noire	 courant	 sur	 le	 sol montrait	 à	 quel	 niveau	 le	 bétail	 (ou	 plutôt	 les	 clients)	 faisait	 la	 queue.	 Les	 murs,	 moitié	 brique, moitié	verre	(probablement	blindé)	accueillaient	les	box	dans	lesquels	les	employés	passaient	leur

temps.	En	dehors	de	ça,	la	bâtisse	était	dénuée	de	fenêtres. 

 Il	n’y	a	qu’un	seul	endroit	par	où	passer,	décidai-je	en	sortant	la	tête	de	derrière	le	portique	pour inspecter	le	reste	du	bâtiment .	Par	le	toit. 

Un	bon	varappeur	peut	caler	le	bout	de	ses	doigts	et	les	différentes	parties	de	son	corps	dans	les

recoins	les	plus	étroits,	grimper	à	partir	des	endroits	les	plus	improbables,	et	défier	la	gravité	avec rien	de	plus	que	de	la	souplesse,	de	la	confiance	et	des	cuisses	en	béton.	Je	n’étais	pas	une	bonne

varappeuse…	 mais	 j’étais	 une	 héroïne.	 Si	 je	 voulais	 m’accrocher	 à	 un	 pauvre	 mur	 de	 briques,	 je pouvais	 le	 faire.	 Le	 fait	 que	 je	 ne	 craignais	 pas	 de	 tomber	 m’aidait,	 mais	 ce	 qui	 m’aurait	 encore plus	aidée,	ça	aurait	été	la	possibilité	de	franchir	d’un	bond	les	dix	mètres	qui	me	séparaient	du	toit, ce	 que	 j’étais	 hypothétiquement	 en	 mesure	 de	 faire.	 Le	 mot	 clé	 étant	 «	 hypothétiquement	 ». 

Descendre	était	une	chose	;	il	suffisait	de	viser	et	de	laisser	la	gravité	faire	le	reste.	S’élever	dans les	airs	en	était	une	autre. 

En	tout	et	pour	tout,	il	me	fallut	une	bonne	minute	pour	escalader	le	mur,	ce	qui	était	suffisant

pour	 me	 faire	 repérer	 par	 quelqu’un	 approchant	 depuis	 l’ouest.	 J’eus	 tout	 de	 même	 la	 présence d’esprit	 de	 regarder	 autour	 de	 moi	 avant	 de	 me	 hisser	 sur	 le	 toit	 fissuré,	 où	 je	 dus	 esquiver	 les tuiles	cassées,	les	bouteilles	brisées	et	les	vieux	journaux.	Comment	toutes	ces	ordures	avaient-elles atterri	sur	le	toit	?	Mystère. 

Selon	mes	calculs	et	l’odeur	de	mort	qui	s’accentuait	à	chacun	de	mes	pas,	le	mur	opposé	devait

donner	sur	l’allée	dans	laquelle	Chandra	avait	planqué	le	corps.	Je	mis	une	minute	supplémentaire	à

atteindre	le	centre,	réguler	ma	respiration,	puis	jeter	un	coup	d’œil	de	l’autre	côté. 

Il	me	fallut	un	moment	pour	les	repérer,	en	scrutant	les	formes	et	les	ombres	qui	se	détachaient

sur	 le	 sol	 de	 l’allée.	 Soudain,	 la	 silhouette	 massive	 et	 répugnante	 de	 Chandra	 apparut.	 Elle	 était penchée	au-dessus	de	ce	que	je	supposai	être	le	corps,	et	l’examinait	scrupuleusement.	Des	bruits	de pas	discrets	attirèrent	son	attention	;	elle	se	raidit,	les	épaules	en	avant,	puis	se	détendit	quand	Micah émergea.	 Ils	 se	 mirent	 à	 chuchoter	 en	 demi-phrases	 et	 en	 jargon	 médical,	 se	 comprenant	 grâce	 à leur	 familiarité	 et	 aux	 longues	 heures	 passées	 ensemble	 au	 laboratoire.	 Pour	 ma	 part,	 les	 rares mots	que	j’interceptais	étaient	difficiles	à	suivre. 

Trente	secondes	plus	tard,	Warren	s’avança	en	boitillant	depuis	l’autre	côté	de	l’allée,	toujours

dans	son	personnage.	Sa	démarche	se	redressa	peu	à	peu,	même	s’il	lui	restait	une	claudication	bien

réelle.	Il	dressa	la	tête	et	étudia	leurs	visages,	avant	d’inspecter	les	alentours. 

Je	me	reculai	vivement	:	si	quelqu’un	risquait	de	me	découvrir,	c’était	bien	Warren.	Il	était	doté

d’un	 sixième	 sens	 troublant,	 en	 particulier	 en	 ce	 qui	 me	 concernait.	 Nous	 avions	 été	 liés	 à	 l’aide d’un	 agent	 chimique,	 quelques	 mois	 plus	 tôt	 ;	 même	 s’il	 m’avait	 juré	 que	 le	 composant	 s’était évaporé,	je	ressentais	parfois	des	élancements	dans	le	sternum	lorsqu’il	était	à	proximité,	comme

un	deuxième	battement	de	cœur.	C’était	probablement	aussi	le	cas	pour	Warren. 

J’attendis	une	minute	de	plus,	puis	tentai	un	autre	coup	d’œil	par-dessus	le	rebord.	Six	silhouettes étaient	 massées	 autour	 du	 corps	 :	 elles	 semblaient	 sur	 le	 point	 de	 s’adonner	 à	 un	 rituel	 satanique odieux…	ou	de	le	terminer.	Au	même	moment,	Jewell	les	rejoignit.	Les	autres	reculèrent	pour	lui

faire	de	la	place,	me	donnant	un	premier	aperçu	de	la	dépouille	ravagée. 

C’était	 une	 femme,	 tristement	 ordinaire	 en	 tous	 points.	 Taille,	 poids,	 couleur	 de	 cheveux…

même	 son	 état	 à	 l’heure	 de	 sa	 mort	 pouvait	 être	 qualifié	 de	 banal	 :	 après	 tout,	 des	 tas	 de	 gens mouraient	 nus.	 Certains,	 même,	 quittaient	 ce	 monde	 le	 visage	 figé	 dans	 une	 expression	 de souffrance	 terrible,	 les	 yeux	 exorbités	 dans	 leur	 dernier	 combat	 contre	 la	 Grande	 Faucheuse.	 En revanche,	 peu	 devaient	 mourir	 les	 lèvres	 carbonisées	 et	 la	 peau	 ratatinée	 dans	 une	 grotesque parodie	de	sourire.	Peu	également	devaient	avoir	le	bout	des	doigts	brûlé,	la	chair	et	les	muscles

consumés	jusqu’à	l’os. 

Cette	 femme	 semblait	 avoir	 touché	 trois	 fois	 le	 gros	 lot.	 Ses	 brûlures	 s’étendaient	 jusqu’à	 son entrejambe,	 qui	 n’était	 plus	 qu’un	 vide	 calciné,	 encore	 chaud,	 et	 méconnaissable.	 Le	 reste	 de	 son corps,	d’un	blanc	marbré	immaculé	sur	le	sol	dégoûtant,	était	intact. 

—	C’est	quoi,	ce	bordel	?	murmurai-je. 

Je	reculai,	incapable	de	comprendre	(et	d’accepter)	ce	que	je	venais	de	voir.	On	aurait	dit	que	de

l’acide	nitrique	avait	été	déversé	sur	son	corps,	sauf	qu’il	n’y	avait	aucune	marque	d’éclaboussure. 

D’ailleurs,	 qui	 aurait	 pu	 brûler	 uniquement	 trois	 parties	 distinctes	 d’un	 même	 corps	 ?	 Comment son	agresseur	s’en	était-il	tiré	sans	se	faire	prendre	?	Sans	que	la	victime,	qui	semblait	être	morte dans	une	lente	agonie,	ne	fasse	le	moindre	bruit	? 

Pire	encore,	toutes	les	victimes	étaient-elles	dans	le	même	état	? 

Je	me	penchai	au-dessus	du	rebord	pour	écouter	les	autres	agents	se	demander	la	même	chose. 

Le	mot	«	prostituée	»	me	donna	un	indice	sur	la	raison	pour	laquelle	elle	s’était	retrouvée	nue	et

vulnérable	 face	 à	 son	 assaillant.	 Toutefois,	 personne	 ne	 parvenait	 à	 deviner	 la	 cause	 d’une mutilation	aussi	douloureuse. 

—	Comment	une	personne	peut-elle	mourir	brûlée,	alors	que	la	majeure	partie	de	son	corps	est

indemne	?	me	demandai-je	à	voix	haute. 

—	Tu	te	trompes	sur	ce	point,	retentit	une	voix	derrière	moi. 

Je	 fis	 volte-face,	 le	 sang	 battant	 dans	 mes	 oreilles.	 Soudain,	 je	 sentis	 son	 odeur,	 ou	 plutôt	 son absence	d’odeur,	mais	il	était	déjà	trop	tard.	Regan	se	tenait	à	quelques	pas	de	moi,	dans	une	robe

d’été	 fleurie.	 Elle	 avait	 l’air	 trop	 jeune,	 et	 absolument	 pas	 à	 sa	 place	 sur	 ce	 toit	 délabré,	 dans	 un quartier	qui	semblait	avoir	besoin	d’un	bon	nettoyage,	tant	sur	le	plan	visuel	qu’olfactif.	Pour	une personne	dotée	de	super-sens,	je	me	faisais	souvent	surprendre,	ces	derniers	temps. 

—	Comment	as-tu	pu…

—	Échapper	à	ta	vigilance	?	Encore	?	(Son	visage	était	candide,	mais	sa	voix	moqueuse.	Voyant

mes	yeux	se	plisser	et	mes	épaules	s’arc-bouter	dans	un	geste	de	défense,	elle	répondit	à	sa	propre

question.)	Je	suis	une	initiée.	Je	perds	mon	odeur	humaine,	car	je	ne	suis	plus	tout	à	fait	mortelle.	Je ne	me	suis	pas	encore	métamorphosée,	alors,	tu	ne	peux	pas	sentir	les	phéromones	de	l’Ombre	sur

moi.	 Globalement,	 je	 suis	 dans	 un	  no	 man’s	 land	 olfactif.	 Nous	 envoyons	 souvent	 nos	 initiés	 les plus	âgés	en	reconnaissance	pour	cette	raison.	C’est	un	bon	entraînement,	car	nous	ne	pouvons	pas

être	repérés	par	les	agents	de	la	Lumière.	Tu	ne	le	savais	pas	? 

Je	ne	le	savais	pas.  Nous	ne	le	savions	pas.	J’étais	agacée	de	découvrir	que	c’était	une	bonne	idée, même	si	Warren	ne	l’accepterait	jamais,	car	ça	l’obligerait	 à	 affronter	 Rena.  Eh	 merde,	 pensai-je amèrement.	 Ils	 n’autorisaient	 même	 pas	 les	 agents	 aguerris	 à	 quitter	 le	 sanctuaire	 lorsqu’ils estimaient	que	la	situation	n’était	pas	sûre.	D’où	ma	position	au	sommet	de	ce	toit. 

—	Tu	viens	d’avoir	une	autre	occasion	de	me	tuer,	et	tu	ne	l’as	pas	saisie,	murmurai-je. 

Regan	 rejeta	 ma	 réflexion	 d’un	 haussement	 d’épaules	 et	 se	 serra	 contre	 moi,	 comme	 si	 nous étions	de	vieilles	copines. 

—	Tu	commences	à	m’être	sacrément	redevable. 

Mon	sens	du	bien	et	du	mal	était	suffisamment	perturbé	pour	le	croire.	Enfin,	presque. 

—	Tu	ne	vas	pas	m’embrasser	encore,	n’est-ce	pas	? 

—	Crois-moi,	une	fois	m’a	suffi. 

Elle	se	pencha	en	avant	pour	étudier	la	scène	qui	se	jouait	sous	ses	yeux. 

—	Qu’as-tu	fait	à	cette	pauvre	femme	?	finis-je	par	lui	demander. 

—	Rien.	(Elle	inclina	délicatement	la	tête.)	Elle	se	l’est	fait	toute	seule. 

—	Parce	que	c’était	une	prostituée	?	Parce	qu’elle	gagnait	sa	vie	en	faisant	le	trottoir	? 

—	 Mais	 non,	 Joanna,	 chantonna-t-elle.	 (Apparemment,	 elle	 adorait	 prononcer	 mon	 véritable

prénom.	 En	 m’adressant	 un	 sourire	 timide,	 elle	 cligna	 deux	 fois	 des	 yeux.)	 Tu	 sais	 que	 nous	 ne faisons	pas	de	favoritisme,	quand	il	s’agit	de	nuire	aux	humains.	En	outre,	comment	aurions-nous

pu	 être	 en	 même	 temps	 dans	 cette	 allée	 et	 dans	 les	 cent	 quatre-vingt-sept	 endroits	 où	 ces	 actes brutaux	ont	été	perpétrés	? 

—	 Cent	 quatre-vingt-sept	 ?	 répétai-je	 à	 voix	 basse.	 C’est	 plus	 que	 pendant	 les…	 quoi	 ?	 Cinq dernières	années	réunies	? 

—	C’est	ce	que	les	rapports	préliminaires	indiquent,	confirma-t-elle.	(La	pointe	de	fierté	dans	sa

voix	me	donna	la	nausée.	Si	j’avais	eu	un	doute	quant	à	son	appartenance	à	l’Ombre,	il	était	dissipé, désormais.)	Qui	sait	combien	n’ont	pas	encore	été	retrouvés	? 

Je	lui	fis	part	de	la	seule	pensée	qui	me	traversa	l’esprit	:

—	Pourquoi	? 

Son	 petit	 rire	 cristallin	 retentit	 de	 nouveau,	 feutré	 en	 raison	 de	 la	 présence	 des	 autres	 agents, mais	joyeux. 

—	Mets	ça	sur	le	compte	des	dommages	collatéraux,	Joanna.	Nous	avons	dû	ratisser	large.	Je	t’ai

dit	que	nous	avions	planifié	un	gros	coup	pour	les	agents	de	la	Lumière.	La	vraie	question,	c’est	:

«	Comment	?	»

Et	 ça,	 je	 l’ignorais.	 Comment	 une	 personne	 pouvait-elle	 mourir	 de	 brûlures,	 alors	 que	 les marques	ne	couvraient	que	dix	pour	cent	de	son	corps,	au	maximum	?	Comment	cela	avait-il	pu	se

produire	 dans	 toute	 la	 ville,	 simultanément	 ou	 presque	 ?	 Comment	 les	 agents	 de	 l’Ombre	 s’y prenaient-ils	pour	agir	à	distance,	comme	ça	semblait	être	le	cas	?	En	quoi	notre	bataillon	en	serait-il	affecté	?	L’anxiété	dévorante	que	j’avais	ressentie	en	parlant	au	téléphone	avec	Regan	m’assaillit de	nouveau	;	ce	sentiment	de	malaise	pendant	que	je	regardais	le	feu	d’artifice	depuis	le	Cimetière, persuadée	que	je	passais	à	côté	d’un	détail	tellement	évident	qu’il	se	trouvait	juste	sous	mon	nez. 

Je	 retins	 mon	 souffle.	 Quand	 je	 levai	 les	 yeux,	 je	 m’aperçus	 que	 Regan	 faisait	 exactement	 la même	chose. 

—	C’est	un	virus,	dis-je	doucement.	(Son	expression	moqueuse	me	prouva	que	j’avais	vu	juste. 

Elle	pencha	légèrement	la	tête	pour	m’inciter	à	poursuivre.)	Il	se	propage	dans	l’air	et	a	été	libéré par	le	feu	d’artifice	tiré	depuis	le	 Valhalla.	Il	a	fallu	un	peu	de	temps	aux	spores	pour	se	disséminer, retomber	et	infecter	les	humains.	C’est	ça	?	C’est	ça,	votre	plan	?	Rendre	des	milliers	de	personnes malades	pour	avoir	une	chance	de	toucher	un	ou	deux	agents	de	la	Lumière	? 

Je	ne	pouvais	rien	m’imaginer	de	plus	impitoyable	ni	de	plus	inhumain.	Je	me	rappelai	la	note

poivrée	de	la	poudre	noire.	La	 manière	 dont	 le	 ciel	 s’était	 empli	 de	 fumée	 (et	 de	 maladie,	 à	 mon grand	 effroi).	 La	 façon	 dont	 le	 sol	 du	 Cimetière	 avait	 disparu	 sous	 d’épais	 nuages	 infestés.	 Un champ	de	bataille	maudit.  Le	deuxième	signe	du	Zodiaque. 

Je	 déglutis,	 la	 main	 devant	 la	 bouche.	 Je	 savais	 que	 mes	 pensées	 défilaient	 sur	 mon	 visage comme	un	bandeau	sur	un	écran	de	télévision,	mais	je	ne	pouvais	rien	y	faire.	Dans	le	Cimetière, 

j’avais	respiré	profondément,	essayant	de	discerner	les	senteurs	inhabituelles	portées	par	le	vent…

et	c’était	précisément	ce	que	les	Ombres	voulaient. 

Je	m’imaginai	à	la	place	de	la	femme	étalée	de	façon	obscène	sur	le	sol,	à	mes	pieds.	En	tentant

de	 deviner	 ce	 qui	 s’était	 passé	 à	 l’intérieur	 de	 son	 corps	 pour	 terminer	 sa	 vie	 ainsi,	 je	 ne	 pus réprimer	un	frisson. 

—	Ne	t’inquiète	pas,	Joanna.	(Regan	se	pencha	vers	moi	jusqu’à	ce	que	ses	yeux	se	retrouvent	à

hauteur	des	miens,	puis	sourit	de	manière	rassurante.)	Tu	es	immunisée. 

Ensuite,	 elle	 me	 souffla	 un	 baiser	 et	 haussa	 les	 sourcils	 comme	 pour	 me	 dire	 «	 Tu	 vois	 où	 je veux	en	venir	?	»

Je	ne	compris	pas…	du	moins,	pas	au	début.	Le	sol	se	déroba	si	soudainement	sous	mes	pieds

que	je	dus	m’agripper	au	rebord	du	toit	pour	me	soutenir.	Le	souffle	coupé,	à	la	fois	soulagée	et

stupéfaite,	je	fermai	les	yeux	en	me	souvenant	de	la	manière	dont	Liam	avait	réagi	dans	l’aquarium, 

quand	Regan	m’avait	embrassée. 

—	Tu	m’as	infectée,	lui	reprochai-je	d’une	petite	voix. 

—	Je	t’ai	protégée,	me	corrigea-t-elle.	(Lorsque	je	rouvris	les	paupières,	elle	me	sourit	encore.)

Je	t’ai	immunisée.	On	dirait	que	tu	me	dois	également	ça. 

—	Je	te	dois	quelque	chose	?	demandai-je,	incrédule.	Pour	avoir	libéré	un	virus	mortel	dans	la

vallée	? 

—	 Ne	 monte	 pas	 sur	 tes	 grands	 chevaux,	 dit-elle	 en	 levant	 les	 yeux	 au	 ciel.	 Seul	 un	 petit pourcentage	de	la	population	est	sensible	à	cette	souche	et,	en	plus,	il	fallait	qu’ils	se	trouvent	dans la	zone	d’infection	lorsque	les	spores	sont	retombées. 

Par	 conséquent,	 les	 agents	 à	 mes	 pieds	 ne	 pouvaient	 pas	 contracter	 le	 virus	 en	 touchant	 le cadavre…	 et	 ils	 étaient	 tous	 en	 sécurité	 dans	 le	 sanctuaire,	 la	 nuit	 du	 feu	 d’artifice.	 Quel soulagement	!	Mais	tout	de	même. 

—	La	vallée	compte	près	de	deux	millions	d’habitants	! 

Elle	grimaça,	presque	par	compassion. 

—	La	vie	en	ville	est	un	enfer. 

Je	 regardai	 à	 nouveau	 le	 corps	 de	 la	 femme	 au	 bas	 de	 l’immeuble,	 consciente	 que,	 malgré	 ses occupations	 et	 les	 raisons	 pour	 lesquelles	 elle	 arpentait	 ces	 rues,	 elle	 ne	 méritait	 pas	 un	 tel	 sort. 

Personne	ne	le	méritait. 

—	Ils	ne	t’apprécient	pas,	tu	sais,	me	confia	Regan,	interprétant	mal	ma	peine	pour	les	agents	qui

ramassaient	 leurs	 affaires	 et	 se	 préparaient	 à	 partir.	 Tu	 devrais	 être	 en	 bas,	 avec	 eux,	 pas	 ici	 à	 te cacher	pour	faire	ton	boulot	à	distance. 

Une	 petite	 étincelle	 de	 ressentiment	 s’alluma	 en	 moi	 à	 cette	 évocation,	 mais	 je	 la	 soufflai immédiatement,	refusant	de	la	laisser	s’insinuer	dans	mon	esprit. 

—	Ils	font	ce	qu’ils	estiment	être	le	mieux. 

Elle	fit	semblant	de	réfléchir	en	se	raclant	la	gorge. 

—	Vois	où	ça	les	a	menés.	S’ils	avaient	été	plus	proactifs	au	cours	des	six	derniers	mois,	comme

toi,	peut-être	qu’ils	auraient	pu	empêcher	tout	ça. 

Je	lui	jetai	un	regard	perçant. 

—	Parce	que	c’était	possible	? 

Elle	haussa	les	épaules. 

—	On	ne	le	saura	jamais,	n’est-ce	pas	?	Tu	devrais	arrêter	les	frais,	Joanna.	Viens	avec	moi,	et	je

te	montrerai	tout	ce	qui	est	vraiment	possible.	Si	j’étais	ton	alliée	et	ton	amie,	je	veillerais	à	ce	que tu	restes	toujours	informée	et	soutenue.	Nous	serons	les	meilleures	de	notre	génération,	toi	et	moi. 

Les	plus	fortes,	les	plus	puissantes. 

—	Les	plus	maléfiques. 

—	C’est	du	pareil	au	même.	(Elle	jeta	un	petit	caillou	avec	lequel	elle	jouait	par-dessus	le	rebord

du	 toit,	 puis	 me	 sourit.)	 Viens	 au	 moins	 voir	 comme	 nous	 nous	 marrons	 à	 regarder	 tes	 copains courir	 après	 leur	 queue.	 Nous	 avons	 fait	 un	 pari…	 sur	 le	 nombre	 d’humains	 qui	 mourront	 avant que	 le	 premier	 agent	 de	 la	 Lumière	 découvre	 comment	 enrayer	 tout	 ça.	 J’ai	 misé	 sur	 un	 chiffre élevé. 

Elle	 rit	 encore,	 plus	 fort	 cette	 fois-ci.	 Je	 compris	 que	 les	 autres	 l’avaient	 entendue	 quand	 ils s’agitèrent	nerveusement	à	nos	pieds,	puis	se	turent	totalement. 

Ça	m’était	égal.	J’étais	prête	à	jeter	son	petit	cul	rigolard	par-dessus	bord,	au	risque	de	me	faire attraper	et	punir.	Elle	devait	l’avoir	compris	parce	qu’avant	que	je	bouge,	elle	avait	reculé	au	centre du	 toit,	 mettant	 le	 vieux	 climatiseur	 entre	 nous	 pour	 se	 protéger.	 Depuis	 son	 abri,	 elle	 tira	 une feuille	de	papier	de	son	soutien-gorge	et	le	brandit	en	l’air. 

—	C’est	quoi	?	murmurai-je	d’un	ton	sarcastique.	Une	protection	supplémentaire	? 

—	L’adresse	personnelle	de	Joaquin.	(Mon	regard	alterna	entre	ses	yeux	et	le	papier.	Elle	me	fixa

d’un	air	entendu.)	Il	faut	que	 je	 me	 protège	 aussi,	 tu	 ne	 crois	 pas	 ?	 Tu	 restes	 ici	 assez	 longtemps pour	me	permettre	de	le	poser	sur	le	rebord	derrière	moi,	et	il	est	à	toi.	Marché	conclu	? 

Je	ne	voulais	plus	conclure	de	marchés	avec	cette	salope	psychopathe,	mais	je	ne	disposais	pas

de	 beaucoup	 de	 temps	 pour	 prendre	 une	 décision.	 En	 bas,	 les	 agents	 s’affairaient	 de	 nouveau. 

Certains	 dégageaient	 le	 corps	 et	 se	 dispersaient	 vers	 leurs	 prochaines	 destinations	 ;	 la	 plupart s’apprêtaient	à	rentrer	au	sanctuaire.	Il	fallait	que	je	rentre	la	première…	Que	faire	de	Regan	?	Je lui	avais	déjà	laissé	la	vie	sauve,	une	fois	:	voyez	le	résultat. 

En	même	temps,	elle	m’avait	épargnée	à	deux	reprises.	Je	me	mordis	la	lèvre	et	réfléchis	à	toute

allure.	J’allais	avoir	de	gros	problèmes	quand	ma	petite	sortie	à	l’aquarium	serait	découverte,	mais cela	 ne	 se	 produirait	 pas	 avant	 le	 mercredi	 suivant.	 Je	 disposais	 donc	 de	 cinq	 jours.	 La	 question était	 :	 réussirais-je	 à	 trouver	 Joaquin	 et	 à	 me	 venger	 avant	 que	 Warren	 lise	 le	 prochain	 manuel	 ? 

Parce	 qu’une	 chose	 était	 certaine	 :	 une	 fois	 mes	 agissements	 découverts,	 il	 ne	 me	 laisserait	 plus jamais	quitter	le	sanctuaire. 

Je	 regardai	 encore	 une	 fois	 le	 papier	 entre	 les	 doigts	 de	 Regan.	 Une	 adresse.	 Ma	 foi,	 ça	 ne pouvait	pas	être	plus	simple	que	cela,	pas	vrai	? 

Un	 cri	 résonna	 sous	 moi	 ;	 il	 fallait	 que	 je	 bouge,	 et	 vite.	 Je	 hochai	 la	 tête,	 puis	 fis	 un	 pas	 en arrière	 et	 m’accroupis	 docilement.	 Regan	 battit	 en	 retraite,	 ramassa	 un	 tesson	 de	 verre	 sans détacher	 les	 yeux	 de	 moi,	 puis	 le	 posa	 sur	 la	 feuille,	 sur	 le	 rebord	 opposé.	 Ensuite,	 sans	 lever	 le regard,	elle	recula	et	disparut	hors	de	ma	vue.	Un	cri	jubilatoire	accompagna	sa	descente. 

Je	me	lançai	en	avant	tandis	qu’une	alarme	retentissait	dans	l’allée,	arrachai	le	papier	de	sous	son lest,	puis	bondis	sur	le	toit,	en	face	de	moi.	D’une	pirouette,	je	m’éloignai	de	mon	point	de	chute	et me	mis	à	sprinter	jusqu’au	dernier	toit	visible,	avant	de	sauter	à	terre	à	l’aveugle,	les	pieds	pédalant furieusement	dans	les	airs.	J’atterris	accroupie	et	redécollai	immédiatement.	Je	n’osai	pas	regarder en	arrière,	ni	m’arrêter.	Au	moment	où	j’atteignis	ma	caisse,	j’étais	sûre	que	personne	ne	m’avait

suivie. 

Je	 me	 glissai	 sur	 le	 siège,	 fermai	 les	 yeux	 et	 repris	 calmement	 mon	 souffle.	 Ensuite,	 sous	 la faible	 lumière	 d’un	 réverbère	 vacillant,	 j’ouvris	 le	 morceau	 de	 papier.	 Aucun	 nom…	 juste	 une adresse,	que	je	mémorisai	immédiatement.	Après	avoir	brûlé	la	feuille	avec	l’allume-cigare	de	la

voiture,	je	souris	et	mis	les	gaz.	Tout	ce	que	j’avais	à	faire,	c’était	aider	les	membres	du	bataillon	à comprendre	que	le	deuxième	signe	du	Zodiaque	s’était	réalisé	sous	la	forme	d’un	virus	envahissant

la	 vallée,	 sans	 leur	 expliquer	 comment	 je	 le	 savais.	 Après	 ça,	 je	 me	 lancerais	 à	 la	 poursuite	 de Joaquin. 

Et	pour	finir,	je	concentrerais	toute	mon	attention	sur	Regan. 

 Parce	 qu’elle	 a	 tort,	 pensai-je	 en	 rentrant	 au	 sanctuaire,	 à	 travers	 le	 dédale	 sombre	 de	 rues décrépies.	Je	ne	lui	devais	que	dalle	:	des	centaines	de	vies	innocentes	sacrifiées	nous	rendaient	plus que	quittes. 



XV

LES	 AUTRES	 NE	 revinrent	 pas	 au	 sanctuaire	 ce	 soir-là,	 pas	 plus	 que	 le	 lendemain	 et	 le surlendemain.	 À	 leur	 retour,	 une	 demi-semaine	 plus	 tard,	 je	 mourais	 d’envie	 d’avoir	 des

informations.	 J’avais	 épluché	 tous	 mes	 manuels	 et	 ressassé	 les	 paroles	 de	 Regan.	 J’étais	 pressée d’ajouter	une	pièce	supplémentaire	au	puzzle	concernant	la	technique	de	dissémination.	Toutefois, 

quand	ceux	d’entre	nous	qui	étaient	restés	à	l’abri	se	regroupèrent	pour	accueillir	les	agents,	à	la vue	de	leurs	épaules	voûtées,	lasses	et	pesantes,	je	compris	qu’ils	n’en	savaient	pas	plus	sur	la	cause de	cette	épidémie	que	lorsqu’ils	étaient	partis. 

Une	épidémie	:	c’était	le	nom	qui	avait	été	donné	à	ce	phénomène.	Les	journalistes	et	reporters

de	tout	le	pays	s’étaient	jetés	sur	cette	histoire,	et	le	sensationnalisme	n’avait	fait	qu’augmenter	avec le	nombre	de	nouvelles	victimes.	Regan	avait	dit	que	seul	un	faible	pourcentage	de	la	population	y

était	sensible	:	si	ces	chiffres	étaient	exacts,	ceux	qui	avaient	survécu	à	l’assaut	initial	transmettaient le	virus	aux	autres,	d’une	manière	ou	d’une	autre.	Le	dernier	point	officiel	diffusé	à	la	télévision faisait	état	de	plusieurs	centaines	de	morts	;	mais,	aussi	horrible	que	ça	puisse	paraître,	ce	chiffre était	 truqué	 pour	 empêcher	 le	 public	 de	 paniquer.	 Par	 conséquent,	 ma	 première	 question	 à	 mes collègues	allait	être	«	Combien	?	».	Or,	il	me	suffit	de	jeter	un	regard	à	leurs	visages	pour	que	ce mot	s’étrangle	dans	ma	gorge. 

Comme	toujours,	Warren	menait	la	troupe,	mais	il	leva	le	bras	pour	contrer	toute	interrogation

prête	à	sortir	de	la	bouche	ouverte	de	Tekla.	Elle	la	referma	rapidement,	les	sourcils	froncés,	les

mains	serrées,	tandis	que	Gregor	passait	à	côté	d’elle	en	secouant	la	tête. 

Jewell	donnait	l’impression	d’avoir	survécu	à	une	catastrophe	naturelle,	debout	sur	ses	jambes

tremblantes	au	milieu	d’un	paysage	dévasté.	Hunter	semblait	de	mauvaise	humeur.	Vanessa	avait	les

yeux	rouges	;	Micah	avait	enroulé	son	bras	autour	de	sa	taille,	comme	s’il	craignait	qu’elle	tombe

sans	 son	 soutien.	 Je	 n’avais	 jamais	 vu	 Felix	 sans	 au	 moins	 une	 petite	 étincelle	 de	 malice	 dans	 le regard.	Quant	à	Riddick,	il	paraissait	chétif,	malgré	son	imposante	stature. 

—	Mon	Dieu,	murmurai-je,	une	fois	qu’ils	furent	tous	passés. 

Chandra	 n’avait	 même	 pas	 remarqué	 ma	 présence	 ;	 plus	 que	 tout	 le	 reste,	 cette	 attitude inquiétante	 me	 comprima	 la	 poitrine.	 Tekla,	 Rena	 et	 moi	 nous	 rapprochâmes	 machinalement	 les unes	des	autres.	Marlo,	qui	était	arrivé	en	retard	au	pas	de	tir,	s’était	immobilisée	brusquement	en voyant	le	visage	des	autres.	Elle	me	serrait	désormais	la	main	de	toutes	ses	forces.	Je	ne	pouvais

pas	lui	en	vouloir	:	les	super-héros	n’étaient	pas	censés	avoir	l’air	inconsolables. 

Tekla	soupira	lourdement. 

—	 Laissez-leur	 le	 temps	 de	 retrouver	 leur	 équilibre.	 Laissez-les	 profiter	 de	 la	 sécurité	 et	 de	 la familiarité	du	sanctuaire	afin	d’effacer	les	images	qu’ils	ont	ramenées	avec	eux.	Vous	aurez	bien	le temps	de	leur	poser	des	questions	demain. 

—	Sauf	que	d’autres	personnes	seront	mortes,	d’ici	là,	rétorquai-je	sans	réfléchir. 

J’eus	aussitôt	honte	de	mes	paroles.	Bien	sûr	que	le	bataillon	avait	besoin	de	repos.	Toutefois,	il

fallait	que	je	parle	du	virus	à	Micah,	même	si	je	n’avais	toujours	pas	trouvé	comment	le	faire	sans

lui	révéler	la	source	de	mes	informations. 

—	 D’autres	 mourront,	 de	 toute	 manière,	 conclut	 Tekla,	 avant	 de	 s’éloigner	 dans	 le	 couloir, emmitouflée	dans	sa	tunique. 

Je	frissonnai	en	la	regardant	partir	:	ce	n’était	pas	du	pessimisme,	mais	une	prédiction. 

Après	 avoir	 marmonné	 un	 au	 revoir,	 Marlo	 suivit	 Tekla	 dans	 l’observatoire.	 Je	 déglutis	 et	 me retournai	face	à	la	longue	silhouette	de	Rena.	Elle	portait	une	tunique	blanche	informe	semblable	à

celle	de	Tekla,	ce	qui	était	plutôt	risqué,	compte	tenu	de	ses	occupations.	Pourtant,	elle	ne	paraissait jamais	 débraillée	 ou	 décoiffée.	 Ses	 cheveux,	 qui	 avaient	 dû	 être	 d’un	 roux	 éclatant	 à	 une	 époque, étaient	désormais	cuivrés.	Quelques	mèches	grisonnantes	couraient	le	long	de	ses	tempes	jusqu’au

chignon	qu’elle	attachait	à	la	base	de	sa	nuque.	Sa	seule	fantaisie	était	une	paire	de	disques	en	or	qui ornaient	 ses	 oreilles.	 Ils	 semblaient	 plus	 grands	 qu’ils	 ne	 l’étaient	 réellement,	 parce	 qu’ils scintillaient	très	près	de	ses	orbites	enchâssées	et	mutilées.	Le	reste	de	son	visage	était	marqué	par le	passage	habituel	du	temps	:	elle	était	la	gouvernante	en	chef	du	bataillon	depuis	un	long	moment. 

 Si	elle	avait	eu	des	yeux,	songeai-je	en	ravalant	péniblement	ma	salive,  ils	auraient	été	furieux	à ce	moment	précis. 

—	Qu’est-ce	qu’il	y	a	?	demandai-je,	résistant	à	l’envie	de	regarder	derrière	moi. 

—	Peut-être	que	c’est	toi	qui	devrais	répondre	à	certaines	questions,	lança-t-elle,	une	pointe	de

colère	dans	la	voix. 

—	Qu’est-ce	que	tu	sous-entends	par	là	? 

Son	expression	se	durcit. 

—	 Je	 sais	 que	 tu	 es	 sortie,	 Olivia.	 Pas	 seulement	 du	 sanctuaire,	 mais	 du	 Cimetière.	 Je	 t’ai cherchée,	j’ai	suivi	ton	odeur	tout	du	long,	jusqu’à	ce	qu’elle	disparaisse	à	travers	un	mur. 

 Oh,	merde.	J’avais	oublié	que,	malgré	les	cicatrices	qui	zébraient	ses	paupières	à	l’endroit	où	ses yeux	se	trouvaient	auparavant,	Rena	voyait	bien	mieux	que	la	plupart	des	personnes	avec	une	acuité

de	10/10.	Super-héros	compris. 

—	J’ai	une	raison	valable,	commençai-je. 

Elle	balaya	mes	mots	d’un	revers	de	main	impatient. 

—	Il	n’existe	aucune	raison	valable	d’ignorer	les	ordres	directs	du	commandant	de	ton	bataillon. 

Jamais. 

Rien	de	ce	que	je	pouvais	dire	n’aurait	pu	la	faire	changer	d’avis.	Rena	Hightower	était	chargée

d’élever	les	enfants	du	Zodiaque	jusqu’à	leur	troisième	cycle	de	vie	:	chaque	membre	du	bataillon

qui	venait	de	passer	à	côté	de	nous	avait	été	(et	était	toujours,	d’une	certaine	manière)	son	enfant. 

Tous,	sauf	moi. 

Je	jetai	un	coup	d’œil	autour	de	nous	pour	m’assurer	que	nous	étions	seules,	puis	m’approchai. 

—	Tout	ce	que	j’ai	fait,	c’est	les	suivre	jusqu’à	l’endroit	où	ils	ont	trouvé	la	première	victime. 

Ensuite,	je	suis	rentrée.	J’avais	juste	besoin	de	voir. 

—	 Et	 moi,	 je	 ferais	 comment	 si	 j’avais	 juste	 besoin	 de	 voir,	 à	 ton	 avis	 ?	 répondit-elle	 si agressivement	 que	 je	 ne	 pus	 m’empêcher	 de	 grimacer.	 Les	 restrictions	 nous	 sont	 imposées	 pour une	bonne	raison.	On	t’a	dit	de	rester	ici,	et	tu	aurais	dû	le	faire. 

—	Mais…

—	 Il	 n’y	 a	 pas	 de	 «	 mais	 »	 avec	 moi,	 Olivia	 Archer.	 (Je	 compris	 que	 j’allais	 avoir	 des problèmes,	 parce	 qu’elle	 n’avait	 jamais	 utilisé	 mon	 nom	 complet	 jusqu’ici.)	 Tu	 as	 désobéi	 à	 un ordre	 direct.	 Dès	 que	 Warren	 ne	 me	 donnera	 plus	 l’impression	 qu’une	 autre	 déception	 pourrait l’anéantir,	je	l’en	informerai. 

—	Non	! 

Ma	 voix	 était	 plus	 forte	 et	 plus	 agressive	 que	 je	 ne	 l’aurais	 voulu.	 J’attrapai	 sa	 main	 sans réfléchir	;	elle	se	dégagea	avec	plus	d’énergie	que	je	n’aurais	cru.	Alors	que	je	me	confondais	en

excuses,	elle	me	saisit	de	nouveau	les	doigts. 

—	Où	as-tu	trouvé	ceci	? 

J’aurais	 dû	 savoir	 que	 Rena	 serait	 la	 première	 à	 repérer	 la	 bague,	 même	 sans	 la	 voir. 

J’envisageai	de	mentir	dans	un	premier	temps,	mais	la	question	avait	été	posée	avec	davantage	de

curiosité	que	de	colère. 

—	Dans	mon	casier,	répondis-je.	(Elle	hocha	la	tête,	tandis	que	l’anneau	de	métal	se	réchauffait

sous	ses	doigts.)	Elle…	elle	m’attendait	lorsque	je	suis	revenue,	l’autre	fois. 

L’attente	 était	 l’unique	 façon	 de	 décrire	 la	 manière	 dont	 mon	 casier	 me	 proposait

occasionnellement	son	contenu. 

—	Elle	doit	l’avoir	laissée	pour	toi,	poursuivit-elle. 

Son	 expression	 se	 radoucit	 pendant	 qu’elle	 caressait	 l’anneau	 de	 son	 pouce.	 Un	 sourire	 se dessina	sur	ses	lèvres	;	elle	soupira	pour	le	cacher	et	laissa	ma	main	retomber. 

—	C’est	une	bague	spéciale,	Olivia,	m’expliqua-t-elle	d’une	voix	plus	forte.	Une	bague	qui	t’était

manifestement	destinée. 

Son	animosité	envers	moi	semblait	avoir	diminué	;	soulagée,	j’osai	regarder	le	bijou. 

—	Oui,	mais	pourquoi	? 

—	À	toi	de	le	découvrir.	Mais	je	peux	te	dire	ce	qu’elle	peut	faire…	ou	du	moins	ce	qu’elle	a	fait

pour	 ta	 mère.	 (Elle	 tendit	 de	 nouveau	 le	 bras	 pour	 me	 saisir	 la	 main	 et	 la	 leva	 bien	 haut	 afin d’effleurer	 les	 rainures	 autour	 de	 la	 pierre	 trouble.)	 Même	 si	 elle	 est	 magnifique,	 ce	 n’est	 pas seulement	un	ornement.	Tu	vois	les	stries	autour	de	la	pierre	? 

J’acquiesçai,	avant	de	me	rendre	compte	qu’elle	ne	pouvait	pas	me	voir. 

—	Oui. 

—	Si	tu	suis	les	rainures	et	tires	sur	la	pierre,	elle	se	délogera.	Appuie	de	nouveau	dessus,	et	tu

auras	le	pouvoir	d’appeler	n’importe	qui	à	toi,	quels	que	soient	les	circonstances	et	le	lieu	où	tu	te trouves. 

Je	savais	qu’il	existait	un	moyen	d’appeler	les	agents	ennemis	à	soi,	même	si	«	appeler	»	était	un

terme	 inapproprié.	 Évoquer	 le	 nom	 d’un	 ennemi	 révélait	 votre	 position	 en	 diffusant	 votre	 odeur dans	 le	 vent	 :	 nous	 nous	 entraînions	 à	 maîtriser	 nos	 émotions	 pour	 éviter	 que	 ça	 se	 produise.	 Je n’aurais	 pas	 pensé	 vouloir	 les	 attirer	 volontairement	 vers	 moi.	 En	 outre,	 pensai-je	 en	 étudiant	 le bijou	avec	un	intérêt	renouvelé,	je	ne	m’étais	jamais	imaginé	qu’il	pouvait	exister	une	quelconque

façon	d’appeler	mes	alliés	à	mes	côtés. 

—	Tu	veux	dire…	comme	un	moyen	de	se	tirer	d’un	mauvais	pas	? 

Elle	sourit	timidement	à	ma	remarque	et	inclina	la	tête. 

—	Tout	ce	que	tu	as	à	faire,	c’est	penser	à	cette	personne,	et	elle	viendra	à	toi. 

—	C’est	génial,	constatai-je	en	admirant	la	bague. 

—	Oui,	mais…

Je	soupirai	en	laissant	ma	main	retomber. 

—	Il	y	a	toujours	un	«	mais	». 

—	Cette	fois-ci,	c’est	également	une	condition,	ajouta-t-elle	en	me	souriant	franchement.	Tu	ne

peux	utiliser	cette	bague	qu’une	seule	fois.	Après	cela,	elle	perdra	tous	ses	pouvoirs	et	devra	être transmise	à	quelqu’un	d’autre. 

Peu	importe,	je	n’avais	besoin	que	d’un	essai.	Je	savais	exactement	qui	j’allais	appeler…	et	Rena

aussi.	Elle	secoua	la	tête	et	me	sourit	avec	tristesse. 

—	Tu	ne	dois	pas	prendre	ta	décision	à	la	légère,	Olivia.	Cette	bague	t’a	été	confiée	dans	un	but. 

Peu	importe	ce	que	tu	veux,	ce	but	doit	bénéficier	au	bataillon	et	aux	habitants	de	cette	vallée.	C’est un	 grand	 honneur	 de	 se	 voir	 offrir	 un	 totem	 physique.	 Tu	 dois	 faire	 preuve	 de	 sagesse	 dans	 ton choix. 

Je	soupirai,	le	cœur	gros.	Pourquoi	devait-il	y	avoir	une	foutue	leçon	derrière	toute	chose	? 

En	 posant	 les	 yeux	 sur	 Rena,	 je	 vis	 qu’elle	 s’était	 un	 peu	 détendue.	 Évidemment,	 si	 le	 casier m’inondait	de	cadeaux	d’une	telle	valeur,	elle	pouvait	croire	que	je	faisais	toujours	de	mon	mieux

pour	le	bataillon.	Il	me	fallait	la	convaincre	que	garder	le	silence	allait	dans	ce	sens. 

—	S’il	te	plaît,	Rena.	J’ai	besoin	d’un	peu	plus	de	temps. 

L’expression	de	Rena	était	à	la	fois	patiente	et	critique.	Elle	était	mère	depuis	longtemps. 

—	Si	tu	continues	à	agir	en	solitaire,	tu	vas	bientôt	avoir	tout	le	temps	que	tu	veux.	Seule.	(Elle

recula	symboliquement	d’un	pas,	et	je	compris	clairement	son	message.)	Je	sais	que	tu	ne	pouvais

compter	que	sur	toi-même	par	le	passé,	mais	tu	dois	apprendre	à	travailler	au	sein	de	ce	groupe.	Tu

ne	peux	pas	continuer	à	intervenir	sur	la	base	d’une	intuition	qui	pourrait	t’être	utile. 

—	J’essaie	de	travailler	avec	le	groupe.	Au	cas	où	tu	n’aurais	pas	remarqué,	c’est	eux	qui	m’ont

laissée	à	l’écart. 

Elle	ne	dit	rien,	ce	que	je	pris	comme	un	encouragement. 

—	C’est	juste	que…	(Je	poussai	un	long	soupir,	tentant	de	trouver	un	moyen	de	m’expliquer	sans

me	trahir.)	Je	sais	certaines	choses…	ou	plutôt,	je	ne	les	sais	pas,	je	les	ressens,	à	cause	de	ma	part d’Ombre.	 Warren	 veut	 que	 je	 fasse	 comme	 si	 elle	 n’existait	 pas,	 et	 Tekla	 veut	 que	 je	 l’étouffe jusqu’à	la	faire	disparaître,	mais	si	les	restrictions	existent	pour	une	bonne	raison,	Rena,	c’est	aussi le	cas	des	facultés.	À	quoi	bon	disposer	d’un	tel	don	si	je	ne	le	mets	pas	au	service	de	la	Lumière	? 

Rena	pinça	les	lèvres	en	cherchant	un	argument. 

—	 Jusqu’ici,	 nous	 nous	 en	 sommes	 toujours	 sortis	 sans	 l’aide	 d’une	 intuition	 de	 l’Ombre.	 La puissance	de	la	Lumière	nous	a	toujours	suffi. 

—	Certes,	mais	as-tu	déjà	assisté	à	quelque	chose	de	semblable	auparavant	?	lui	demandai-je	en

levant	le	bras	vers	le	toboggan	et	le	monde	du	dessus.	(Je	ne	lui	dis	pas	que	le	deuxième	signe	du

Zodiaque	 s’était	 accompli,	 mais	 décidai	 de	 la	 mettre	 sur	 la	 piste.)	 Tu	 sais	 que	 nous	 sommes	 les véritables	 cibles,	 n’est-ce	 pas	 ?	 Ces	 mortels	 ne	 sont	 que	 des	 dommages	 collatéraux.	 Les	 Ombres sont	 après	 nous,	 elles	 se	 dirigent	 vers	 le	 sanctuaire,	 et	 elles	 ne	 s’arrêteront	 pas	 tant	 qu’elles n’auront	pas	tué	jusqu’au	dernier	de	tes	enfants. 

Rena	 poussa	 un	 petit	 cri	 d’effroi.	 Je	 grimaçai,	 consciente	 qu’elle	 associait	 chaque	 odeur	 qui planait	dans	l’air	aux	visages	qu’elle	avait	caressés	sous	ses	doigts	chaque	jour. 

—	 Ne	 devrions-nous	 pas	 utiliser	 tous	 les	 outils	 dont	 nous	 disposons	 pour	 éviter	 que	 ça	 se produise	?	insistai-je	d’une	voix	plus	douce,	en	la	voyant	vaciller.	Même	un	instinct	dérivé	de	ma

part	d’Ombre	? 

Sa	réponse	se	fit	attendre,	mais	elle	poussa	finalement	un	long	soupir	qui	fit	onduler	ses	anneaux

dorés. 

—	 Très	 bien.	 Je	 vais	 garder	 le	 silence,	 concéda-t-elle,	 avant	 de	 lever	 l’index.	 Mais	 uniquement parce	que	je	sens	une	pointe	de	vérité	dans	ce	que	tu	dis.	( Et	à	cause	de	la	bague,	pensai-je,	même	si je	 n’avais	 pas	 l’intention	 de	 poser	 de	 questions	 à	 ce	 sujet.	 J’ouvris	 la	 bouche	 pour	 la	 remercier, mais	elle	leva	la	main.)	Et	seulement	pendant	une	courte	durée.	Ensuite…

—	Je	sais,	répondis-je	en	acquiesçant.	Tu	devras	informer	Warren.	Je	comprends. 

—	Oh	non	!	tu	ne	comprends	pas. 

Elle	 secoua	 la	 tête	 et	 retrouva	 sa	 résolution	 farouche.	 Sa	 voix	 bouillait	 de	 crainte,	 et	 de frustration	à	l’idée	de	se	retrouver	ainsi	au	pied	du	mur. 

—	Après	cela,	c’est	toi	qui	devras	le	lui	dire.	Il	décidera	alors	de	ce	qu’il	voudra	faire	de	toi	et de	tes	instincts. 

*	*	*

UN	AUTRE	JOUR	s’écoula	avant	que	Warren	nous	informe	que	le	bataillon	ne	pouvait	rien	faire	pour

aider	 les	 mortels	 de	 Las	 Vegas.	 Ils	 avaient	 passé	 leurs	 journées	 à	 apaiser	 les	 souffrances	 des victimes	retrouvées	vivantes	et	à	cacher	autant	de	cadavres	que	possible. 

Pourquoi	les	cacher	? 

Eh	 bien,	 tout	 d’abord,	 chaque	 corps	 sur	 lequel	 le	 bataillon	 tombait	 devait	 subir	 un	 examen minutieux,	 et	 pas	 du	 genre	 «	 Ouvrez	 la	 bouche	 et	 faites	 Aaah	 ».	 Si	 les	 autopsies	 non	 officielles commençaient	 à	 se	 répandre	 dans	 la	 vallée,	 cela	 risquait	 d’envoyer	 des	 signaux	 d’avertissement aux	autorités	mortelles	et	à	l’Ombre.	En	outre,	en	maintenant	le	nombre	officiel	de	décès	sous	le

compte	attendu,	ils	espéraient	parvenir	à	tirer	un	ou	plusieurs	agents	de	l’Ombre	de	leur	cachette

afin	qu’ils	viennent	aux	nouvelles.	Mais	cela	ne	s’était	pas	produit	;	en	raison	du	recours	aux	initiés dans	de	telles	situations,	je	savais	que	ça	ne	changerait	pas. 

Toutefois,	le	plus	décourageant,	c’était	le	nombre	de	victimes. 

—	 Combien	 ?	 demandai-je,	 le	 souffle	 coupé,	 quand	 nous	 fûmes	 enfin	 tous	 rassemblés	 dans	 la salle	de	briefing. 

Hunter	était	absent	:	il	avait	passé	deux	fois	plus	de	temps	que	ses	collègues	sur	le	terrain	et	en

avait	 vu	 tellement	 qu’il	 n’avait	 pas	 besoin	 d’un	 briefing.	 Tous	 les	 autres	 semblaient	 reposés, douchés	et	calmés,	à	défaut	d’être	joyeux. 

—	Deux	mille	sept	cent	trente	et	un,	annonça	laconiquement	Micah. 

 Un	champ	de	bataille	maudit.	Ensuite,	il	ouvrit	un	carnet	et	commença	à	lire,	traduisant	en	termes profanes	ce	qui	y	était	écrit,	afin	que	nous	puissions	le	comprendre	:

—	 En	 gros,	 ce	 sont	 des	 lésions	 extrêmement	 rapides	 des	 tissus	 corporels	 au	 contact	 d’autre chose.	De	la	nourriture,	peut-être,	en	 raison	 de	 la	 bouche.	 Ou	 alors,	 ça	 pourrait	 être	 une	 sorte	 de maladie	qui	ronge	la	peau,	mais	je	ne	le	pense	pas. 

—	Pas	de	marques	de	brûlures,	donc	?	demanda	Felix	en	se	balançant	sur	les	pieds	de	sa	chaise. 

Micah	secoua	la	tête. 

—	 D’après	 ce	 que	 je	 peux	 en	 voir,	 ça	 ressemble	 plus	 au	 processus	 de	 décomposition	 post-mortem.	On	constate	des	lésions	systématiques	des	tissus	dans	trois	zones	distinctes	:	la	bouche,	les mains	et	les	parties	génitales.	Même	si	aucune,	prise	séparément,	ne	devrait	être	fatale. 

Cela	m’incita	à	réfléchir.	Étrange	que	le	virus	n’affecte	que	trois	parties	du	corps.	Pourquoi	les

mains	?	Était-ce	un	symbole	pour	rappeler	que	nous	n’avons	pas	d’empreintes	digitales	?	Parce	que

les	forces	de	l’Ombre	ne	voulaient	pas	que	les	mortels	découvrent	cette	anomalie	si	un	agent	de	la

Lumière	 venait	 à	 disparaître	 ?	 Peu	 importe	 ;	 il	 fallait	 que	 je	 prenne	 la	 parole,	 que	 je	 fasse comprendre	 à	 Micah	 qu’il	 s’agissait	 d’un	 virus,	 afin	 qu’il	 puisse	 s’atteler	 à	 répondre	 lui-même	 à ces	questions	et	trouver	un	remède. 

Mais	comment	les	informer	sans	trahir	mes	actions…	et	sans	compromettre	ce	que	je	comptais

encore	faire	? 

Pendant	que	j’y	réfléchissais,	Chandra	intervint	:

—	Et	s’il	s’agissait	d’une	attaque	biologique	? 

Je	levai	brusquement	la	tête.  Oui…	Elle	brûle. 

—	 Tu	 veux	 dire,	 comme	 l’anthrax	 ou	 la	 ricine	 ?	 (Micah	 haussa	 les	 épaules	 et	 referma	 son carnet.)	 Une	 attaque	 de	 ce	 type	 affecterait	 sans	 doute	 de	 nombreuses	 personnes,	 mais	 elle commencerait	 dans	 une	 zone	 limitée.	 Ou,	 du	 moins,	 elle	 aurait	 un	 point	 d’origine	 jusqu’auquel nous	 pourrions	 remonter.	 Ces	 victimes	 sont	 dispersées	 dans	 toute	 la	 vallée.	 Différentes	 classes sociales,	différents	lieux	de	travail,	différents	styles	de	vie.	Ils	n’ont	aucun	point	commun. 

—	Rien,	en	dehors	du	fait	qu’ils	vivent	tous	à	Las	Vegas	?	demanda	Felix. 

 En	dehors	du	fait	qu’ils	étaient	tous	regroupés	devant	le	Valhalla	 la	nuit	du	feu	d’artifice…

Micah	passa	la	main	dans	ses	cheveux	d’un	air	songeur. 

—	Il	y	a	bien	une	chose,	en	fait.	Une	similitude	dans	leur	ADN,	une	chaîne	de	chromosomes	qui

pourrait	indiquer	une	propension	à	une	mutation	de	ce	type.	Je	n’ai	pas	eu	le	temps	de	l’étudier	plus en	détail,	mais	je	parie	que	c’est	la	clé	du	mystère.	Il	va	falloir	que	je	retourne	au	labo	pour	m’en assurer. 

Il	agita	nerveusement	les	jambes,	trahissant	son	empressement. 

—	Attends	!	l’interpellai-je,	alors	qu’il	commençait	à	se	lever.	(Ils	me	regardèrent	tous	;	je	me

mordis	la	lèvre	en	réfléchissant	à	toute	allure.)	Qu’en	est-il	du	motif	?	Je	veux	dire,	peut-être	qu’en découvrant	 pourquoi	 les	 forces	 de	 l’Ombre	 ont	 soudain	 décidé	 d’assassiner	 des	 innocents	 en masse,	nous	pourrions	comprendre	comment	ils	l’ont	fait. 

—	Ce	sont	des	agents	de	l’Ombre,	aboya	Chandra.	Est-ce	qu’ils	ont	besoin	d’un	motif	? 

—	Pas	nécessairement,	mais	ils	en	ont	sans	doute	un.	(Je	lui	tournai	le	dos	pour	m’adresser	au

reste	 de	 l’assistance.)	 Je	 veux	 dire,	 même	 si	 vous	 avez	 raison	 et	 qu’ils	 tentent	 de	 m’attirer	 à l’extérieur,	 ça	 me	 semble	 quand	 même	 un	 peu	 extrême.	 Et	 si	 c’était	 un	 galop	 d’essai	 avant	 autre chose	?	Un	truc	de	plus	grande	ampleur	? 

—	 Ce	 n’est	 pas	 leur	 manière	 d’opérer,	 Olivia,	 me	 contredit	 Warren,	 repoussant	 cette	 idée.	 Les humains	 sont	 parfois	 affectés	 par	 nos	 batailles	 paranormales,	 et	 notre	 mission	 consiste	 à	 assurer leur	sécurité	;	mais	les	Ombres	ne	visent	pas	les	groupes.	Sinon,	 pourquoi	 ne	 pas	 s’en	 prendre	 à toute	la	ville	?	Pourquoi	ne	pas	l’avoir	fait	il	y	a	des	années	? 

Je	croisai	les	jambes	et	me	mis	à	battre	du	pied	avec	impatience. 

—	 Tu	 pars	 du	 principe	 que	 les	 Ombres	 aspirent	 à	 l’équilibre,	 comme	 toi.	 Et	 si	 elles	 avaient changé	 d’avis	 ?	 Si	 l’Ombre	 souhaitait	 renforcer	 son	 influence	 sur	 la	 vallée	 ?	 Si	 le	 Tulpa	 voulait nous	anéantir	? 

Chandra	se	gaussa. 

—	On	ne	peut	pas	anéantir	une	ville	entière.	Sans	les	mortels,	les	Ombres	n’auraient	personne	à

influencer,	 personne	 sur	 qui	 exercer	 leurs	 plans	 et	 leurs	 autosuggestions,	 personne	 capable	 de semer	le	chaos	en	leur	nom. 

—	Pas	les	mortels,	Chandra,	poursuivis-je	d’une	voix	cinglante.	Et	si	c’était	une	répétition	visant

les	agents	de	la	Lumière	? 

Un	 silence	 gêné	 s’installa	 dans	 la	 pièce,	 pendant	 que	 chacun	 pesait	 mes	 mots.	 Même	 Warren m’écoutait,	les	yeux	rivés	sur	moi,	comme	s’il	me	voyait	pour	la	première	fois. 

—	 Je	 veux	 dire	 que,	 si	 j’étais…	 (J’allais	 dire	 «	 Ombre	 »,	 mais	 je	 l’étais	 à	 moitié,	 et	 le	 leur rappeler	n’allait	pas	jouer	en	ma	faveur.)	Si	j’étais	un	agent	de	l’Ombre	et	que	je	voulais	me	lancer dans	un	truc	aussi	ambitieux,	je	ferais	un	essai	préalable.	Je	m’assurerais	qu’il	envahisse	ou	infecte efficacement	mes	ennemis. 

—	En	le	testant	sur	des	singes,	murmura	Micah,	l’esprit	en	alerte. 

—	 En	 le	 testant	 sur	 des	 mortels,	 le	 corrigeai-je,	 parce	 que	 toute	 la	 vallée	 était	 concernée	 par l’expérience	de	l’Ombre. 

Tous	gardèrent	le	silence. 

—	Peut-être	que	nous	devrions…

Chandra	s’interrompit,	le	regard	absent. 

—	Continue,	Chandra,	l’invita	Warren. 

—	Je	me	disais	que	nous	devrions	peut-être	tous	remettre	des	échantillons	de	sang	à	Micah.	Tu

sais,	 au	 cas	 où	 il	 s’agirait	 d’une	 arme	 biologique.	 Comme	 ça,	 nous	 pourrions	 nous	 assurer qu’aucun	d’entre	nous	n’est…

 Infecté.	Le	mot	qu’elle	ne	parvenait	pas	à	prononcer	était	sur	toutes	les	lèvres.	Vanessa	et	Felix	se regardèrent.	 Riddick	 et	 Jewell	 en	 firent	 autant.	 Warren	 se	 racla	 la	 gorge	 ;	 tous	 les	 yeux	 se tournèrent	vers	lui	quand	il	hocha	la	tête	d’un	air	approbateur. 

—	C’est	une	bonne	idée.	Tout	le	monde	au	labo	avec	Chandra	pour	une	prise	de	sang.	Je	doute

que	 nous	 ayons	 à	 nous	 inquiéter	 de	 quoi	 que	 ce	 soit,	 mais	 c’est	 le	 meilleur	 moyen	 d’en	 être certains. 

Je	déglutis	en	me	rendant	compte	du	pétrin	dans	lequel	je	venais	de	me	fourrer.	Si	le	virus	était

détectable	 dans	 le	 sang,	 était-ce	 la	 même	 chose	 pour	 l’immunité	 ?	 Après	 tout,	 qu’est-ce	 que l’immunité,	 si	 ce	 n’est	 une	 séquence	 de	 toxine	 rendue	 inoffensive	 ?	 En	 donnant	 mon	 sang,	 me retrouverais-je	de	nouveau	confinée	ici	?	La	biologie	révélerait-elle	le	secret	que	je	m’échinais	à

garder	? 

D’un	autre	côté,	si	mon	sang	était	immunisé	(tout	ce	que	j’avais	à	ce	sujet,	c’était	la	parole	peu

fiable	de	Regan),	je	me	devais	de	l’offrir	à	mon	bataillon	et	à	toute	la	ville.	En	outre,	l’étude	des échantillons	 prendrait	 du	 temps.	 Si	 Micah	 n’était	 pas	 en	 mesure	 de	 découvrir	 ce	 secret	 par	 lui-même	avant	le	matin,	je	me	jurai	de	tout	lui	dire	moi-même.	Mais	l’aube	approchait	à	grands	pas,	et

l’adresse	de	Joaquin	clignotait	comme	un	néon	dans	mon	esprit.	Warren	pouvait	bien	me	boucler

dans	le	sanctuaire	le	 temps	 nécessaire	 pour	 trouver	 le	 remède	 ;	 moi,	 ce	 que	 je	 voulais,	 ce	 que	 je devais	 faire,	 c’était	 mettre	 fin	 à	 la	 vie	 méprisable	 de	 Joaquin	 dès	 ce	 soir.	 Il	 était	 question	 de débarrasser	 le	 monde	 de	 ce	 fléau.	 Je	 quittai	 donc	 la	 réunion	 et	 retournai	 à	 ma	 chambre,	 afin	 de préparer	mon	ultime	escapade	hors	du	Cimetière. 

—	C’est	toi,	Olivia	? 

Je	sursautai	et	posai	machinalement	la	main	sur	ma	hanche,	pour	y	chercher	une	arme	qui	ne	s’y

trouvait	 pas.	 Un	 gloussement	 monta	 dans	 la	 pénombre	 ;	 mon	 cœur	 se	 calma	 assez	 pour	 me permettre	 de	 distinguer	 la	 silhouette	 d’un	 homme	 qui	 s’avançait	 vers	 moi,	 depuis	 un	 passage adjacent.	Il	porta	à	ses	lèvres	une	cigarette	incandescente,	tira	dessus,	puis	disparut	de	nouveau	dans un	nuage	de	fumée. 

—	 Merde.	 Hunter.	 (Une	 main	 sur	 ma	 poitrine,	 je	 m’approchai	 et	 le	 rejoignis	 dans	 l’ombre.) Qu’est-ce	que	tu	fous,	à	traîner	dans	l’obscurité	? 

—	Parce	que	c’est	ça	que	j’ai	l’air	de	faire	?	(Il	laissa	échapper	un	rire	dénué	d’humour,	puis	prit une	 autre	 bouffée	 de	 sa	 cigarette.	 Je	 ne	 savais	 même	 pas	 qu’il	 fumait.)	 Je	 ne	 traîne	 pas	 dans l’obscurité,	ma	chère,	très	chère	Olivia.	Je	m’en	délecte.	Je	me	baigne	en	elle.	Putain,	je…	je	ne	fais qu’un	avec	elle. 

Il	désigna	les	alentours,	puis	appuya	la	tête	contre	le	mur	et	ferma	les	yeux.  Il	ne	baigne	pas	dans l’obscurité,	 pensai-je.	 (Je	 reniflai	 en	 m’approchant	 de	 lui.)	  Il	 se	 noie	 en	 elle…	 en	 elle,	 et	 dans l’alcool. 

—	Je	croyais	que	tu	dormais,	remarquai-je. 

J’étais	inquiète,	parce	que	Hunter	ne	buvait	jamais.	J’ignorais	la	raison	de	sa	sobriété	habituelle, mais	le	fait	qu’il	ait	renoncé	à	l’un	de	ses	principes	les	plus	stricts	me	fit	me	mordre	la	lèvre. 

—	Moi,	dormir	?	(Il	pencha	la	tête	en	avant.)	Noooooon…

Je	lui	relevai	le	menton	avec	précaution	et	vis	que	ce	n’était	pas	juste	la	boisson	qui	l’empêchait

de	 fixer	 mon	 visage.	 Ses	 yeux	 semblaient	 fatigués,	 comme	 s’ils	 ne	 pouvaient	 pas	 supporter	 une autre	vision	épouvantable.	Son	souffle	était	court…	et	son	haleine	répugnante.	C’était	pour	ça	que

je	n’avais	pas	détecté	sa	présence	:	il	était	dépourvu	de	toute	humanité,	ou	presque. 

—	Tu	es	plus	que	bourré. 

—	Tu	as	plus	que	raison. 

—	Allez,	Hunter,	lui	dis-je	en	lui	prenant	les	mains,	je	vais	te	mettre	au	lit. 

—	Absolument.	C’est	là-bas	qu’il	faut	que	j’aille. 

Il	 me	 laissa	 le	 redresser	 sur	 ses	 pieds,	 mais	 sa	 docilité	 tenait	 plus	 de	 la	 reddition	 que	 du consentement.	 Nous	 progressâmes	 à	 travers	 les	 couloirs.	 La	 fumée	 de	 la	 cigarette	 qui	 pendait	 au coin	de	sa	bouche	me	piquait	les	yeux.	Même	s’il	remuait	les	pieds,	j’avais	l’impression	que	ça	lui

était	égal	d’aller	ou	de	venir,	de	rester	ou	de	partir,	de	vivre	ou	de	mourir.	Dire	qu’il	était	éreinté	ne suffisait	même	pas	à	décrire	son	état	de	fatigue. 

—	C’est	ici,	c’est	ça	? 

Je	l’accompagnai	jusqu’à	une	porte,	à	l’étage	des	baraquements. 

—	Mon	petit	chez	moi,	consentit-il. 

Il	expira	par	le	nez	en	appuyant	le	front	contre	le	mur.	C’était	la	première	fois	que	j’entendais	un semblant	de	gloussement	chez	Hunter.	Non	sans	mal,	il	posa	la	main	sur	la	plaque,	puis	manqua	de

basculer	en	avant	quand	la	porte	s’ouvrit.	Nous	titubâmes	à	l’intérieur.	Je	sursautai	quand	un	éclair coupa	la	pièce	en	deux,	accompagné	d’une	pluie	battante	contre	la	fenêtre,	en	face	de	l’entrée. 

 Un	hologramme,	compris-je	en	soupirant.	Nous	avions	la	possibilité	de	programmer	des	images

en	trois	dimensions	sur	les	murs	de	nos	chambres	:	une	prairie	verdoyante,	un	paysage	urbain,	tout

ce	 que	 nous	 voulions	 pour	 personnaliser	 notre	 espace.	 Cependant,	 je	 n’avais	 pas	 activé	 cette fonctionnalité	 dans	 ma	 chambre,	 et	 j’avais	 oublié	 son	 existence,	 jusqu’à	 cet	 instant.	 Un hologramme	 d’une	 douce	 averse	 estivale	 pouvait	 être	 relaxant,	 tout	 comme	 la	 lumière	 d’un réverbère	lointain	se	diffusant	lentement	sur	les	murs,	ou	les	phares	des	voitures	transportant	des

personnes	pressées	de	rentrer	chez	elles,	pour	se	glisser	dans	le	cocon	sûr	et	réconfortant	de	leur

lit. 

Sauf	que	l’ambiance	de	cette	pièce	n’avait	rien	d’accueillant	et	de	chaleureux	:	elle	agressait	les

sens,	telle	une	attaque	furieuse	fondant	du	ciel	meurtri	pour	frapper	la	fenêtre. 

—	Mon	Dieu,	pas	étonnant	que	tu	aies	eu	besoin	de	sortir	d’ici.	C’est…

—	 Atmosphérique…	 termina-t-il	 en	 ouvrant	 les	 bras,	 au	 point	 de	 perdre	 encore	 une	 fois

l’équilibre. 

Je	 le	 laissai	 tituber	 en	 direction	 de	 son	 lit,	 mais	 il	 se	 redressa	 dans	 un	 mouvement	 exagéré	 et m’offrit	un	sourire	tout	aussi	forcé,	auquel	je	répondis	timidement.	Voir	un	héros	soûl	à	ce	point, 

c’était	 comme	 observer	 un	 rhinocéros	 vaciller	 après	 avoir	 reçu	 une	 fléchette	 tranquillisante	 :	 il valait	mieux	ne	pas	se	trouver	à	proximité	lors	de	sa	chute. 

—	J’allais	plutôt	dire	déprimant. 

—	Comment	?	Tu	n’aimes	pas	la	pluie	? 

Il	 s’approcha	 de	 la	 paroi,	 toucha	 la	 fausse	 fenêtre	 et	 en	 ressortit	 les	 doigts	 mouillés.	 Un	 mur d’eau,	compris-je,	tandis	qu’il	frottait	le	bout	lisse	de	ses	doigts. 

—	 J’adore	 la	 pluie,	 murmura-t-il.	 Elle	 me	 donne	 l’impression	 d’être	 petit.	 C’est	 comme	 un baptême. 

La	détresse	dans	sa	voix	me	fendit	le	cœur.	Un	autre	éclair	zébra	la	pièce,	illuminant	les	cernes

sous	 ses	 yeux.	 Mon	 souffle	 m’abandonna	 lorsque	 ses	 épaules	 s’affaissèrent	 ;	 je	 traversai rapidement	la	chambre	pour	passer	mon	bras	autour	de	lui,	dans	un	geste	de	réconfort	plus	que	de

soutien.	Il	se	blottit	contre	moi	:	la	chaleur	de	mon	corps	se	communiqua	au	sien,	et	inversement.	Je l’imaginai	s’insinuer	dans	les	crevasses	gelées	de	son	cœur	et	étreignis	Hunter	une	longue	minute, 

avant	de	reculer. 

Il	m’attira	de	nouveau	contre	lui. 

—	Hunter,	tentai-je,	la	voix	étouffée	contre	son	torse. 

Dieu,	ce	que	sa	peau	sentait	bon,	malgré	l’alcool	et	le	chagrin	qui	suintaient	de	ses	pores…	Je	me

ressaisis	:

—	Lâche-moi. 

Il	me	relâcha	juste	assez	pour	baisser	le	regard	sur	moi.	Ses	yeux	étaient	si	sombres	que	son	teint

hâlé	paraissait	bien	pâle	en	comparaison. 

—	Je	suis	désolé,	Olivia,	mais	tu	es	vraiment	coincée.	Et	c’est	pour	ton	bien. 

Puis	 il	 m’embrassa.	 C’est	 là	 que	 je	 compris	 qu’à	 chaque	 fois	 qu’il	 le	 faisait,	 j’avais	 une impression	 de	 violence.	 Bien	 sûr,	 elle	 était	 tempérée	 par	 la	 chaleur	 et	 la	 douceur	 de	 ses	 lèvres gourmandes,	 mais	 il	 y	 avait	 quelque	 chose	 de	 ferme	 dans	 son	 baiser.	 Une	 détermination	 à s’insinuer,	à	dominer	et	à	conquérir	qui	déclenchait	chez	moi	un	instinct	similaire. 

Mes	 mains	 se	 posèrent	 sur	 lui	 avant	 que	 je	 puisse	 les	 arrêter.	 Nous	 manquâmes	 de	 perdre l’équilibre.	Il	était	ivre	et	avait	une	excuse.	Moi,	j’étais	juste	prise	d’un	désir	urgent	et	irrépressible d’en	goûter,	d’en	sentir	plus.	Nous	nous	écrasâmes	contre	le	mur	d’eau	;	la	vitre	trembla	sous	le

poids	de	nos	deux	corps.	Comme	il	pouvait	résister	à	ma	force,	je	ne	fis	pas	preuve	de	douceur,	me

concentrant	 uniquement	 sur	 mon	 envie,	 tandis	 qu’un	 éclair	 déchirait	 le	 ciel	 derrière	 lui.	 Dans	 la brève	lumière,	je	vis	l’eau	ruisseler	le	long	de	sa	silhouette,	plaquer	ses	cheveux	contre	son	crâne, coller	 son	 tee-shirt	 contre	 son	 dos,	 mouler	 ses	 fesses	 dans	 son	 jean.	 Je	 baissai	 les	 mains	 pour l’attirer	 contre	 moi	 ;	 il	 rejeta	 la	 tête	 en	 arrière	 avec	 un	 gémissement	 presque	 chantant.	 Un	 filet humide	 coula	 sur	 sa	 joue	 gauche,	 et	 je	 l’interceptai	 le	 long	 de	 son	 cou	 avec	 ma	 langue,	 avant	 de remonter	jusqu’à	son	oreille	pour	me	coller	à	lui. 

Ses	mains	étaient	posées	sur	ma	taille,	sous	mon	tee-shirt.	Ses	doigts	lisses	glissèrent	le	long	de

mes	hanches,	puis	s’enfoncèrent	au	creux	de	 mes	reins.	Je	 frissonnai	quand	ils	 descendirent	et	se croisèrent	 pour	 me	 soulever	 par-derrière.	 Hunter	 me	 dominait	 de	 toute	 sa	 hauteur	 désormais,	 la tête	penchée,	ses	lèvres	si	proches	des	miennes	que	je	sentais	son	souffle. 

—	Joanna…

L’entendre	murmurer	mon	prénom	fit	chavirer	mes	sens.	Il	n’était	pas	censé	être	associé	au	sien. 

Pas	 dans	 mes	 rêves,	 pas	 dans	 ma	 vie…	 et	 encore	 moins	 sous	 cette	 averse	 furieuse,	 couvert uniquement	par	les	battements	de	son	cœur	contre	le	mien.	Ça	aurait	dû	être	Joanna	et	Ben.	Comme

ça	l’était	depuis	toujours.	Et	comme	ça	le	serait	jamais. 

Mais	qu’est-ce	que	je	foutais,	à	la	fin	?	Ce	n’était	ni	un	flirt,	ni	un	jeu.	C’était	une	folle	tentative d’échapper	 au	 malaise	 qui	 s’était	 insinué	 au	 plus	 profond	 de	 son	 esprit.	 Je	 me	 dégageai,	 malgré mon	envie	de	m’enrouler	contre	son	corps,	car	je	savais	que	je	ne	trouverais	aucun	salut	dans	ses

bras.	La	même	chose	valait	pour	lui. 

—	Comme	c’est	généreux	de	ta	part,	parvins-je	à	articuler,	lorsque	j’eus	retrouvé	mon	souffle. 

(Je	léchai	le	goût	de	ses	lèvres	sur	les	miennes	et	croisai	son	regard.)	Lâche-moi,	maintenant. 

Sa	 bouche	 se	 tordit	 en	 un	 sourire	 moqueur,	 comme	 si	 je	 venais	 de	 lui	 raconter	 une	 blague. 

Toutefois,	 il	 laissa	 ses	 bras	 retomber.	 Je	 me	 sentis	 désarçonnée	 ;	 libre,	 mais	 entravée	 à	 la	 fois. 

Hunter	 sembla	 s’en	 apercevoir.	 Je	 soupirai,	 secouai	 la	 tête	 et	 me	 dirigeai	 vers	 la	 porte.	 Sa	 voix m’arrêta	au	milieu	de	la	pièce. 

—	Jo. 

Je	me	retournai	avec	méfiance.	Hunter,	seul	membre	de	ce	bataillon	à	connaître	mon	vrai	nom	en

dehors	 de	 Warren	 et	 Micah,	 savait	 également	 qu’il	 ne	 devait	 pas	 l’utiliser.	 Sauf	 qu’il	 l’employait maintenant,	alors	que	nous	étions	seuls,	et	ce	mot	unique	caressait	voluptueusement	sa	langue. 

—	Jo.	Tu	penses	que	je	ne	sais	pas	à	quel	point	tu	as	envie	de	moi	?	Que	je	ne	peux	pas	voir	ce

qui	se	passe	en	toi,	ni	le	ressentir	? 

Je	secouai	vivement	la	tête. 

—	Je	sais	que	tu	le	sais. 

—	Parce	que	tu	me	connais,	toi	aussi.	Nous	sommes	liés	depuis	que	tu	m’as	transmis	l’auréole. 

(Il	fit	un	pas	en	avant,	plus	assuré	désormais.)	Tu	m’as	déjà	laissé	entrer	en	toi. 

Je	ravalai	ma	salive. 

—	Pas	volontairement. 

Il	fit	un	autre	pas. 

—	Tu	n’es	pas	obligée	de	rester	seule. 

Je	 regardai	 le	 mur	 de	 verre	 et	 la	 pluie	 tombante	 pardessus	 son	 épaule.	 Ce	 qu’il	 voulait	 dire, c’était	que	 nous	n’étions	pas	obligés	de	rester	seuls.	Moi,	lui	et	les	émotions	qui	l’avaient	terrassé ce	 soir.	 En	 m’attardant	 un	 peu,	 je	 les	 découvrirais	 toutes,	 mais	 je	 n’étais	 pas	 sûre	 de	 le	 vouloir. 

J’avais	mes	propres	faiblesses,	mes	propres	révélations	à	rechercher. 

—	Hunter,	je…

—	Tu	as	besoin	d’un	allié,	m’interrompit-il,	aussi	sobre	qu’il	le	pouvait.	Quelqu’un	qui	connaît

tes	secrets,	qui	a	vu	ta	part	d’Ombre…	et	qui	t’épaule	malgré	tout.	Warren	ne	le	fera	pas,	tu	sais.	Tu ne	veux	pas	qu’il	apprenne	pour	ta	fille…

—	Ce	n’est	pas	ma	fille. 

Je	commençais	à	être	fatiguée	de	devoir	le	rappeler	à	tout	le	monde. 

—	L’enfant	qui	porte	ton	héritage	dans	son	sang,	si	tu	préfères,	rétorqua-t-il	sèchement. 

Cela	 sonnait	 encore	 pire,	 peut-être	 parce	 que	 c’était	 la	 vérité.	 Un	 jour	 proche,	 j’allais	 devoir l’affronter…	et	agir	en	conséquence.	Je	laissai	ma	tête	retomber	sans	rien	dire.	Quelques	instants

plus	tard,	la	chaleur	de	sa	paume	glissant	le	long	de	mon	bras	fit	naître	une	chair	de	poule	sur	mon flanc.	Sa	main	s’arrêta	sur	mon	épaule	;	son	poids	était	palpable,	rassurant. 

—	Warren	peut	sentir	que	tu	ne	lui	dis	pas	tout,	reprit-il.	Il	attend	que	tu	fasses	un	faux	pas.	Si	la moindre	chose	chez	toi	lui	évoque	l’Ombre,	même	de	loin,	il	te	traitera	en	agent	dévoyé,	comme	il

l’a	fait	pour	son	père. 

Je	me	reculai	vivement	et	serrai	les	poings. 

—	Merci	de	m’associer	à	un	meurtrier. 

—	Ce	n’est	pas	le	cas.	Je	t’associe	à	l’autre	personne	que	Warren	aimait	et	a	tout	de	même	tuée

par	devoir. 

Ses	 yeux	 étaient	 à	 moitié	 fermés	 par	 la	 fatigue	 et	 l’alcool,	 mais	 ce	 que	 j’y	 lisais	 était	 trop calculateur	 et	 trop	 entendu	 à	 mon	 goût.	 Je	 détournai	 le	 regard	 et	 me	 concentrai	 sur	 l’orage	 qui battait	contre	sa	fausse	fenêtre.	J’eus	soudain	l’impression	d’être	dehors,	sous	la	pluie.	Warren	ne faisait	pas	ça,	n’est-ce	pas	?	Traquer	mes	erreurs,	attendre	que	je	merde	? 

—	Écoute,	soupira	Hunter.	Je	veux	t’aider.	Je	vais	garder	le	secret	sur	ton	identité,	ta	fille	et	tes plans	vis-à-vis	de	Joaquin.	Je	peux	le	faire,	tu	sais.	Je	peux	être	le	gardien	de	tes	secrets. 

Il	l’avait	dit	comme	s’il	se	proposait	d’être	mon	esclave	sexuel.	Maudites	soient	ces	lèvres,	cette

voix…

—	En	échange	de	quoi	?	articulai-je,	retrouvant	mon	fidèle	sens	du	sarcasme.	De	mon	lit	? 

Parce	 que	 la	 mention	 du	 père	 dévoyé	 de	 Warren	 n’était	 qu’une	 menace	 voilée.	 Tout	 comme	 la référence	 à	 Ashlyn,	 dont	 Hunter	 avait	 seulement	 connaissance	 grâce	 à	 l’auréole.	 Mes	 paroles étaient	empreintes	de	fiel,	de	colère	brûlante.	Je	me	dis	que	ma	part	d’Ombre	devait	pointer	sous

ma	 peau	 ;	 un	 soupçon	 de	 fumée	 s’élevait	 dans	 l’air	 orageux,	 et	 mon	 regard	 s’était	 sans	 doute assombri,	même	si	je	n’avais	pas	de	miroir	à	portée	de	main	pour	m’en	assurer.	Et	que	je	n’avais

aucune	envie	de	le	faire. 

Je	ne	voulais	pas	non	plus	admettre	que	Hunter	ferait	un	allié	idéal.	Il	avait	plus	de	patience	que

Warren	avec	moi.	En	outre,	il	semblait	capable	de	faire	face	à	cette	part	d’obscurité	en	moi,	alors

que	c’était	au-dessus	de	mes	forces.  Comme	maintenant,	songeai-je	amèrement.	Il	me	contemplait, alors	même	que	j’avais	peur	d’affronter	un	miroir. 

—	Je	n’ai	pas	dit	que	tu	devais	monnayer	ton	corps,	annonça-t-il	prudemment,	décryptant	mon

humeur.	(Il	s’humecta	les	lèvres.)	Contente-toi	de…	le	partager	avec	moi. 

Pas	mal,	la	nuance	sémantique,	non	? 

Je	veillai	scrupuleusement	à	ne	fixer	ni	ses	lèvres…	ni	ses	mains,	ni	ses	yeux.	Ni	le	reste	de	son

corps.	 Parce	 que	 même	 si	 un	 allié	 m’aurait	 été	 bien	 utile,	 ce	 dont	 je	 n’avais	 pas	 besoin	 pour	 le moment,	 c’était	 un	 amant.	 Malheureusement,	 l’offre	 portait	 sur	 tout	 le	 package.	 Je	 relevai	 le menton	et	me	blindai	contre	sa	proposition,	contre	mon	envie.	Contre	sa	compréhension. 

—	Je	l’aime	toujours,	répondis-je	platement. 

Hunter	grimaça.	Il	ne	se	maîtrisait	pas	aussi	bien	que	lorsqu’il	était	sobre.	Une	lueur	de	douleur, 

puis	de	déception,	traversa	son	regard,	alors	qu’un	autre	éclair	illuminait	la	pièce.	Son	expression finit	par	se	fermer. 

—	Raison	pour	laquelle	tu	devrais	le	laisser	partir. 

Bien	 sûr,	 il	 savait	 tout	 à	 propos	 de	 Ben.	 Il	 avait	 découvert	 son	 existence,	 et	 bien	 plus	 encore, quand	 nous	 avions	 échangé	 nos	 souvenirs	 et	 nos	 émotions,	 grâce	 à	 la	 magie	 de	 l’auréole.	 Je pouvais	 comprendre	 pourquoi	 il	 voulait	 de	 nouveau	 ressentir	 tout	 ça.	 Je	 ne	 m’étais	 jamais	 sentie aussi	comprise	que	lors	de	ces	brefs	instants.	Je	n’avais	jamais	été	moins	seule	que	lorsque	Hunter

avait	vu	l’Ombre	en	moi.	Il	ne	s’était	pas	dérobé,	l’acceptant	comme	si	c’était	la	sienne,	à	l’instar de	mes	pensées.	Je	savais	qu’en	échange	d’une	épaule	capable	de	supporter	son	propre	fardeau,	il

m’offrait	de	faire	la	même	chose. 

Sauf	qu’il	était	d’une	humeur	autodestructrice. 

—	 Et	 te	 laisser	 pénétrer	 mon	 corps	 comme	 mon	 esprit	 va	 m’y	 aider	 ?	 tentai-je,	 d’un	 ton faussement	détaché. 

Il	haussa	les	épaules	et	me	réserva	un	sourire	en	coin	inhabituel. 

—	Ça	ne	peut	pas	faire	de	mal. 

—	Tu	sais	que	c’est	faux. 

Toutefois,	 je	 déglutis.	 La	 vérité,	 c’était	 que	 j’aurais	 aimé	 le	 sentir	 en	 moi.	 Inutile	 de	 connaître Hunter	 à	 jeun,	 en	 mode	 super-héros	 sauveur	 du	 monde,	 pour	 deviner	 que	 d’innombrables

possibilités	 m’attendaient	 dans	 ses	 bras.	 Même	 maintenant,	 malgré	 l’odeur	 de	 l’alcool	 et	 sa démarche	légèrement	chancelante,	son	regard	me	transperçait	comme	le	soleil	à	travers	une	loupe. 

 Et	moi,	songeai-je	en	traînant	les	pieds,  je	ne	suis	qu’une	pauvre	petite	chose. 

—	Oublie,	Hunter,	répondis-je,	d’une	voix	plus	dure	que	je	n’aurais	voulu. 

Je	lui	tournai	le	dos,	ouvris	la	porte,	puis	m’échappai	dans	la	lumière	et	la	stérilité	du	couloir.	Je dus	cligner	des	yeux	à	plusieurs	reprises,	tant	la	situation	me	semblait	irréelle.	C’était	une	fin	trop abrupte	à	la	musique	violente	de	l’orage,	à	la	tension	torride	entre	Hunter	et	moi,	à	l’intimité	de	la pénombre.	 Je	 me	 retournai	 une	 seconde	 trop	 tard.	 Il	 m’avait	 suivie	 jusqu’à	 la	 porte	 :	 lorsque	 je levai	 les	 yeux,	 le	 désir	 dans	 ses	 yeux	 avait	 disparu.	 Tout	 ce	 qu’il	 en	 restait,	 c’était	 la	 profondeur froide	des	émotions	auxquelles	il	tentait	de	se	soustraire. 

—	Écoute,	je	suis	désol…

Il	me	referma	brusquement	la	porte	au	nez,	et	le	silence	du	couloir	résonna	dans	mes	oreilles.	Je

finis	par	me	mettre	en	route,	l’écho	de	mes	pas	emplissant	le	néant.	Au	moment	où	j’atteignis	ma

chambre,	mes	pieds	et	ma	respiration	étaient	synchrones,	comme	une	pulsation	régulière,	malgré

mes	battements	de	cœur	sporadiques.	Je	retrouvai	enfin	mon	calme,	les	propositions	indécentes	de

Hunter	n’étant	plus	à	l’ordre	du	jour. 



JE	ME	LANÇAI	après	Joaquin	la	nuit	suivante.	J’aurais	pu	le	faire	plus	tôt,	à	l’aurore,	mais	j’avais	mal dormi	 après	 avoir	 repoussé	 les	 avances	 de	 Hunter.	 J’avais	 rêvé	 que	 je	 faisais	 l’amour	 avec	 Ben, tandis	qu’un	homme	m’épiait	derrière	une	fenêtre	fouettée	par	la	pluie.	J’avais	aussi	retrouvé	mon

ancien	corps.	Cela	aurait	dû	me	rendre	heureuse,	si	je	ne	m’étais	pas	aperçue	qu’une	autre	 femme

s’était	 glissée	 dans	 ma	 peau	 imaginaire.	 Blottie	 contre	 Ben,	 elle	 le	 partageait	 avec	 moi	 dans	 mes songes. 

Je	trouvais	également	poétique	d’attaquer	Joaquin	à	l’heure	où	il	m’avait	agressée,	la	première

fois.	C’était	la	même	période	de	l’année,	la	même	odeur	de	sauge	du	désert	qui	montait	dans	l’air

du	petit	matin,	lorsque	les	gens	raisonnables	dormaient	encore	pour	oublier	leurs	excès	d’alcool	de

la	veille. 

Aussi	passai-je	le	reste	du	temps	à	me	reposer	et	à	échafauder	mon	plan.	Des	cartes	détaillées	de

la	ville	étaient	conservées	dans	la	salle	des	archives,	près	de	l’observatoire	de	Tekla.	J’y	passai	la moitié	 de	 la	 journée	 à	 compulser	 des	 photos	 des	 rues,	 à	 imaginer	 et	 réimaginer	 des	 scénarios d’approche,	d’infiltration	et	de	fuite,	à	étudier	la	maison	de	l’homme	qui	avait	affecté	ma	vie	plus que	tout	autre,	en	dehors	de	celui	qui	m’avait	engendrée. 

Je	 me	 servis	 de	 la	 photocopieuse	 pour	 imprimer	 des	 copies	 des	 rues	 résidentielles	 et	 de	 son domicile,	puis	m’assis	pour	les	observer,	me	disant	que	ce	serait	vraiment	bien	d’utiliser	cette	pièce un	peu	plus	souvent.	Je	connaissais	les	artères	et	les	venelles	de	Vegas	comme	ma	poche	mais,	ici, 

il	 y	 avait	 d’autres	 Vegas	 dans	 les	 journaux,	 les	 livres	 et	 les	 registres.	 Des	 représentations manuscrites	 des	 sites	 originels	 indiens,	 espagnols	 ou	 mormons.	 Ces	 routes	 primitives	 étaient semblables	 à	 des	 fantômes	 disparus	 sous	 les	 rues	 tour	 à	 tour	 splendides	 et	 obscures	 que	 je connaissais.	Un	jour,	je	finirais	par	les	connaître	toutes. 

—	Plus	tard,	dis-je	à	voix	haute,	en	éteignant	les	lumières	et	en	sortant	de	la	pièce. 

Pour	commencer,	j’avais	un	autre	homme	à	transformer	en	fantôme. 



XVI

QUAND	 ON	 S’ÉLOIGNE	 du	  Strip	 par	 l’autoroute	 95	 en	 longeant	 l’ancien	 canal	 et	 le	 dédale bordélique	 du	  Spaghetti	 Bowl,	 on	 atterrit	 dans	 une	 banlieue	 relativement	 récente	 et	 bien	 agencée. 

Là-bas,	le	prix	des	habitations	est	conforme	à	la	cote	du	secteur,	et	les	résidents	veillent	à	ce	que tout	le	monde	le	sache.	Le	long	de	 Summerlin	Parkway,	des	quartiers	entiers	conçus	pour	offrir	aux lotisseurs	 le	 meilleur	 rendement	 possible	 au	 mètre	 carré	 sont	 acculés	 aux	 chaînes	 montagneuses, qui	paraissaient	pourtant	très	éloignées	du	centre-ville.	L’uniformité	des	maisons	garantit	en	outre un	certain	anonymat	:	personne	ne	sait	qui	est	celui	qui	a	été	assez	impoli	pour	rentrer	directement dans	 le	 garage	 d’une	 maison	 semblable	 à	 toutes	 les	 autres	 et	 refermer	 sa	 porte,	 sans	 même	 un	 :

«	Bonjour,	comment	allez-vous	?	»

C’était	dans	l’une	de	ces	banlieues	adossées	à	une	montagne	–	ou	plutôt	à	une	colline	escarpée,	si

on	la	compare	aux	pics	qui	surplombent	la	vallée	–,	que	se	trouvait	la	banale	maison	de	Joaquin.	Le

fait	qu’elle	se	fondait	dans	le	décor	convenait	parfaitement	à	son	propriétaire.	Physiquement,	il	était tout	aussi	quelconque	:	la	plupart	des	gens	passaient	à	côté	de	lui	sans	le	remarquer.	C’était	juste	un homme	de	grande	taille	avec	un	regard	sombre,	une	peau	blême	et	des	cheveux	un	peu	trop	longs

pour	 être	 à	 la	 mode.	 Toutefois,	 comme	 les	 os	 noircis	 par	 la	 décomposition	 sous	 l’enveloppe anodine	de	Joaquin,	le	contenu	de	cette	maison	était	tapi	dans	l’ombre,	prêt	à	surgir	à	la	moindre

occasion. 

Je	 m’arrêtai	 à	 une	 demi-rue	 de	 sa	 parcelle	 pour	 étudier	 les	 fenêtres	 occultées	 d’une	 bâtisse isolée.	Elle	était	beige	clair,	de	plain-pied,	dotée	de	volets	et	d’une	grille	de	sécurité	devant	la	porte d’entrée.	 Dans	 la	 cour	 principale	 s’étendait	 un	 jardin	 sec	 (quel	 bon	 petit	 défenseur	 de l’environnement	 notre	 Joaquin	 faisait	 !),	 en	 parfaite	 harmonie	 avec	 les	 maisons	 voisines.	 Je	 suis sûre	qu’il	aimait	marcher	parmi	les	mortels	qu’il	traquait,	saluer	une	future	victime	en	revenant	de la	 Poste,	 ou	 caresser	 le	 chien	 d’un	 homme	 dont	 il	 avait	 déjà	 marqué	 la	 femme	 comme	 étant	 la sienne.	Je	grimaçai	à	la	vue	d’un	tricycle	coincé	près	de	sa	boîte	aux	lettres,	horrifiée	à	l’idée	que Joaquin	vivait	à	proximité	d’enfants. 

En	sortant	de	ma	voiture,	mon	masque	fermement	positionné	sur	mes	yeux	pour	dissimuler	mon

identité	en	tant	qu’Olivia,	j’avais	engagé	une	flèche	dans	mon	vecteur,	que	je	tenais	prêt	à	l’action, sur	ma	hanche.	La	rue	était	déserte,	mais	j’avais	déjà	choisi	de	m’infiltrer	par	le	flanc	de	la	colline. 

 Le	côté	désolé,	celui	plongé	dans	l’obscurité.  Comme	lorsqu’il	m’a	approchée	la	première	fois. 

Aucune	 odeur	 n’est	 plus	 fraîche	 et	 plus	 pure	 que	 celle	 de	 l’air,	 la	 nuit,	 dans	 le	 désert.	 Le	 sol poussiéreux	était	compact	sous	mes	pieds,	le	ciel	constellé	d’étoiles	s’étendait	au-dessus	de	ma	tête. 

J’évoluais	agilement	entre	les	ronces,	les	rochers,	les	herbes	et	les	pierres,	évitant	les	cactus	acérés dressés	comme	des	sentinelles	épineuses	à	flanc	de	coteau.	Gamine,	j’avais	effectué	de	nombreuses

incursions	 semblables	 dans	 la	 nuit	 désertique,	 l’obscurité	 et	 le	 silence	 absolus	 ajoutant	 à l’excitation	 de	 mes	 escapades	 illicites.	 Joaquin	 considérait	 probablement	 ce	 versant	 de	 colline comme	le	sien,	mais	je	ne	me	démontai	pas	pour	autant.	Je	m’étais	toujours	sentie	chez	moi	dans

les	immenses	plaines	arides	des	Mojaves. 

Le	mur	de	briques	séparant	sa	maison	des	contrées	sauvages	fut	mon	premier	obstacle.	Je	bondis

pardessus	en	un	éclair,	observée	par	l’œil	à	moitié	ouvert	d’une	lune	argentée.	Après	avoir	atterri

sur	un	carré	de	pelouse	miteuse,	je	filai	derrière	un	gigantesque	poivrier,	où	je	restai	une	minute	de plus,	le	temps	de	dompter	mon	cœur	emballé.	Je	rêvais	de	ce	jour	depuis	trop	longtemps	pour	me

laisser	submerger	par	mes	émotions. 

J’approchai	prudemment	de	la	maison,	frappée	par	le	calme	absolu.	C’était	l’été	et,	même	si	les

oiseaux	 s’étaient	 retirés	 pour	 la	 nuit,	 les	 stridulations	 des	 grillons	 auraient	 dû	 adoucir	 le	 silence. 

Pourtant,	rien,	pas	même	un	brin	d’herbe,	ne	bruissait	dans	la	brise	soufflant	de	la	montagne.	L’air avait	 abandonné	 cette	 parcelle,	 chassé	 par	 l’odeur	 prédatrice	 de	 Joaquin,	 comme	 les	 pesticides tenant	les	insectes	à	distance. 

 Ou	tuant	ceux	qui	n’obéissent	pas	à	leur	instinct,	compris-je	en	déglutissant	péniblement.	Je	me glissai	sous	le	porche,	à	l’arrière	de	la	maison.	En	fouillant	dans	ma	ceinture	à	outils,	j’attrapai	un miroir	compact	et	y	jetai	un	coup	d’œil	pour	évaluer	l’angle	qui	refléterait	l’intérieur	de	la	maison. 

Malgré	mon	treillis	noir	et	mon	visage	à	demi	dissimulé	par	mon	masque,	je	dois	reconnaître	que

j’étais	resplendissante.	Je	ne	sais	plus	qui	a	dit	«	Meurs	jeune	pour	laisser	un	joli	cadavre	derrière toi	»,	mais	il	m’aurait	certainement	adorée. 

D’un	 petit	 coup	 de	 poignet,	 je	 balayai	 rapidement	 les	 lieux	 afin	 de	 détecter	 tout	 mouvement	 à l’intérieur.	Rien.	J’inclinai	lentement	 mon	 miroir	 :	 j’aperçus	 un	 canapé	 et	 une	 table	 basse	 dans	 la pénombre	du	salon,	une	télévision	perchée	sur	un	petit	support	rectangulaire	et	des	ombres	(tout	ce

qu’il	 y	 avait	 de	 plus	 normales)	 plus	 ou	 moins	 opaques,	 chassées	 dans	 un	 angle.	 J’entrevis également	 une	 faible	 lueur,	 provenant	 sans	 doute	 d’une	 veilleuse	 laissée	 allumée	 au-dessus	 d’une cuisinière,	dans	la	cuisine	ouverte. 

Je	 reculai	 et	 longeai	 le	 mur	 jusqu’à	 atteindre	 une	 baie	 vitrée.	 Après	 avoir	 rangé	 mon	 miroir, j’agrippai	mon	vecteur	dans	une	main	et	une	lampe-torche	dans	l’autre.	Quelque	chose	me	dit	que

Joaquin	était	si	sûr	que	personne	n’oserait	s’immiscer	dans	son	domaine	privé	qu’il	ne	s’était	pas

donné	la	peine	d’installer	une	alarme.	Ce	que	je	n’aurais	pas	cru,	en	revanche,	c’était	qu’il	omettrait de	verrouiller	la	porte.	La	surprise,	puis	la	méfiance,	me	retinrent	quand	elle	coulissa	en	douceur, sans	même	un	grincement	pour	rompre	le	silence	oppressant. 

 Sale	bâtard	arrogant,	pensai-je	en	l’ouvrant	un	peu	plus.	D’un	mouvement	vif,	je	franchis	le	seuil et	balayai	la	pièce	avec	ma	lampe-torche,	comme	un	projecteur	parcourant	le	ciel	nocturne.	Il	n’y

avait	rien	ici,	à	part	les	objets	que	j’avais	aperçus	par	la	fenêtre.	J’éteignis	donc	ma	lampe,	laissai mes	yeux	s’habituer	à	l’obscurité	et	refermai	la	porte	derrière	moi. 

Après	un	examen	plus	minutieux,	je	découvris	le	bric-à-brac	qui	occupait	la	maison	de	Monsieur

Tout-le-Monde	 :	 des	 journaux	 sagement	 empilés	 à	 côté	 du	 canapé,	 quatre	 télécommandes

différentes	 permettant	 de	 piloter	 la	 même	 télé.	 Typique	 d’un	 homme.	 Près	 d’une	 table	 ovale surmontée	 d’un	 plateau	 en	 verre,	 je	 remarquai	 une	 grosse	 bonbonne	 d’eau	 comme	 celles	 qu’on trouve	dans	les	entreprises,	remplie	de	pièces	de	monnaie. 

 Qui	l’eût	cru	?	Joaquin	économise	sa	mitraille. 

Un	bocal,	plus	petit,	était	posé	sur	une	chaise	en	bois	qui	semblait	destinée	à	un	enfant.	Au	début, je	 supposai	 qu’il	 renfermait	 l’excédent	 de	 bigaille	 de	 la	 bonbonne,	 mais	 le	 contenu	 n’avait	 ni	 la bonne	taille	ni	la	bonne	forme,	sans	compter	que	les	pièces,	normalement,	ne	scintillaient	pas	sous

le	clair	de	lune	comme	des	éclats	de	coquillages.	Je	fourrai	ma	main	à	l’intérieur. 

Je	 compris	 avant	 même	 de	 les	 toucher	 qu’il	 ne	 s’agissait	 pas	 de	 coquillages.	 En	 passant	 ma langue	sur	mes	dents,	je	m’immobilisai	au-dessus	de	la	petite	relique	lisse	qui	miroitait	au	creux	de ma	paume,	débarrassée	de	sa	racine.	Au	moins,	il	avait	lavé	chaque	minuscule	trophée	avant	de	le

déposer	à	l’intérieur.	Je	crispai	les	mâchoires.  Quelle	tâche	fastidieuse.	Je	me	demandai	laquelle	de ces	centaines	de	canines	était	la	mienne. 

—	Arrête,	m’ordonnai-je	en	reposant	la	dent	avec	les	autres. 

Je	n’allais	pas	me	comporter	en	victime	juste	parce	que	je	me	retrouvais	enfin	face	à	l’homme

qui	avait	essayé	de	me	traiter	comme	 telle.	 Toutefois,	 j’étais	 curieuse	 de	 savoir	 ce	 qu’il	 comptait faire,	une	fois	son	bocal	plein.	Un	truc	significatif,	probablement.	Quelque	chose	pour	marquer	le

coup.	Ou	peut-être	qu’il	en	commencerait	simplement	un	autre.	Peut-être	qu’il	continuerait	juste	à

tuer. 

—	Pas	après	ce	soir,	jurai-je. 

Je	me	retournai	avec	plus	de	détermination,	et	moins	de	précautions,	pour	inspecter	le	reste	de

son	logement. 

—	Plus	jamais. 

Trente	 secondes	 plus	 tard,	 j’avais	 ratissé	 la	 cuisine,	 ainsi	 que	 la	 buanderie	 menant	 à	 un	 garage vide.	Après	avoir	fouillé	cette	moitié	de	la	maison,	je	me	concentrai	sur	le	couloir	et	les	chambres qui	 se	 trouvaient	 au	 bout.	 Mes	 pieds	 ne	 firent	 aucun	 bruit	 sur	 la	 moquette	 du	 salon	 ;	 je m’interrompis	le	temps	de	fixer	un	dispositif	de	traçage	sous	le	métal	bon	marché	de	la	table	basse

et	 de	 positionner	 le	 récepteur	 dans	 mon	 oreille.	 Je	 voulais	 être	 avertie	 s’il	 entrait	 dans	 le	 salon alors	que	je	n’y	étais	plus. 

Loin	de	la	lumière	de	la	cuisine,	au	cœur	du	couloir	obscur,	les	odeurs	de	bonbon	carbonisé	et

de	chair	putride	se	renforcèrent.	Je	me	surpris	à	respirer	par	la	bouche	à	petites	bouffées,	tentant	de ne	pas	laisser	la	puanteur	m’envahir.	Les	pièces	de	devant	servaient	de	faire-valoir	et	avaient	autant de	 charme	 qu’un	 plateau	 de	 sitcom	 de	 série	 B.	 C’était	 dans	 cette	 autre	 partie	 de	 la	 maison	 que Joaquin	vivait	réellement	:	son	odeur	pestilentielle	imprégnait	les	murs. 

Je	 progressai	 pas	 à	 pas	 jusqu’à	 trois	 portes	 fermées.	 Je	 les	 étudiai	 tour	 à	 tour,	 puis	 levai	 mon vecteur	en	direction	de	celle	de	droite. 

 Voyons	 voir	 ce	 qui	 se	 cache	 derrière.	 Je	 fléchis	 les	 jambes,	 prête	 à	 semer	 le	 chaos…	 dans	 une pièce	annexe	au	sol	nu.	Le	béton	dépouillé	reflétait	la	lumière	des	lampadaires	qui	filtrait	à	travers les	 lames	 verticales	 des	 stores.	 C’était	 une	 sorte	 d’atelier,	 constatai-je	 en	 me	 redressant.	 Tous	 les outils	semblaient	ordinaires	:	des	scies	sauteuses,	des	perceuses	sans	fil,	un	mur	entier	de	panneaux de	 rangement	 chargés	 de	 marteaux,	 de	 clés	 et	 de	 tournevis	 ordonnés	 par	 taille	 et	 par	 usage.	 Des forets	étaient	sagement	alignés	sur	l’établi,	dans	des	boîtes	en	plastique.	J’étais	prête	à	parier	que les	tiroirs	fermés	à	clé	étaient	aussi	bien	rangés. 

Ce	salopard	aimait	faire	ses	petites	affaires	loin	des	yeux	fouineurs	des	voisins	et	des	passants. 

Intéressant,	sachant	qu’il	n’avait	rien	d’un	fan	de	bricolage. 

Je	retournai	dans	le	couloir	sans	refermer	derrière	moi.	La	porte	numéro	deux,	positionnée	sur

un	mur	intérieur,	semblait	trop	 petite	 pour	 mener	 à	 autre	 chose	 qu’un	 placard.	 Je	 m’avançai	 vers elle	en	tentant	de	me	persuader	que	j’étais	consciencieuse,	que	je	ne	le	faisais	pas	pour	éviter	ce	qui ne	pouvait	être	que	la	chambre	de	Joaquin,	juste	en	face. 

J’ouvris	la	porte	du	placard	à	la	volée	et	n’y	découvris	rien	d’autre	qu’une	ampoule	nue,	dont	la

chaînette	 pendait	 au	 plafond.	 Je	 la	 laissai	 grande	 ouverte	 comme	 la	 première,	 puis	 me	 retournai vers	 la	 porte	 numéro	 trois.	 Celle	 de	 la	 chambre	 de	 Joaquin.	 Je	 n’avais	 vraiment	 aucune	 envie d’entrer	 là-dedans	 ;	 mais	 si	 je	 pouvais	 le	 prendre	 par	 surprise,	 lui	 exploser	 la	 tête	 dans	 son sommeil	pendant	qu’il	rêvait	d’assassiner	des	petites	filles	dans	le	désert	et	de	leur	voler	une	canine à	ramener	chez	lui	en	trophée…	eh	bien,	j’étais	là	pour	ça,	non	? 

Le	souvenir	du	bocal	dans	le	salon	m’incita	à	agir.	J’inspirai	une	grande	goulée	de	l’air	pollué

par	 Joaquin	 pour	 m’en	 emplir	 les	 poumons,	 puis	 retins	 mon	 souffle	 en	 tendant	 la	 main	 vers	 la poignée. 

Un	bruit	de	l’autre	côté	m’arrêta	net. 

Ce	n’était	pas	un	ronflement,	pas	plus	que	le	froissement	des	draps,	mais	un	son	plaintif,	un	léger

gémissement,	suivi	d’un	halètement.	Dans	le	bref	silence	qui	suivit,	j’entendis	clairement	quelqu’un ramper	à	grand-peine	sur	le	sol	de	la	chambre. 

Comme	j’avais	rampé	autrefois,	sur	le	sol	poussiéreux	du	désert. 

J’imaginai	des	corps	minuscules,	des	esprits	en	miettes	et	des	nuits	désertiques	sans	vent	(ainsi

que	 toutes	 ces	 foutues	 dents	 dans	 le	 salon),	 puis	 j’expirai	 l’air	 vicié	 de	 ma	 poitrine	 et	 ouvris	 la porte	 d’un	 coup	 sec.	 Aucune	 jeune	 fille	 aux	 membres	 ensanglantés	 ne	 leva	 vers	 moi	 son	 regard implorant.	Il	n’y	avait	que	moi	et	mes	pensées.	Mes	souvenirs.	À	sa	place,	toutefois,	je	découvris	un autre	occupant,	qui	semblait	vraiment	content	de	me	voir. 

—	 Euh…	 Bon	 chien	 ?	 lançai-je	 en	 croisant	 le	 regard	 d’un	 animal	 doté	 de	 la	 musculature	 d’un ours	et	de	la	férocité	d’un	loup. 

Un	 grognement	 d’avertissement	 monta	 du	 fond	 de	 sa	 gorge	 ;	 la	 profonde	 réverbération	 de	 ce son	vibra	dans	mes	os	immobiles,	comme	 un	 marteau-piqueur	 dans	 du	 béton.	 Ses	 oreilles	 étaient dressées	 en	 avant,	 ses	 yeux	 brillants.	 Je	 n’avais	 aucune	 idée	 de	 la	 race	 de	 chien	 dont	 il	 pouvait s’agir,	en	dehors	de	«	non	amical	».	Il	plissa	les	paupières	quand	je	fis	un	petit	pas	en	arrière	;	ses pupilles	semblèrent	virer	au	rouge,	mais	c’était	peut-être	mon	imagination	qui	me	jouait	des	tours. 

J’étais	sûre	d’une	chose,	toutefois	:	si	les	chiens	pouvaient	parler,	celui-là	aurait	dit	«	miam	». 

Pas	étonnant	 que	 Joaquin	n’ait	 pas	 fermé	la	 porte	 de	 derrière	à	 clé.	 Qui	a	 besoin	 d’un	 système d’alarme,	quand	Cujo	se	cache	dans	la	maison	?	Ce	n’étaient	pas	des	gémissements	de	douleur	que

j’avais	entendus	de	l’autre	côté	de	la	porte	de	la	chambre,	mais	des	cris	d’impatience,	quand	la	bête avait	senti	un	intrus.	Je	déglutis	en	faisant	un	pas	en	arrière,	puis	tirai	de	mon	esprit	le	seul	mot	que j’avais	retenu	d’un	vieux	documentaire	sur	Discovery	Channel	:

—	Pas	bouger,	lui	dis-je	en	allemand. 

Du	 moins,	 c’est	 ce	 que	 je	 pensais.	 J’avais	 probablement	 dit	 «	 Viens	 manger	 »,	 parce	 qu’il s’élança	si	vite	que	ma	vision	se	troubla. 

Je	levai	mon	bras	armé,	mais	trop	tard.	Impossible	d’éviter	le	poids	de	la	bête,	gueule	béante	et

crocs	 dehors.	 Ses	 pattes	 avant	 dotées	 de	 griffes	 acérées	 s’enfoncèrent	 dans	 mes	 épaules.	 Je	 pus seulement	glisser	mes	avant-bras	entre	nous	en	tombant	à	la	renverse,	submergée	par	la	puanteur

de	sa	fourrure	et	de	son	haleine	fétide,	avant	d’atterrir	lourdement	sur	le	sol	du	couloir. 

Quand	ma	tête	heurta	la	plinthe,	des	mouches	noires	envahirent	mon	champ	de	vision.	Je	serrai

les	paupières,	baissai	le	menton	et	croisai	les	bras	devant	mon	visage.	L’animal	tenta	de	viser	mon

nez,	 mais	 referma	 sa	 gueule	 sur	 mon	 bras	 gauche	 à	 la	 place.	 Je	 hurlai	 lorsque	 des	 douzaines	 de lames	 de	 rasoir	 me	 transpercèrent	 la	 peau	 et	 qu’il	 recula	 en	 tirant	 ma	 chair,	 mes	 tendons	 et	 mes muscles.	S’il	avait	disposé	de	plus	de	latitude	pour	se	retourner	dans	l’étroit	couloir,	l’os	se	serait brisé.	Or,	l’espace	entre	lui	et	moi	était	tout	juste	suffisant	pour	que	je	puisse	lever	un	genou.	Je	le lui	enfonçai	dans	le	bas-ventre,	transformant	ses	grognements	féroces	en	un	hurlement	sauvage. 

Génial.	Je	venais	de	le	mettre	en	rogne. 

Il	 s’élança	 encore	 ;	 cette	 fois-ci,	 je	 l’attrapai	 par	 la	 gorge	 et	 agrippai	 sa	 fourrure	 pour	 le	 tirer vers	 moi.	 Alors	 que	 je	 jetais	 mes	 deux	 jambes	 en	 avant	 dans	 un	 grand	 mouvement	 de	 ciseaux,	 il fondit	sur	moi	comme	un	vautour	sur	sa	proie,	puis	se	retourna	dans	les	airs	pour	lancer	une	autre

attaque	avant	d’avoir	atterri.	Je	parvins	tout	de	même	à	me	mettre	à	genoux	lorsqu’il	 s’écrasa	 au

sol	;	quand	son	immense	gueule	s’ouvrit	de	nouveau,	je	fourrai	mon	vecteur	dans	sa	gorge	et	tirai

à	l’intérieur. 

Surprise,	 la	 bête	 se	 débattit.	 Sa	 mâchoire	 se	 referma,	 étouffant	 un	 gémissement.	 Elle	 frissonna comme	 si	 elle	 avalait	 la	 flèche,	 puis	 cligna	 des	 yeux,	 avant	 de	 se	 remettre	 à	 trembler.	 Son	 corps massif	s’étendit	d’une	trentaine	de	centimètres	supplémentaires. 

—	Merde,	maugréai-je,	comprenant	trop	tard	ce	que	je	venais	de	faire. 

Ce	chien	était	pour	Joaquin	ce	que	mon	chat	Luna	était	pour	moi	:	un	gardien.	Il	ne	pouvait	pas

être	 tué,	 mutilé	 ou	 raisonné	 par	 un	 agent	 ennemi.	 Les	 gardiens	 étaient	 entraînés	 depuis	 leur naissance	à	défendre	leur	propriétaire	et	leur	territoire,	à	reconnaître	et	à	attaquer	toute	personne osant	prendre	ce	risque	malgré	tout.	Si	le	rapport	de	forces	vous	semble	inégal,	les	Ombres	ayant

des	chiens	et	nous	des	chats,	eh	bien,	vous	n’avez	pas	vu	Luna	déchiqueter	les	yeux	d’un	agent	de

l’Ombre	 d’un	 seul	 coup	 de	 patte.	 Ne	 souhaitant	 pas	 voir	 ce	 que	 ce	 chien	 était	 capable	 de	 faire	 si l’occasion	se	présentait,	je	me	jetai	sur	lui	en	rebondissant	maladroitement	contre	les	murs	étroits, comme	une	boule	de	flipper	après	un	tilt	gagnant. 

Mon	instinct	me	dicta	de	filer	droit	devant,	dans	l’atelier.	Je	refermai	la	porte	d’un	coup	de	pied, juste	 avant	 que	 le	 molosse	 fonce	 dessus	 et	 la	 heurte	 dans	 un	 bruit	 sourd.	 Elle	 trembla	 sous	 son poids.	Je	ne	pris	pas	la	peine	de	tourner	le	verrou	:	encore	quelques	coups	de	boutoir,	et	le	montant s’arracherait. 

Je	 courus	 jusqu’à	 la	 fenêtre	 et	 écartai	 les	 stores,	 qui	 révélèrent	 une	 alcôve	 murée.	 L’éclat	 de l’ampoule	fluorescente	au	plafond	ressemblait	à	celui	des	lampadaires	de	la	rue,	mais	le	cadre	où

se	trouvait	autrefois	la	fenêtre	était	bouché	par	des	briques.	Ce	sale	bâtard	l’avait	condamnée.	Pas de	fenêtre,	pas	de	sortie. 

Mon	 vecteur	 étant	 inefficace	 dans	 cette	 situation,	 je	 scrutai	 la	 pièce	 à	 la	 recherche	 d’une	 autre arme.	Alors	que	je	venais	d’attraper	le	manche	d’un	tournevis,	la	porte	céda.	Je	pivotai	face	à	deux rubis	brillant	de	haine	posés	sur	moi,	une	gueule	ouverte	et	grondante,	et	des	crocs	aussi	acérés	que des	tisonniers	garnissant	une	mâchoire	surdimensionnée.	Les	genoux	pliés,	je	me	mis	en	position, 

tandis	que	le	chien	se	précipitait	une	nouvelle	fois	sur	moi. 

Voyant,	ou	plutôt	sentant	le	tournevis	dans	ma	main,	il	esquiva	mon	attaque	et	me	fonça	dessus, 

écartant	 violemment	 mon	 bras.	 Nos	 hurlements	 se	 mêlèrent	 lorsqu’il	 planta	 les	 dents	 dans	 mon biceps	 ;	 je	 lui	 décochai	 un	 coup	 de	 boule	 avant	 qu’il	 puisse	 le	 déchirer.	 Il	 claqua	 des	 mâchoires devant	mon	visage	une	fois,	puis	deux,	sa	bave	dégoulinant	sur	ma	poitrine.	Je	reculai	tant	bien	que mal	pour	reprendre	une	position	défensive. 

—	Viens	par	ici,	sale	clebs	pouilleux	! 

Ses	 oreilles	 s’aplatirent	 lorsqu’il	 entendit	 le	 grondement	 dans	 ma	 voix.	 Cette	 fois-ci,	 j’attendis qu’il	passe	à	l’action.	Quand	sa	mâchoire	plongea	dangereusement	près	de	mon	cou	exposé,	je	pris

un	 risque,	 l’un	 de	 ceux	 qui	 pouvaient	 me	 coûter	 une	 main	 sur	 une	 mauvaise	 appréciation.	 Mon poing	disparut	dans	son	immense	gueule	:	je	sentis	ses	dents	effilées	raser	la	douce	peau	 de	 mon

poignet.	 Puis	 je	 retournai	 le	 tournevis,	 pointe	 vers	 le	 haut,	 afin	 de	 le	 ficher	 entre	 la	 mâchoire inférieure	et	le	palais	de	l’animal.	Ses	yeux	s’exorbitèrent	de	douleur,	ses	grognements	frénétiques se	 muèrent	 en	 gémissements.	 Je	 contournai	 rapidement	 l’établi	 et	 le	 renversai,	 avant	 de	 foncer	 à travers	les	vestiges	de	la	porte	arrachée,	vers	la	liberté	toute	relative	du	couloir. 

Les	 gémissements	 me	 suivirent.  Non,	 attend s,	 songeai-je	 en	 inclinant	 la	 tête.  Ce	 sont	 des grognements.  Non,	des	gémissements.	Accompagnés	de	grognements. 

Aussi	 lentement	 que	 la	 Lune	 en	 orbite	 autour	 de	 la	 Terre,	 je	 me	 tournai	 pour	 reporter	 mon attention	 au	 bout	 du	 couloir,	 sur	 le	 salon.	 Où	 un	 autre	 cerbère	 s’avançait	 tranquillement,	 la	 tête basse,	les	yeux	brillants. 

Sans	le	moindre	tournevis	à	portée	de	main,	le	bras	gauche	m’élançant	toujours	après	l’attaque

du	premier	chien,	je	me	précipitai	vers	la	porte	la	plus	proche.	Des	hurlements,	presque	humains

par	 leur	 indignation	 rageuse,	 retentirent	 dans	 le	 couloir.	 Je	 refermai	 le	 placard	 derrière	 moi	 et restai	 debout	 en	 frissonnant	 dans	 l’obscurité,	 tandis	 que	 des	 coups	 de	 bélier	 accompagnés	 de grognements	furieux	montaient	à	l’extérieur. 

À	 tâtons,	 je	 cherchai	 la	 chaînette	 de	 l’ampoule	 au-dessus	 de	 ma	 tête.	 Ma	 main	 tremblait	 si	 fort qu’elle	 glissa	 à	 deux	 reprises	 entre	 mes	 doigts.	 Enfin,	 je	 parvins	 à	 la	 tirer	 d’un	 coup	 sec	 ;	 la lumière	crue	me	força	à	cligner	des	yeux.	J’inspirai	profondément,	puis	retins	mon	souffle	avant

de	 m’obliger	 à	 expirer	 lentement.	 Les	 chiens	 pouvaient	 sentir	 ma	 peur	 dans	 l’air	 :	 cela	 ne	 faisait que	renforcer	leur	excitation.	Je	redressai	mon	masque	avec	autant	de	calme	que	possible	et	le	calai sur	 l’arête	 de	 mon	 nez.	 Je	 commençai	 à	 inspecter	 les	 lieux	 ;	 mes	 yeux	 tombèrent	 sur	 mon	 bras gauche.	Mon	cœur	se	serra. 

 Voilà	pourquoi	ça	fait	si	mal,	pensai-je	en	étudiant	mon	membre	maculé	de	salive	et	de	sang.	Les os	 étaient	 miraculeusement	 intacts,	 mais	 un	 lambeau	 de	 chair	 de	 la	 taille	 d’une	 balle	 de	 base-ball pendait	 quand	 je	 soulevais	 mon	 bras,	 exposant	 les	 muscles,	 les	 tendons	 et	 une	 veine	 qui	 avait réchappé	 à	 l’assaut.	 Cette	 dernière	 pulsait	 gaiement,	 splendide	 bande	 de	 réglisse	 rouge.	 Certes, j’étais	 soulagée	 d’être	 encore	 en	 vie,	 mais	 je	 préférais	 éviter	 de	 contempler	 ce	 carnage	 plus longtemps. 

En	me	servant	de	ma	main	droite,	je	dégrafai	ma	ceinture	à	outils,	laissai	les	poches	glisser	par

terre,	puis	immobilisai	mon	autre	main	à	l’aide	du	cuir	épais.	Mes	gestes	étaient	maladroits,	et	il

me	fallut	un	peu	de	temps	pour	confectionner	une	écharpe	 à	 la	 fois	 solide	 et	 souple.	 Néanmoins, cela	me	donna	une	tâche	concrète	sur	laquelle	me	focaliser,	afin	d’oublier	l’engourdissement	 qui

virait	rapidement	à	la	souffrance.	Lorsque	j’eus	terminé,	mes	mains	avaient	cessé	de	trembler.	Le

chien,	quant	à	lui,	ne	s’acharnait	plus	contre	la	porte. 

 Mon	 bras	 ne	 sera	 plus	 jamais	 le	 même,	 déplorai-je,	 avec	 un	 regret	 bien	 réel.	 Les	 gardiens laissaient	 des	 cicatrices	 ;	 ils	 étaient	 aussi	 mortels	 que	 les	 vecteurs	 sur	 ce	 point,	 même	 si	 Micah pourrait	 sans	 doute	 réparer	 le	 plus	 gros	 des	 dégâts	 grâce	 à	 une	 nouvelle	 opération	 chirurgicale majeure.  À	condition	que	je	survive	assez	longtemps	pour	y	avoir	droit,	me	dis-je	en	fléchissant	les doigts.	Pendant	tout	ce	temps,	le	silence	angoissant	ne	fut	interrompu	que	par	des	geignements	et

des	grattements	intermittents. 

Je	m’adossai	au	mur,	maudissant	ma	stupidité.	J’aurais	dû	attendre	d’affronter	Joaquin	en	dehors

de	son	repaire.	Une	masse	de	 fourrure,	 de	 crocs	 effilés	 et	 d’yeux	 luisants	 venait	 de	 me	 priver	 de mon	 effet	 de	 surprise,	 me	 donnant	 une	 bonne	 raison	 d’enrager.	 Joaquin	 adorerait	 me	 savoir enfermée	dans	son	placard,	à	faire	le	pied	de	grue	en	attendant	ma	mort. 

Je	venais	juste	de	décider	que	je	préférais	servir	de	jouet	à	mâcher	plutôt	que	lui	offrir	une	telle satisfaction,	quand	la	cloison	vibra	derrière	moi.	Je	me	redressai	d’un	coup.	Ma	première	pensée

fut	«	un	 tremblement	de	terre	 ».	Ou	alors	 ils	faisaient	 exploser	 quelque	 chose	 sur	 le	 site	 d’essais nucléaires	 tout	 proche.	 Je	 compris	 rapidement	 qu’aucune	 de	 ces	 possibilités	 n’aurait	 pu	 faire trembler	un	seul	mur.	Je	me	retournai,	posai	la	paume	contre	la	paroi	où	ma	tête	reposait	jusqu’ici, et	appuyai.	Rien.	J’appuyai	encore,	plus	bas,	de	tout	mon	poids.	Il	n’y	avait	aucun	joint	visible	dans les	coins,	aucune	marque	distinguant	ce	mur	de	n’importe	quel	autre. 

Je	pivotai	pour	faire	face	à	la	porte	et	m’adossai	de	nouveau. 

Cette	 fois-ci,	 lorsque	 je	 sentis	 la	 cloison	 remuer,	 je	 l’accompagnai	 et	 poussai	 aussi	 fort	 que possible.	À	l’évidence,	je	ne	connaissais	pas	ma	force	:	le	haut	du	mur	bascula	en	arrière	tandis	que le	bas	m’envoyait	vers	le	haut,	comme	un	tape-cul	s’étendant	sur	toute	la	longueur	du	placard. 

Rétrospectivement,	 j’aurais	 pu	 laisser	 le	 panneau	 me	 projeter	 en	 arrière,	 les	 jambes	 pliées	 au-dessus	 de	 la	 tête,	 afin	 de	 sauter	 de	 la	 plate-forme	 d’une	 simple	 pirouette,	 juste	 avant	 que	 le	 mur reprenne	 sa	 place.	 Mais	 je	 paniquai,	 l’estomac	 vrillé.	 Mes	 membres	 volèrent	 autour	 de	 moi	 ;	 je manquai	de	peu	de	me	coincer	une	jambe	entre	le	plafond	et	l’ouverture	créée	par	le	mouvement	de

bascule.	 Je	 pliai	 les	 genoux	 juste	 à	 temps,	 mais	 l’élan	 me	 propulsa	 en	 avant.	 Je	 glissai	 tête	 la première	le	long	de	la	pente,	avant	de	m’affaler	comme	une	masse. 

—	Aï-euh	! 

Je	 redressai	 mon	 cou	 tordu	 d’une	 manière	 qui	 aurait	 fait	 grincer	 des	 dents	 n’importe	 quel ostéopathe,	 puis	 je	 comptai	 mes	 abattis,	 me	 levai	 prudemment	 et	 tâtonnai	 à	 la	 recherche	 de	 mon vecteur	 en	 examinant	 les	 alentours.	 Il	 n’y	 avait	 rien	 à	 voir…	 au	 sens	 propre.	 J’écarquillai,	 puis clignai	 des	 yeux,	 mais	 l’obscurité	 était	 aussi	 totale	 que	 si	 j’avais	 été	 larguée	 dans	 un	 trou	 noir. 

Joaquin	aurait	pu	se	trouver	à	quelques	centimètres	de	moi,	que	je	ne	l’aurais	jamais	su. 

Cette	 pensée,	 associée	 à	 une	 bonne	 dose	 de	 paranoïa	 à	 la	 perspective	 d’un	 troisième	 chien, m’incita	à	agir.	J’avais	beau	être	aveuglée,	je	n’avais	pas	l’intention	de	retourner	vers	ce	placard	et le	lot	de	crocs	acérés	qui	m’attendait	derrière.	En	me	servant	du	mur	comme	guide,	je	fis	un	pas	en

avant,	 puis	 un	 autre.	 Le	 troisième	 fut	 accompagné	 d’un	 bruissement	 évocateur.	 Bien	 sûr,	 je	 le remarquai	 trop	 tard.	 Alors	 que	 je	 me	 penchais	 en	 avant,	 le	 sol	 se	 déroba	 sous	 mes	 pieds,	 et	 une bouche	 béante	 m’engloutit	 entièrement.	 Je	 tombai	 dans	 le	 vide	 en	 moulinant	 des	 bras,	 prise	 en embuscade	par	un	ennemi	inconnu.	Encore	une	fois. 

Je	commençais	à	me	sentir	persécutée. 

La	dégringolade	ne	fut	pas	longue	:	même	un	enfant	aurait	pu	la	gérer	facilement	sur	un	terrain

de	 jeu.	 Or,	 je	 n’avais	 aucune	 idée	 de	 la	 longueur	 de	 ce	 terrier.	 Quand	 le	 sol	 réapparut	 quelques secondes	plus	tard	sous	mes	pieds,	l’impact	me	scia	les	os,	et	je	m’écroulai	comme	une	poupée	de

chiffon. 

—	Aï-euh	!	répétai-je,	en	le	pensant	réellement	cette	fois-ci. 

Je	m’appuyai	sur	mon	bras	valide	pour	me	redresser,	tenant	l’autre	avec	précaution.	Des	lucioles

furieuses	dansèrent	devant	mes	yeux.	Avec	effroi,	je	les	observai	se	ranger	en	deux	fines	colonnes, 

comme	si	elles	recevaient	leurs	ordres	de	marche	de	l’armée	américaine.	Ma	tête	m’élança	et	mon

bras	 lui	 répondit	 en	 pulsant	 au	 diapason.	 Toutefois,	 je	 formulai	 une	 prière	 de	 remerciement silencieuse	en	m’apercevant	que	les	lumières	n’étaient	pas	juste	un	tour	que	me	jouait	mon	cerveau

cabossé,	mais	un	chemin	menant	plus	profondément	dans	ce	sous-sol	résidentiel. 

Je	 fis	 un	 pas	 prudent	 en	 avant.	 Je	 n’avais	 pas	 trouvé	 Joaquin,	 mais	 j’étais	 tombée	 sur	 un	 truc assez	précieux	à	ses	yeux	pour	qu’il	le	protège	à	l’aide	de	chiens	de	garde,	de	passages	secrets	et

d’un	décor	urbain	en	carton-pâte.	Je	suivis	donc	les	serpentins	lumineux	qui	encadraient	ce	sentier

souterrain	sinueux,	sans	regarder	en	arrière. 

Mes	yeux	s’habituèrent	progressivement	à	la	pénombre.	Je	parvins	à	distinguer	des	formes	et	des

symboles	 sur	 les	 murs	 lisses,	 semblables	 aux	 hiéroglyphes	 d’une	 tribu	 disparue	 bien	 avant l’invention	 de	 l’écriture.	 Je	 connaissais	 certains	 caractères,	 j’en	 avais	 déjà	 vu	 d’autres	 sans	 les comprendre,	 mais	 la	 plupart	 étaient	 entièrement	 nouveaux.	 Même	 s’ils	 n’avaient	 aucun	 sens	 pour moi,	j’avais	assez	étudié	la	mythologie	du	Zodiaque	pour	deviner	qu’ils	racontaient	une	histoire. 

Je	 m’aventurai	 un	 peu	 plus	 loin.	 Or,	 dans	 ce	 labyrinthe,	 «	 plus	 loin	 »	 n’était	 pas	 synonyme	 de

«	plus	profondément	».	En	reportant	mon	attention	sur	mes	pieds,	je	découvris	avec	surprise	que	le

chemin	 remontait	 vers	 la	 surface.  Vers	 la	 montagne,	 pensai-je,	 comprenant	 soudain	 pourquoi Joaquin	 avait	 choisi	 cet	 emplacement.	 Je	 hâtai	 le	 pas	 ;	 après	 un	 dernier	 virage	 en	 forme	 de	 S, l’éclairage	disparut.	Je	fis	halte	devant	une	entrée	taillée	dans	la	roche,	dissimulée	par	des	tentures en	velours	si	épaisses	et	si	noires	que	j’aurais	pu	croire	que	je	venais	de	retomber	dans	le	vide,	si je	 n’en	 avais	 pas	 repéré	 les	 bords.	 Je	 pris	 une	 profonde	 inspiration,	 écartai	 le	 rideau…	 et	 entrai dans	la	pièce	la	plus	somptueuse	sur	laquelle	il	m’avait	jamais	été	donné	de	poser	les	yeux. 

—	Voyez-vous	ça…

En	dehors	du	fait	qu’il	s’agissait	d’une	caverne,	l’endroit	semblait	tout	droit	sorti	d’un	magazine

de	décoration	d’intérieur.	S’il	avait	fallu	consacrer	un	numéro	spécial	à	une	pièce	d’exception,	ça

aurait	été	celle-ci.	L’ensemble	n’avait	ni	queue	ni	tête.	Des	chaises	Art	déco	recouvertes	de	coussins orange	 vif	 trônaient	 près	 de	 statues	 de	 rois	 africains.	 Un	 service	 en	 porcelaine	 de	 Chine	 vintage était	posé	bien	sagement	sur	une	table	plaquée	d’écailles	de	tortue,	tandis	qu’un	lampadaire	doré	à

l’or	 fin	 diffusait	 une	 douce	 lumière	 sur	 des	 ornements	 végétaux	 en	 céramique	 blanche	 et	 corail vernissé.	 Et	 ce	 n’était	 qu’un	 angle	 de	 cette	 pièce	 bondée.	 Partout	 ailleurs,	 des	 tapis	 orientaux recouvraient	les	sols	poussiéreux	de	leurs	motifs	éclatants.	Un	lit	gigantesque	surmonté	d’une	tête

en	 chêne	 occupait	 le	 centre	 :	 les	 draps	 et	 les	 couvertures	 qui	 s’y	 amoncelaient	 formaient	 une luxuriante	vague	de	rayures,	d’imprimés	et	de	couleurs. 

Puis	 je	 levai	 les	 yeux.	 Le	 plafond	 était	 constitué	 du	 sol	 du	 désert,	 même	 si	 des	 siècles d’exposition	à	un	soleil	de	plomb	n’avaient	pas	réussi	à	en	chasser	la	vermine	luisante,	grouillante et	rampante	qui	avait	survécu	aux	ravages	du	temps.	Des	serpents	et	des	lézards,	des	guêpes	et	des

vers,	 ainsi	 que	 des	 vinaigriers,	 croisement	 particulièrement	 infâme	 entre	 une	 araignée	 et	 un scorpion,	 tapissaient	 la	 voûte,	 tels	 des	 chandeliers	 vivants.	 Ces	 macabres	 créatures	 se	 tortillaient sous	la	lumière	de	la	lampe	;	leurs	mouvements	se	dessinaient	en	ombres	chinoises	sur	les	murs,	en

trois	fois	leur	taille. 

J’étais	entourée	de	prédateurs	du	désert.	Malgré	tous	les	ors	présents	dans	la	pièce,	il	ne	pouvait

s’agir	que	du	domicile	de	Joaquin.  Et	lui,	pensai-je	en	observant	un	serpent	tomber	tête	la	première sur	le	sol,  c’est	le	pire	de	tous. 

Je	 dressai	 l’oreille	 dans	 le	 silence	 oppressant	 de	 cette	 tombe,	 et	 compris	 qu’elle	 risquait	 de devenir	la	mienne.	Si	les	choses	tournaient	mal,	il	était	probable	que	personne	ne	me	retrouverait

jamais.	 Je	 resterais	 alors	 enfouie	 dans	 les	 profondeurs,	 murée	 pour	 toujours	 sous	 la	 montagne, avec	 la	 maison	 de	 Joaquin	 pour	 tout	 caveau.	 Je	 ne	 pouvais	 pas	 retourner	 par	 où	 j’étais	 arrivée. 

Quand	 bien	 même	 je	 serais	 parvenue	 à	 bondir	 sur	 la	 pente	 obscure	 et	 à	 faire	 basculer	 la	 plate-forme	 du	 faux	 placard	 à	 sa	 position	 initiale,	 il	 y	 avait	 toujours	 les	 chiens.	 Sans	 compter	 que	 le retour	 de	 Joaquin	 était	 imminent.	 Peut-être	 qu’il	 allait	 se	 terrer	 dans	 le	 sanctuaire	 de	 l’Ombre	 et rejoindre	 cette	 réalité	 à	 la	 faveur	 de	 l’aube,	 ce	 qui	 me	 laisserait	 douze	 heures,	 au	 bas	 mot,	 pour trouver	un	moyen	de	sortir	d’ici. 

En	 regardant	 autour	 de	 moi,	 je	 fus	 persuadée	 du	 contraire.	 Le	 lit	 sculpté	 m’indiquait	 qu’il dormait	ici	au	moins	aussi	souvent	qu’en	haut,	peut-être	même	plus.	Pourquoi	partager	une	rue	et

un	quartier	avec	d’autres,	quand	il	pouvait	avoir	un	pan	de	montagne	pour	lui	seul	?	Joaquin	était

du	genre	solitaire	:	il	préférait	travailler	seul,	vivre	seul	et	tuer	seul.	En	outre,	les	lumières	étaient allumées.	Même	les	têtes	en	l’air	et	les	indifférents	ne	laissaient	pas	leur	maison	éclairée	lorsqu’ils comptaient	s’absenter	plus	de	vingt-quatre	heures. 

 Quelqu’un	d’aussi	prudent	que	Joaquin	ne	peut	pas	avoir	un	bunker	sans	issue	de	secours. 


De	petits	corps	durs	crissèrent	sous	mes	bottes	quand	je	traversai	le	sol	en	terre	battue.	J’écartai les	lourdes	tentures	qui	paraient	les	murs	à	la	recherche	de	portes	dérobées,	puis	soulevai	les	tapis afin	 de	 repérer	 des	 trappes	 menant	 plus	 profondément	 encore.	 Des	 carcasses	 de	 cafards

poussiéreuses	 et	 des	 mues	 de	 serpent	 abandonnées	 étaient	 amassées	 en	 dessous.	 Apparemment, Joaquin	prenait	la	maxime	«	balayer	sous	le	tapis	»	au	pied	de	la	lettre. 

Quand	 je	 me	 redressai,	 mes	 yeux	 se	 posèrent	 sur	 le	 mur	 opposé,	 où	 un	 large	 rideau	 noir coordonné	à	celui	de	l’entrée	était	suspendu,	 formant	 comme	 une	 tache	 d’encre	 sur	 les	 parois	 en pierre	taillée.	Je	le	tirai,	mais	dus	faire	une	pause	avant	de	pouvoir	reprendre	ma	progression. 

Joaquin	passait	peut-être	le	plus	clair	de	son	temps	dans	la	pièce	précédente,	mais	celle-ci	était	sa préférée.	 Fondamentalement	 différente	 de	 la	 première,	 presque	 zen	 par	 ses	 lignes	 austères,	 elle comportait	 une	 simple	 table	 en	 bois	 sur	 tréteaux	 en	 son	 centre.	 Longue	 d’un	 mètre	 quatre-vingt environ,	elle	était	flanquée	d’un	candélabre	à	chaque	extrémité.	Dans	cette	petite	antichambre,	je	ne retrouvai	 aucun	 des	 ornements	 que	 j’avais	 contournés	 pour	 accéder	 jusqu’ici.	 Les	 lumières criardes	avaient	été	remplacées	par	d’imposants	cierges	noirs	installés	à	égale	distance	les	uns	des autres,	 tous	 éteints	 pour	 le	 moment.	 Le	 sol	 était	 nu,	 lui	 aussi,	 mais	 ferme	 et	 doux	 sous	 mes	 pas, patiné	par	le	temps	et	le	passage	:	il	l’entretenait	manifestement	avec	le	plus	grand	soin.	Le	détail	le plus	étonnant,	toutefois,	était	les	niches	qui	couraient	le	long	des	murs,	telles	des	orbites	suivant	le moindre	de	mes	mouvements. 

Je	 coinçai	 le	 rideau	 derrière	 une	 applique	 en	 fer	 forgé	 et	 humai	 une	 odeur	 d’encens	 en m’aventurant	à	l’intérieur.	Pendant	un	moment,	je	me	dis	que	je	me	trouvais	dans	la	plus	vaste	cave

à	 vins	 du	 monde.	 L’endroit	 était	 frais.	 En	 plus,	 constatai-je	 en	 relevant	 la	 tête,	 les	 créatures	 de	 la surface	n’avaient	pas	envahi	cette	partie	de	la	caverne.	Repérant	un	briquet	doré	sur	la	table,	je	le saisis	et	allumai	le	cierge	le	plus	proche	de	la	porte,	que	je	levai	à	hauteur	d’yeux	pour	regarder

dans	l’un	des	interstices	cylindriques.	Des	visions	de	tarentules	et	de	serpents	à	sonnettes	défilèrent dans	mon	esprit.	Aucune	chance	que	je	fourre	la	main	à	l’aveugle	à	l’intérieur.	Mais	les	trous	ne

contenaient	pas	d’insectes,	pas	plus	que	des	bouteilles	de	vin. 

Je	 glissai	 les	 doigts	 à	 l’intérieur	 de	 l’un	 d’eux	 et	 en	 sortis	 une	 pile	 de	 papiers.	 Je	 demeurai interdite,	jusqu’à	ce	que	j’eusse	levé	la	première	page	face	à	la	lumière	pour	y	lire	le	titre. 

—	  L’Alliance	 du	 crépuscule,	 énonçai-je	 à	 voix	 haute,	 en	 passant	 l’index	 sur	 un	 dessin	 qui représentait	deux	agents	de	l’Ombre	se	tenant	par	les	avant-bras. 

Je	 fronçai	 les	 sourcils,	 reposai	 le	 document	 dans	 son	 trou,	 puis	 en	 tirai	 un	 autre.	 Celui-ci s’intitulait	 Feu	noir	 et	 était	 consacré	 à	 un	 agent	 de	 l’Ombre	 nommé	 Quentin	 Black,	 un	 pyromane qui	tendait	des	pièges	aux	pompiers	chaque	printemps,	en	embrasant	simultanément	divers	secteurs

de	la	vallée.	Un	troisième	dépeignait	une	femme	qui	séduisait	les	humains	afin	de	les	inciter	à	se

plier	à	ses	volontés	(vol,	viol,	meurtre),	puis	les	poussait	au	suicide. 

Tous	ces	manuels	de	l’Ombre	remplissaient	des	rangées	et	des	rangées	de	trieurs	en	plastique, 

jusqu’à	 deux	 ou	 trois	 par	 interstice.	 Je	 repérai	 une	 échelle	 d’environ	 quatre	 mètres	 cinquante	 de haut,	 fixée	 à	 un	 rail	 qui	 courait	 sur	 toute	 la	 longueur	 de	 la	 pièce.  La	 bibliothèque	 de	 l’Ombre personnelle	de	Joaquin.	Les	paroles	de	Regan	lors	de	notre	première	rencontre	ressurgirent	dans mon	esprit. 

 Il	aime	être	le	premier	à	lire	les	ouvrages	du	Zodiaque. 

—	Finalement,	même	Joaquin	a	un	petit	passe-temps,	marmonnai-je	en	ouvrant	un	manuel. 

Un	cri,	 suivi	 d’un	rire	 dur	 et	cassant,	 bondit	 hors	 des	pages.	 N’était-ce	 pas	plus	 qu’un	 hobby	 ? 

Parce	 qu’un	 agencement	 de	 ce	 type	 semblait	 excessif	 pour	 un	 simple	 amateur.	 Je	 connaissais	 des collectionneurs	 qui	 conservaient	 leurs	 précieux	 comics	 dans	 des	 pochettes	 plastiques	 et	 derrière des	 vitrines…	 mais	 des	 chambres	 hautes	 comme	 des	 cathédrales	 sous	 la	 montagne	 ?	 C’était	 plus que	 singulier,	 et	 même	 révélateur	 d’une	 obsession	 débordante.  Une	 obsession,	 songeai-je	 en remettant	le	manuel	à	sa	place,  que	Joaquin	ne	veut	dévoiler	à	quiconque.	Intéressant. 

Je	sortis	un	autre	exemplaire	:	même	si	je	repérai	immédiatement	quelque	chose	d’étrange	sur	la

couverture,	il	me	fallut	un	moment	pour	m’apercevoir	que	celui-ci	n’était	pas	l’œuvre	de	Zane	et

Carl. 

 La	Pénombre	de	Philadelphie,	dont	l’action	se	situait	en	Pennsylvanie.	Daté	de	la	semaine	passée. 

Joaquin	devait	les	recevoir	chez	lui	le	lendemain	de	leur	publication,	mais	dans	ce	cas…	(Je	levai

de	nouveau	les	yeux	vers	les	immenses	plafonds	jusqu’auxquels	s’élevaient	les	niches	remplies	de

manuels.)	Il	faisait	de	même	avec	chaque	bataillon	de	l’Ombre	du	pays.	Ce	qui	signifiait	que	tous

les	agissements	des	Ombres	qui	s’occupaient	de	chaque	grande	ville	des	États-Unis	étaient	archivés

ici.	 Dans	 quel	 but	 ?	 Trouvait-il	 des	 astuces	 dans	 ces	 manuels	 ?	 Y	 apprenait-il	 les	 techniques incendiaires	de	Quentin	Black	?	Ou	était-ce	une	simple	distraction	pour	les	nuits	où	il	ne	sortait	pas violer,	assassiner	et	transformer	les	femmes	de	Las	Vegas	en	victimes	? 

—	Sauf	que…	marmonnai-je	en	tapotant	le	mur	frais	du	bout	des	doigts. 

Sauf	 qu’il	 y	 en	 avait	 trop,	 qu’ils	 étaient	 empilés	 et	 protégés	 avec	 trop	 de	 soin,	 et	 qu’ils	 étaient collectionnés	de	manière	bien	trop	obsessionnelle.	Je	traversai	la	pièce	jusqu’à	la	table	sur	tréteaux sur	laquelle	un	seul	manuel	était	posé,	puis	ouvris	ce	dernier	sur	une	page	cornée	qui	signifiait	sans doute	 quelque	 chose	 pour	 Joaquin.	 Je	 ne	 vis	 qu’une	 vignette	 représentant	 un	 combat	 de	 rue	 entre des	agents	de	l’Ombre	et	de	la	Lumière,	dans	une	ville	parcourue	par	une	rivière	sinueuse. 

Il	l’étudiait.	Mais	pour	quoi	faire	? 

Même	 s’il	 était	 extrêmement	 tentant	 de	 m’arrêter	 pour	 enquêter	 davantage,	 je	 ne	 pouvais	 pas courir	 ce	 risque.	 On	 était	 jeudi	 ;	 les	 nouveaux	 manuels	 sortaient	 tous	 les	 mercredis.	 Après	 s’être adonné	avec	délice	à	tous	les	crimes	qu’on	peut	perpétrer	sur	une	période	de	douze	heures,	j’étais

prête	à	parier	une	autre	canine	que	Joaquin	reviendrait	ici.	Ensuite,	il	se	plongerait	dans	ces	pages et	ramènerait	ce	lieu	de	pèlerinage	à	la	vie,	le	remplissant	de	sons,	de	lumière	et	de	couleurs. 

Un	plan	commença	à	germer	dans	mon	esprit.	À	condition	de	trouver	un	endroit	où	me	tapir	si

discrètement	 que	 Joaquin	 ne	 devinerait	 pas	 ma	 présence,	 je	 pourrais	 l’épier.	 Je	 l’attirerais	 dans cette	 chambre	 qui	 constituait	 selon	 lui	 un	 refuge	 sûr	 et	 vénérable.	 Il	 feuilletterait	 des	 pages débordant	de	violence	au	milieu	des	vapeurs	d’encens	et,	une	seconde	plus	tard,	il	rejoindrait	l’au-delà,	assis	sur	sa	chaise,	interloqué.	Je	souris.	Finalement,	l’effet	de	surprise	pouvait	encore	jouer. 

L’antichambre	bondée	était	ma	meilleure	option,	décidai-je	en	soufflant	le	cierge	noir.	Je	quittai

la	 pièce.	 Il	 y	 avait	 des	 douzaines	 de	 niches	 et	 recoins	 dans	 lesquels	 je	 pouvais	 me	 glisser	 :	 une armoire	 anglaise	 antique,	 un	 petit	 espace	 sous	 l’immense	 lit,	 une	 bibliothèque	 remplie	 de	 vieux ouvrages,	même	si	j’allais	avoir	du	mal	à	en	sortir	par	la	suite.	Je	renonçai	à	une	grande	malle	que je	jugeai	trop	inconfortable.	En	plus,	si	Joaquin	verrouillait	le	cadenas,	je	risquais	de	m’enfermer dans	ma	propre	tombe.	J’étudiai	donc	le	reste	de	la	pièce,	dégageant	d’un	coup	de	pied	un	scorpion

grimpant	sur	ma	botte. 

Quelque	part	à	la	surface,	au-dessus	des	montagnes,	le	jour	était	en	train	de	poindre.	Depuis	que

j’étais	un	peu	plus	qu’humaine,	je	sentais	l’arrivée	du	crépuscule	et	de	l’aube	aussi	nettement	que

ma	conscience	s’éveillait	au	début	de	chaque	journée.	En	venant	ici,	je	savais	que	je	ne	pourrais	pas rentrer	au	sanctuaire	à	l’aurore,	mais	je	dus	tout	de	même	refouler	une	once	de	regret.	Elle	disparut quelques	secondes	plus	tard,	quand	le	traceur	que	j’avais	placé	dans	le	salon	se	manifesta.	Le	son

d’un	verrou	qui	coulissait,	d’une	porte	qui	s’ouvrait,	puis	de	clés	jetées	sur	une	surface	dure	(sans doute	 celle	 de	 la	 table	 basse)	 retentit	 douloureusement	 dans	 mon	 oreillette.	 Je	 regardai	 autour	 de moi	avec	une	résolution	retrouvée.	La	découverte	de	ma	déconvenue	avec	ses	clébards	de	malheur

enverrait	certainement	Joaquin	au	pas	de	course	dans	sa	tanière,	pour	s’assurer	que	rien	n’avait	été touché. 

Ce	qui	voulait	dire	qu’il	fallait	que	je	me	dépêche. 

J’arrachai	mon	oreillette	et	posai	les	yeux	sur	un	espace	que	j’avais	considéré	comme	trop	étroit

jusqu’ici.	 Or,	 il	 était	 profond	 :	 il	 me	 permettrait	 d’accéder	 facilement	 à	 l’autre	 chambre,	 pour mieux	me	glisser	derrière	Joaquin	lorsqu’il	s’aventurerait	à	l’intérieur.	Je	m’y	faufilai	en	biais,	me contorsionnant	 pour	 m’y	 engouffrer	 aussi	 loin	 que	 possible,	 puis	 je	 dressai	 mon	 vecteur	 devant moi	en	m’assurant	que	mon	masque	était	bien	en	place.	Ensuite,	je	ralentis	ma	respiration	jusqu’à

ce	que	l’air	autour	de	moi	fût	aussi	pur	qu’un	vent	glaciaire,	et	patientai. 

J’étais	immobile	depuis	trente	secondes,	quand	une	question	me	tarauda	:	si	la	lumière	du	jour	ne

pouvait	 pas	 s’infiltrer	 sous	 terre,	 pourquoi	 était-elle	 de	 plus	 en	 plus	 vive	 ?	 Le	 souffle	 coupé,	 je posai	les	yeux	sur	mon	glyphe	illuminé.	Soudain,	un	bras	solide	comme	un	étau	me	tira	contre	un

corps	que	je	ne	connaissais	que	trop	bien.	Une	main	experte	emprisonna	mes	poignets	et	les	tordit

selon	 un	 angle	 inhabituel,	 ravivant	 la	 douleur	 de	 la	 morsure	 du	 chien.	 Mon	 vecteur	 tomba bruyamment	à	mes	pieds,	inutile. 

—	Regan	m’avait	dit	que	tu	risquais	de	passer	me	voir,	murmura	Joaquin	dans	mon	oreille. 

J’aurais	soupiré,	s’il	m’était	resté	de	l’air.	Au	lieu	de	cela,	je	suffoquai,	submergée	par	la	peur	et l’adrénaline.	Comme	je	l’ai	déjà	dit,	l’effet	de	surprise	pouvait	encore	jouer. 



XVII

ANS	 MON	 VECTEUR,	 je	 n’avais	 aucun	 avantage	 sur	 Joaquin,	 qui	 me	 dominait	 physiquement. 

Après	avoir	essuyé	quelques	coups	de	sa	part	dans	le	visage	et	les	reins	(en	guise	d’avertissement, 

car	 il	 n’essayait	 pas	 encore	 de	 me	 blesser),	 je	 fus	 facilement	 neutralisée.	 Je	 me	 retrouvai rapidement	au	centre	de	la	pièce,	ligotée	sur	une	robuste	chaise	à	haut	dossier,	à	propos	de	laquelle Joaquin	 m’assura	 joyeusement	 qu’il	 s’agissait	 d’une	 authentique	 Louis	 XIV.	 Quelle	 chance	 : j’aurais	détesté	mourir	attachée	à	un	meuble	Ikea. 

Je	recherchai	autour	de	moi	un	objet	que	j’aurais	pu	utiliser	comme	arme,	mais	mes	liens	étaient

si	serrés	que	j’aurais	aussi	bien	pu	porter	une	camisole	de	force.	Je	ne	pouvais	rien	faire	d’autre

qu’attendre	 une	 ouverture	 et	 espérer	 que	 Joaquin	 décide	 de	 me	 relâcher,	 ou	 fasse	 une	 grossière erreur.	Comme	celle	que	je	venais	de	faire. 

Pour	le	moment,	il	se	contentait	de	me	dévisager.	Il	n’avait	pas	retiré	mon	masque	;	j’imagine

que	mon	identité	était	un	autre	trésor	à	garder	pour	plus	tard.	Toutefois,	son	sourire	habituellement lascif	 avait	 disparu,	 car	 cela	 faisait	 longtemps	 qu’il	 ne	 me	 considérait	 plus	 comme	 une	 simple conquête.	 À	 la	 place,	 il	 affichait	 un	 regard	 songeur,	 comme	 si	 j’étais	 une	 énigme	 qu’il	 devait encore	résoudre.	Bien	sûr,	lorsqu’il	s’aperçut	que	je	l’observais,	son	comportement	changea	:	une

lueur	méfiante	brilla	dans	ses	yeux. 

—	Encore	à	la	recherche	d’un	trésor	enfoui,	l’Archère	? 

—	On	dirait	que	tu	en	as	plein,	rétorquai-je	en	désignant	la	pièce	du	regard. 

Tout	mon	corps,	cou	compris,	était	trop	bien	ficelé	pour	bouger.	Les	cordes	me	meurtrissaient	la

peau	et	le	glyphe	sur	ma	poitrine	commençait	à	m’élancer	comme	de	sévères	brûlures	d’estomac, 

même	si	j’essayais	de	ne	rien	en	laisser	transparaître.	Son	glyphe	était	nettement	moins	visible	que le	mien,	ce	qui	m’agaçait	au	plus	haut	point.	De	discrètes	volutes	s’élevaient	de	son	torse,	comme

de	l’encens	tout	juste	consommé. 

—	Oh,	ça	?	dit-il	doucement.	(Il	regarda	autour	de	lui,	comme	s’il	découvrait	sa	caverne	pour	la

première	fois.)	Ce	n’est	pas	un	trésor.	C’est…	du	réconfort,	rien	de	plus. 

—	Comme	ton	sanctuaire	littéraire	à	côté	? 

—	Ah	oui.	Je	me	demandais	comment	tu	le	trouverais.	Tu	as	passé	pas	mal	de	temps	ici,	ajouta-t-

il.	 (Manifestement,	 ça	 l’ennuyait.)	 J’ai	 presque	 abandonné	 ma	 tanière	 pour	 découvrir	 ce	 que	 tu manigançais,	même	si	j’avais	déjà	deviné	en	quoi	ma	salle	de	référence	pouvait	t’intéresser.	Peut-

être	 que	 tu	 aimerais	 m’emprunter	 quelques	 manuels	 pour	 une	 petite	 lecture	 ?	 Mais	 j’insiste	 pour que	tu	remettes	tout	à	sa	place.	Il	m’a	fallu	une	éternité	pour	tout	organiser. 

—	Non	merci,	déclinai-je	sèchement.	Tu	sais	pourquoi	je	suis	ici. 

—	Oui.	Pour	me	traquer,	annonça-t-il	en	écarquillant	exagérément	les	yeux. 

Il	rit	;	je	ne	pus	pas	lui	en	vouloir.	J’aurais	fait	la	même	chose	si	nos	rôles	avaient	été	inversés. 

Parfois,	l’ironie,	ça	craint	vraiment. 

—	Tu	t’es	très	bien	débrouillée.	Sans	l’aide	de	Regan,	je	doute	que	tu	m’aurais	retrouvé. 

Je	me	hérissai	en	l’entendant. 

—	Peut-être	pas	ici.	Peut-être	pas	maintenant.	Mais	je	t’aurais	tout	de	même	trouvé. 

—	Très	certainement.	(Il	s’adossa	contre	une	table	de	ferme	recouverte	de	bibelots	datant	de	la

guerre	 civile,	 puis	 croisa	 les	 chevilles.)	 Une	 fois	 l’ensemble	 de	 ton	 bataillon	 éradiqué	 par	 la maladie.	Une	fois	toute	la	population	de	la	vallée	décimée,	et	ça	peut	arriver	du	jour	au	lendemain, désormais.	 (Il	 se	 pencha	 vers	 moi,	 si	 près	 que	 je	 louchai	 presque	 et	 que	 son	 souffle	 chargé	 me réchauffa	 les	 joues.)	 Au	 fait,	 les	 sévices	 que	 tu	 as	 infligés	 à	 mes	 adorables	 toutous,	 là-haut,	 je compte	te	les	rendre	au	décuple. 

Je	déglutis	en	pensant	aux	tournevis	;	Joaquin	perçut	mon	trouble	et	inspira	de	manière	théâtrale. 

Je	 lui	 souris	 et	 laissai	 ma	 part	 d’Ombre	 transparaître,	 mêlant	 mon	 odeur	 de	 cendre	 fraîche	 à	 la puanteur	du	miel	brûlé	et	des	fruits	pourris.	Joaquin	sursauta	en	se	rappelant	qui	était	mon	père	; 

pour	la	première	fois,	il	me	donna	l’impression	d’être	acculé. 

Peut-être	disposais-je	d’une	arme,	après	tout. 

—	Mon	père…

J’allais	dire	«	Mon	père	a	interdit	qu’on	me	tue,	n’est-ce	pas	?	»,	mais	Joaquin	ne	m’en	laissa	pas

l’occasion.	Ses	traits	se	durcirent,	trahissant	sa	résolution.	Son	expression	me	sembla	encore	plus

effrayante,	dans	cette	pièce	dorée	et	infestée,	qu’elle	l’avait	été	sous	le	clair	de	lune	du	désert	une décennie	plus	tôt.	Je	refermai	vivement	la	bouche,	consciente	que	j’étais	allée	trop	loin,	mais	c’était trop	tard. 

—	Ton	père,	je	l’emmerde. 

Il	chargea	comme	un	taureau,	les	poings	serrés.	Je	tentai	de	me	pousser	sur	le	côté,	mais	ce	bon

vieux	 Louis	 faisait	 des	 meubles	 sacrément	 costauds.	 Joaquin	 fondit	 sur	 moi	 comme	 l’éclair	 et m’agrippa	les	cheveux	si	fort	que	des	larmes	me	montèrent	aux	yeux.	Les	ongles	de	son	autre	main

s’enfoncèrent	 dans	 mon	 épaule	 tandis	 qu’il	 me	 maintenait	 fermement	 contre	 le	 bois	 de	 la	 chaise, m’envoyant	 de	 douloureuses	 décharges	 le	 long	 de	 la	 colonne	 vertébrale.	 Ensuite,	 ses	 lèvres	 se posèrent	 sur	 les	 miennes,	 fines,	 poisseuses,	 avides.	 Sa	 langue	 trouva	 son	 chemin	 derrière	 mes dents.	Cette	intrusion	me	rappela	les	lézards	frétillant	au-dessus	de	nous,	les	vers	se	tortillant,	les serpents	glissant	à	travers	les	racines	couvertes	de	terre	et	le	gravier	chauffé	par	le	soleil.	Paniquée et	 dégoûtée	 à	 la	 fois,	 je	 fus	 saisie	 d’un	 haut-le-cœur	 quand	 sa	 salive	 pénétra	 dans	 ma	 bouche,	 sa puanteur	de	mort	coulant	le	long	de	ma	gorge. 

Il	finit	par	reculer,	les	traits	déformés	par	un	étrange	mélange	de	triomphe	et	de	crainte.	Son	air

victorieux	 disparut	 dès	 que	 je	 me	 raclai	 la	 gorge	 et	 crachai,	 les	 sourcils	 froncés.	 Sa	 salive	 aux relents	d’égout	me	souillait	la	bouche,	ses	émanations	toxiques	me	brûlaient	la	muqueuse	du	nez. 

J’avais	 besoin	 d’un	 verre	 d’eau,	 et	 fissa.	 Non,	 en	 fait,	 j’avais	 besoin	 d’un	 vaccin	 antitétanique. 

Mieux	encore,	d’une	bonne	rasade	d’alcool	pur	pour	désinfecter	mes	sens…	et	d’un	truc	capable	de

rafraîchir	le	brasier	qui	consumait	ma	poitrine,	là	où	mon	glyphe	roussissait	ma	chemise.	Bordel, 

qu’est-ce	que	ça	faisait	mal	!	Je	me	concentrai	sur	cette	douleur	afin	de	garder	les	pieds	sur	terre. 

—	Comment	?	m’indignai-je. 

Joaquin	 me	 fixait,	 dans	 l’expectative.	 Je	 crachai	 de	 nouveau.	 Il	 plissa	 les	 yeux	 et	 se	 pencha légèrement	 vers	 moi.	 Sa	 bouche	 se	 tordit,	 mais	 il	 retint	 ses	 mots	 comme	 s’il	 attendait…	 quelque chose. 

 Il	attend	ta	mort,	oui	! 

Je	m’immobilisai,	avant	de	prendre	un	air	à	la	fois	curieux	et	prudent.	Je	forçai	le	trait	pour	qu’il puisse	 voir	 mon	 expression	 sous	 mon	 masque,	 puis	 me	 mis	 à	 suffoquer	 et	 à	 m’étrangler,	 en	 me balançant	d’avant	en	arrière…	juste	pour	renforcer	l’effet.	Joaquin	se	pencha	en	avant	pour	mieux

admirer	 chaque	 spasme	 de	 mon	 corps,	 la	 salive	 qui	 coulait	 au	 coin	 de	 ma	 bouche	 et	 mes	 yeux révulsés.	 Seul	 le	 blanc	 de	 mes	 globes	 oculaires	 était	 visible	 quand	 je	 laissai	 ma	 tête	 retomber. 

J’entendis	un	grognement	étouffé	monter	en	lui,	non	pas	de	regret	ou	d’empathie,	mais	d’orgasme, 

comme	s’il	venait	de	jouir	et	se	délectait	après-coup…	ou	s’il	était	sur	le	point	de	le	faire. 

Je	me	redressai	et	souris. 

—	J’adore	te	faire	marcher…

Ses	traits	se	crispèrent	;	ses	narines	se	dilatèrent.	L’odeur	pourrie	de	sa	colère	et	de	son	embarras m’envahit.	 Il	 ne	 reprit	 pas	 le	 contrôle	 aussi	 rapidement,	 cette	 fois-ci.	 Son	 glyphe	 s’était	 remis	 à fumer.	 Je	 vis	 sa	 main	 droite	 trembler	 lorsqu’il	 recula,	 feignant	 la	 nonchalance,	 afin	 de	 retrouver ses	 esprits	 face	 à	 cette	 évolution	 imprévue.	 Regan	 lui	 avait	 peut-être	 confié	 que	 je	 viendrais	 le trouver,	mais	elle	avait	oublié	de	mentionner	mon	immunité	vis-à-vis	du	virus. 

—	 Tu	 as	 lu	 la	 rubrique	 nécrologique,	 dernièrement	 ?	 me	 demanda-t-il	 sur	 un	 ton	 badin,	 en s’adossant	de	nouveau	au	mur. 

Après	 avoir	 attrapé	 un	 antique	 coupe-papier,	 il	 entreprit	 de	 se	 curer	 les	 ongles.	 Mes	 yeux	 se posèrent	furtivement	sur	mon	vecteur	à	ses	pieds.	Mes	doigts	se	contractèrent,	mus	par	l’envie	de

s’enrouler	autour	de	lui.	Je	détournai	le	regard	trop	tard	:	le	grand	sourire	de	Joaquin	revint,	même s’il	fit	mine	de	n’avoir	rien	remarqué. 

—	 C’est	 fascinant,	 vraiment,	 poursuivit-il.	 Des	 couples,	 jeunes	 et	 vieux.	 Des	 amants,	 hétéros	 et gays,	 noirs	 et	 blancs.	 Avec	 ce	 virus,	 nous	 avons	 trouvé	 un	 fantastique	 moyen	 de	 mettre	 tout	 le monde	sur	un	pied	d’égalité.	Le	plus	formidable	de	tous,	même,	sachant	que	les	mortels	comme	les

surhumains	y	sont	sensibles. 

—	Mais	pas	toi. 

—	Mais	pas	moi.	Et	toi	non	plus,	apparemment. 

Il	 haussa	 un	 sourcil	 perplexe,	 m’invitant	 à	 développer.  Pourquoi	 pas,	 me	 dis-je.	 Parler l’empêcherait	peut-être	de	se	livrer	à	d’autres	activités.	La	torture,	le	viol	et	le	meurtre	me	vinrent immédiatement	à	l’esprit. 

—	Regan	m’a	embrassée,	expliquai-je,	sans	la	moindre	émotion. 

—	Cette	pute.	(Joaquin	secoua	la	tête,	presque	tristement.)	Tu	sais,	Regan	a	refusé	de	me	dire	qui

tu	es	sous	ce	truc.	Elle	voulait	garder	cette	petite	pépite	pour	elle. 

Ses	yeux	s’attardèrent	sur	mon	visage,	mais	il	n’essaya	pas	d’ôter	mon	masque.	Je	savais	qu’il	se

réservait	 ce	 plaisir	 pour	 plus	 tard,	 quand	 ça	 aurait	 de	 l’importance,	 quand	 ça	 lui	 permettrait	 de parfaire	mon	humiliation.	Bien	sûr,	il	avait	tout	son	temps	pour	ça. 

Je	déglutis,	mais	parvins	à	garder	une	voix	ferme. 

—	Oui,	on	dirait	qu’elle	assure	bien	ses	arrières. 

—	 C’est	 une	 belle	 salope.	 Manipulatrice.	 Intrigante.	 Une	 parfaite	 Ombre	 en	 devenir.	 (Il	 sourit, comme	un	père	fier	médusé	par	les	derniers	exploits	de	sa	progéniture.)	En	fait,	vous	avez	quelque

chose	d’extrêmement	intéressant	en	commun. 

S’il	s’attendait	à	ce	que	je	lui	demande	quoi,	je	fus	ravie	de	le	décevoir.	Non	seulement	j’avais

mordu	à	l’hameçon	de	Regan,	mais	 j’avais	 gobé	 la	 ligne	 et	 les	 plombs	 avec.	 Du	 coup,	 je	 n’avais pas	spécialement	envie	de	l’entendre	évoquer	nos	similitudes.	Ce	que	Joaquin	savait	parfaitement. 

—	Vous	êtes	toutes	les	deux	des	marionnettes,	poursuivit-il	en	tapotant	le	coupe-papier	contre	sa

cuisse.	(Il	s’approcha	de	moi,	lentement,	cette	fois-ci.)	Et	aucune	de	vous	n’en	a	conscience.	Bien

sûr,	 c’est	 ce	 qui	 est	 encore	 plus	 fascinant.	 Une	 vraie	 tragédie	 shakespearienne.	 Ou	 s’agit-il	 d’une comédie	? 

Il	 m’enjamba	 et	 s’assit	 sur	 mes	 genoux	 pour	 se	 blottir	 contre	 moi,	 pesant	 de	 tout	 son	 poids. 

Merde.	Il	allait	le	faire. 

 Je	 peux	 survivre	 à	 ça,	 pensai-je.	 Je	 l’avais	 déjà	 fait	 et	 je	 le	 pouvais	 encore.	 Même	 s’il	 me pénétrait	physiquement,	ce	qui	semblait	probable,	il	n’entrerait	pas	dans	mon	esprit.	Pas	cette	fois. 

Je	serrai	les	dents	;	même	si	mon	estomac	se	noua	à	la	pensée	de	son	odeur	immonde	envahissant

mon	corps,	je	gardai	la	tête	haute. 

—	Je	t’ai	manqué	?	murmura-t-il. 

Il	 me	 détailla,	 avant	 de	 poser	 les	 yeux	 sur	 ma	 poitrine.	 Mon	 cœur	 se	 serra,	 mon	 glyphe	 pulsa douloureusement. 

—	Autant	qu’une	infection	urinaire,	sifflai-je	entre	mes	dents. 

Il	plongea	son	coupe-papier	dans	mon	bras	blessé.	Lorsque	mes	hurlements	cessèrent,	il	reprit

son	laïus. 

—	Évidemment	que	je	ne	t’ai	pas	manqué.	Comment	l’aurais-je	pu	?	Après	tout,	je	suis	toujours

avec	toi,	pas	vrai	?	Dans	ton	esprit,	derrière	tes	pupilles	quand	tu	te	regardes	dans	le	miroir.	Je	suis ta	première	pensée	lorsque	tu	te	réveilles	le	matin…	et	la	dernière	quand	tu	te	couches	le	soir. 

Bon	sang,	comment	en	étais-je	arrivée	là	?	Après	tant	d’entraînement	et	de	préparation,	après	ma

métamorphose	 en	 super-héroïne,	 merde	 alors	 !	 Voilà	 que	 je	 me	 retrouvais	 dix	 ans	 en	 arrière. 

Clouée	sous	le	poids	de	cet	être	maléfique.	Impuissante.	Encore	une	fois. 

 Non	 !	 Je	 ne	 suis	 pas	 une	 victime	 !	 Peu	 importe	 ce	 qu’il	 m’a	 fait,	 je	 ne	 vais	 pas	 le	 laisser	 me persuader	que	j’en	suis	une. 

Alors,	pourquoi	souhaitais-je	soudain	être	morte	? 

Un	gémissement	m’échappa	à	cette	réflexion. 

Joaquin	l’entendit	et	se	pencha	vers	moi.	Il	s’immobilisa	un	long	moment	avant	de	me	lécher	le

visage,	en	commençant	sous	ma	mâchoire	inférieure,	et	en	terminant	sur	ma	joue,	juste	sous	mon

masque.	Sa	langue	joua	brièvement	avec	son	contour,	comme	si	elle	en	cherchait	l’entrée. 

Je	fis	tout	mon	possible	pour	ne	pas	hurler. 

 Pas	encore	!	Pas	encore	!	Pas	encore	! 

Il	 recula	 un	 peu,	 mais	 ne	 m’accorda	 aucun	 sursis	 et	 colla	 son	 aine	 contre	 la	 mienne.	 Je	 savais déjà	qu’il	était	en	érection. 

—	 Dis-moi,	 annonça-t-il,	 presque	 amoureusement.	 Aux	 heures	 les	 plus	 sombres	 et	 les	 plus

intimes,	quand	personne	ne	te	regarde,	qu’il	n’y	a	que	toi	et	ton	attraction	irrésistible	pour	moi…

(Il	s’interrompit,	le	temps	que	je	lève	les	yeux	vers	lui.)	Tu	te	caresses	? 

Je	sursautai	:	c’était	précisément	la	réaction	qu’il	attendait.	Son	rire	déferla	sur	moi	comme	un

violent	 orage	 d’été,	 me	 fouettant	 la	 peau.	 Je	 n’avais	 aucun	 endroit	 où	 m’abriter.  Oh,	 mon	 Dieu. 

J’aurais	dû	écouter	Warren.	Je	n’aurais	pas	dû	quitter	le	sanctuaire.	Je	n’aurais	jamais	dû	essayer	de faire	 cavalier	 seul.	 Je	 voulais	 me	 venger	 à	 tout	 prix…	 mais	 maintenant	 qu’il	 était	 trop	 tard,	 je compris	que	j’allais	le	payer	cher. 

—	 J’adore	 quand	 tu	 es	 prévisible,	 Joanna,	 gloussa-t-il	 en	 me	 caressant	 les	 bras	 du	 bout	 des doigts.	(On	aurait	dit	des	vers	et	des	serpents,	et	toutes	ces	choses	rampantes	qui	vivaient	dans	sa grotte.	 Je	 me	 mis	 à	 trembler	 malgré	 moi.)	 Les	 personnes	 prévisibles	 sont	 les	 plus	 divertissantes. 

Elles	sont	moins	stimulantes,	certes,	mais	je	n’ai	jamais	été	du	genre	à	agir	par	défi. 

Non,	en	effet.	Il	agissait	pour	le	plaisir	que	lui	procurait	la	vue	de	sa	victime	l’implorant,	hurlant et	 pleurant.	 Et	 plus	 encore,	 pour	 l’humilier.	 Si	 je	 ne	 l’avais	 pas	 déjà	 su,	 je	 l’aurais	 deviné	 à	 la manière	 dont	 il	 avait	 exprimé	 ses	 pensées,	 me	 sondant	 avant	 de	 me	 classer	 avec	 le	 reste	 de	 ses victimes,	 comme	 si	 je	 n’avais	 rien	 de	 spécial	 à	 ses	 yeux.	 J’étais	 juste	 un	 autre	 corps,	 une	 autre canine	dans	son	bocal. 

Or,	 il	 avait	 raison	 sur	 une	 chose	 :	 j’étais	 prévisible.	 C’était	 ce	 que	 Warren	 et	 les	 autres prétendaient,	ce	sur	quoi	Regan	s’était	appuyée.	Sans	compter	mon	arrogance	qui,	même	pour	une

héroïne,	ne	pouvait	aboutir	qu’à	un	résultat	:	ma	capture. 

Je	me	concentrai	donc	pour	ne	pas	pleurer,	hurler	ou	implorer,	tout	en	refoulant	une	question	:

pourquoi	est-ce	que	je	n’avais	pas	compris	ça	cinq	minutes	plus	tôt	? 

—	Le	Tulpa	te	tuera,	chuchotai-je,	la	bouche	aussi	sèche	et	craquelée	que	le	plafond	sableux	au-

dessus	de	nous. 

Je	 venais	 d’abattre	 ma	 dernière	 carte.	 Je	 fermai	 les	 yeux	 en	 prononçant	 ces	 paroles	 :	 jamais	 je n’aurais	 pensé	 avoir	 à	 les	 utiliser	 un	 jour.	 Je	 me	 refusais	 à	 l’admettre,	 mais	 c’était	 la	 vérité,	 et Joaquin	le	savait. 

Il	 ne	 répondit	 pas.	 Troublée	 par	 son	 silence,	 je	 rouvris	 les	 paupières	 et	 vis	 Joaquin	 qui	 me dévisageait	d’un	air	contrit. 

—	Ma	vie,	finit-il	par	dire,	consiste	à	découvrir	précisément	ce	qui	fait	le	plus	de	mal	aux	gens. 

Une	 fois	 que	 j’ai	 trouvé	 cette	 faille	 capable	 de	 briser	 l’âme	 d’un	 humain,	 je	 m’en	 sers	 pour l’obliger	 à	 me	 supplier	 de	 lui	 faire	 du	 mal.	 C’est	 comme	 un	 échiquier	 géant,	 vraiment.	 Je	 me positionne	 au	 bon	 endroit,	 j’attends	 mon	 heure,	 je	 patiente	 jusqu’à	 ce	 que	 mon	 opposant	 se fourvoie,	 et	 puis	 je	 regarde	 la	 surprise	 naître	 sur	 son	 visage,	 lorsqu’il	 se	 rend	 compte	 qu’il	 se trouve	pile	à	l’endroit	qu’il	prétendait	vouloir	éviter. 

Il	 se	 frotta	 contre	 moi	 pour	 illustrer	 ses	 propos,	 s’excitant	 langoureusement	 contre	 mes vêtements,	 dévoyant	 cette	 caresse	 habituellement	 sensuelle.	 Toutefois,	 ce	 furent	 ses	 paroles	 qui accélèrent	 ma	 respiration.  Putain,	 Jo,	 ne	 le	 laisse	 pas	 te	 pénétrer	 ! 	 Sauf	 que	 ce	 n’était	 plus	 un ordre	:	c’était	une	supplication. 

—	Ton	Tulpa	n’est	pas	différent,	poursuivit-il,	sans	cesser	ses	mouvements.	Il	me	connaît	tel	que

je	suis	et	sait	pertinemment	ce	que	je	ferais	si	j’avais	les	mains,	ou	ma	queue,	sur	toi.	(Il	passa	ses doigts	 dans	 mes	 cheveux,	 s’attarda	 sur	 mon	 masque,	 puis	 me	 caressa	 le	 visage.)	 Son	 précieux Kairos.	 (Il	 s’interrompit,	 avant	 de	 lever	 l’index	 en	 l’air.)	 Laisse-moi	 clarifier	 une	 chose.	 Non seulement	il	souhaite	ce	qui	va	arriver,	mais	il	l’attend.	C’est	pour	ça	qu’il	m’a	gardé	au	sein	de	son organisation	pendant	tant	d’années.	C’est	pour	ça	qu’il	ne	m’a	pas	tué	quand	il	a	appris	que	la	fille que	 j’avais	 agressée	 des	 années	 plus	 tôt	 était	 sa	 fille.	 D’une	 certaine	 manière,	 il	 souhaite	 que	 je termine	ce	que	j’ai	commencé.	Comme	ça,	il	pourra	s’absoudre,	tu	comprends	?	(Une	larme	coula

au	coin	de	mon	œil.)	Et	voilà	que	tu	te	pointes.	La	petite	fille	battue	et	brisée	qui	s’est	transformée en	une	femme	à	la	rancune	si	tenace	que	rien	ne	pourrait	en	venir	à	bout.	Tu	l’ignorais	peut-être

jusqu’à	maintenant,	mais	tu	as	provoqué	tout	ça.	Tu	voulais	que	je	te	fasse	du	mal.	Tu	en	rêvais.	Et tu	serais	déçue	si	je	ne	le	faisais	pas. 

—	C’est	faux,	protestai-je,	d’une	voix	réduite	à	un	murmure. 

Comme	si	je	n’avais	plus	de	conviction	en	moi.	Comme	si	je	ne	savais	plus	qui	j’étais.	Comme	si

je	ne	l’avais	jamais	su.	Oh,	mon	Dieu…

—	Oh	si,	c’est	vrai.	(Il	sourit	sereinement	et	ondula	de	nouveau	sur	moi.)	C’est	pour	ça	que	tu	es

ici,	aujourd’hui.	Tu	as	besoin	de	sentir	la	douleur,	parce	que	derrière	cette	teinture,	ce	silicone	et tout	 le	 reste,	 dit-il	 en	 dégageant	 une	 boucle	 blonde	 de	 mon	 épaule	 d’un	 air	 dégoûté,	 la	 douleur t’oblige	 à	 te	 souvenir	 de	 celle	 que	 tu	 es	 vraiment.	 Elle	 te	 permet	 de	 savoir	 pourquoi	 tu	 existes, pourquoi	tu	te	réveilles	chaque	matin	et	te	couches	chaque	soir.	Je	t’aide	à	t’ancrer	dans	la	réalité, Joanna.	Je	donne	un	sens	à	ta	vie. 

Je	tentai	de	secouer	la	tête,	mais	mes	cordes	me	retinrent.	Mes	liens	invisibles,	ceux	qu’il	avait

évoqués,	m’empêchèrent	de	parler.  Ne	le	laisse	pas	avoir	raison,	suppliai-je	en	silence.  Je	refuse	de me	voir	en	victime.	Je	ne	l’ai	jamais	voulu. 

N’est-ce	pas	? 

—	 Quand	 je	 te	 fais	 du	 mal,	 Joanna,	 continua-t-il,	 son	 doux	 murmure	 contrastant	 avec	 la	 main qu’il	 avait	 levée	 pour	 me	 tordre	 le	 téton	 de	 sa	 poigne	 de	 fer,	 quand	 tu	 penses	 à	 moi	 te	 faisant	 du mal,	tu	retrouves	ta	place	sous	moi…	et	c’est	précisément	là	où	tu	te	sens	le	plus	en	sécurité,	très chère. 

Je	 me	 mis	 à	 crier,	 incapable	 de	 m’arrêter,	 les	 yeux	 larmoyant	 sous	 l’effet	 de	 la	 douleur provoquée	tant	par	ses	gestes	que	par	ses	paroles.	Mes	hurlements	redoublèrent	quand	je	m’aperçus

que	 je	 m’en	 voulais	 vraiment	 de	 me	 comporter	 ainsi.	 Comme	 si	 c’était	 ma	 faute,	 comme	 si	 je devais	 endosser	 seule	 la	 responsabilité	 de	 ses	 agissements.	 Rien	 n’aurait	 pu	 être	 pire	 que	 ça. 

J’espérais	 perdre	 connaissance,	 j’espérais	 mourir…	 Et	 comme	 il	 le	 voulait,	 j’aurais	 préféré n’avoir	jamais	survécu	à	cette	agression,	la	première	fois. 

Ces	envies	montèrent	en	moi	comme	des	fumées	toxiques	s’échappant	de	la	terre…	sauf	qu’elles

avaient	bouilli	au	plus	profond	de	mon	être	pendant	toutes	ces	années,	s’accumulant	les	unes	sur	les autres	telles	des	strates	d’émotions	intenses,	attendant	que	la	bonne	personne	arrive	pour	exploiter le	filon. 

Ceci,	compris-je	soudainement,	était	mon	vrai	moi.	Moi,	offrant	à	Joaquin	exactement	ce	qu’il

voulait. 

Sentant	tout	cela	en	moi,	il	laissa	échapper	un	rire	de	gorge	qui	se	superposa	à	ma	voix.	Il	tordit

plus	 fort	 ;	 son	 amusement	 se	 répercuta	 dans	 tout	 son	 corps,	 sa	 joie	 dans	 chacun	 de	 ses	 souffles toxiques. 

Je	fermai	les	paupières,	car	c’était	le	seul	mouvement	que	je	pouvais	encore	faire.	Soudain,	un

«	 boum	 »	 retentit,	 comme	 un	 coup	 de	 canon.	 En	 levant	 les	 yeux,	 je	 vis	 les	 araignées,	 les	 vers,	 la vermine,	les	rats	et	les	reptiles	se	fracasser	sur	le	sol	 dans	 une	 explosion	 de	 poussière,	 suivis	 de cinq	 silhouettes	 larguées	 avec	 la	 précision	 d’un	 missile	 guidé,	 leurs	 poitrines	 luisant	 comme	 des phares. 

 Bordel,	songeai-je	en	m’étranglant	de	soulagement	quand	le	poids	de	Joaquin	disparut.  C’est	trop bon	d’avoir	des	amis	super-héros. 

Joaquin	tenta	le	seul	mouvement	offensif	possible	en	se	jetant	sur	mon	vecteur	toujours	posé	sur

la	table	en	pin.	Le	fouet	de	Hunter	claqua,	projetant	l’arme	hors	de	portée	et	enfonçant	ses	pointes acérées	dans	la	douce	peau	de	la	paume	de	Joaquin.	Il	beugla	de	rage	et	de	souffrance	;	je	fus	ravie de	voir	que	son	glyphe	fumait	comme	la	cheminée	d’un	tipi.	Hunter	tira	sur	son	fouet,	mais	le	cuir

hérissé	de	métal	avait	seulement	léché	la	chair	de	la	main	de	Joaquin	sans	agripper	les	os.	Il	lâcha prise,	libérant	mon	agresseur. 

Vanessa	 roula	 sous	 la	 table	 et	 ouvrit	 rapidement	 son	 éventail	 d’acier	 en	 se	 relevant	 sur	 les genoux,	puis	abattit	les	griffes	aiguisées	de	son	vecteur	en	direction	des	chevilles	de	Joaquin.	Ce

dernier	sauta	pour	éviter	l’assaut,	mais	elle	se	redressa	et	 le	 frappa	 dans	 sa	 descente,	 tandis	 qu’il s’écartait	de	la	trajectoire	du	boomerang	à	double	tranchant	de	Felix.	Joaquin	glapit	quand	l’un	de

ses	 tendons	 d’Achille	 se	 déchira.	 Je	 l’imitai	 lorsque	 le	 boomerang	 de	 Felix	 me	 frôla

dangereusement	et	manqua	de	me	fendre	le	crâne	sur	le	chemin	du	retour. 

—	Fais	gaffe	!	hurlai-je	en	me	débattant	sous	mes	cordes. 

Felix	se	renfrogna,	bondit	sur	un	buffet	bas	sculpté,	puis	atterrit	derrière	moi. 

—	Ne	bouge	pas,	m’ordonna-t-il. 

D’un	coup	de	poignet,	il	coupa	les	liens	qui	m’entravaient	le	cou	avec	son	boomerang,	avant	de

progresser	vers	le	bas.	Je	me	tortillai	pour	me	dégager	;	mes	cordes	tombèrent	autour	de	moi	et	se

mêlèrent	aux	reptiles	qui	jonchaient	le	sol.	Warren	me	tendit	mon	vecteur	quand	je	me	relevai.	Je	le brandis	en	cherchant	Joaquin. 

—	Par	où	est-il	parti	? 

—	Par	ici,	me	répondit	Vanessa,	en	désignant	la	salle	de	lecture. 

Je	bondis	dans	cette	direction,	même	si	les	autres	m’avaient	devancée,	puis	m’arrêtai	en	dérapant

face	à	une	épaisse	porte	d’acier.	Le	rideau	noir	avait	été	repoussé	sur	le	côté. 

—	 Non	 !	 (Je	 les	 bousculai	 pour	 passer	 devant,	 martelai	 la	 porte	 du	 poing,	 puis	 tentai	 de l’enfoncer	 avec	 mon	 épaule	 valide.  Je	 ne	 vais	 pas	 le	 laisser	 filer	 maintenant.	 Je	 ne	 vais	 pas	 le laisser	s’en	tirer	après	m’avoir	dit	et	fait	ressentir	toutes	ces	choses.)	Non	! 

—	Merde,	entendis-je	Vanessa	jurer. 

—	Faut	qu’on	y	aille	! 

—	 Olivia	 !	 (Warren	 me	 tira	 vers	 lui	 alors	 que	 je	 continuais	 à	 tambouriner	 contre	 la	 porte.)	 Le plafond	est	en	train	de	céder	! 

Je	 levai	 les	 yeux	 vers	 le	 soleil	 à	 travers	 le	 pan	 de	 montagne	 qui	 menaçait	 de	 s’effondrer,	 puis fixai	la	porte	derrière	laquelle	Joaquin	s’était	réfugié,	vivant	et	en	sécurité. 

—	Non,	murmurai-je	en	suffoquant	dans	l’air	chargé	de	poussière. 

Je	levai	mon	vecteur	et	visai	la	porte	d’acier.	J’aurais	préféré	mourir	que	lui	laisser	la	vie	sauve. 

Un	bras	s’enroula	autour	du	mien	pour	me	tirer	en	arrière.	Ma	flèche	manqua	sa	cible,	mais	mon

indignation	tourna	court	quand	mon	crâne	craqua	sinistrement.	Ma	vision	se	troubla	aussitôt	:	je	me

sentis	tomber,	comme	au	ralenti.	Des	bras	me	cueillirent,	amortissant	ma	chute,	puis	l’univers	vira

au	noir. 



JE	N’ÉTAIS	PAS	éveillée	:	je	flottais	dans	mes	souvenirs,	portée	par	l’écho	de	sons	oubliés.	Comme	les émotions	que	Joaquin	avait	révélées,	j’étais	profondément	enfouie	dans	mon	passé.	Même	si	j’avais

conscience	d’être	dans	un	rêve,	je	pouvais	éprouver,	voir	et	sentir	toutes	les	choses	qui	m’avaient

assaillie	après	la	première	agression.	Et	comme	la	première	fois,	je	ne	pouvais	pas	m’y	soustraire. 

J’étais	 entourée	 des	 bips	 et	 des	 tracés	 de	 machines	 sophistiquées.	 Dans	 le	 hall,	 des	 mots	 que j’avais	 cessé	 d’entendre	 depuis	 longtemps	 jaillissaient	 par	 intermittence	 d’un	 interphone.	 J’étais couchée	sur	un	lit,	le	corps	endolori	par	des	semaines	d’immobilisation.	Je	baissai	les	yeux	au-delà des	 draps	 d’un	 blanc	 immaculé	 et	 tentai	 de	 calculer	 sur	 mes	 doigts	 la	 durée	 de	 mon	 séjour	 à l’hôpital.	Sauf	que	je	n’arrivais	pas	à	me	concentrer.	J’étais	distraite	par	l’attelle	qui	maintenait	mes doigts	droits	et	alignés,	dans	un	salut	de	boy-scout.	Mon	regard	se	promena,	attiré	vers	les	chairs

noircies	qui	pointaient	sous	la	gaze	miteuse,	là	où	mes	ongles	déchiquetés	venaient	tout	juste	de	se remettre	à	pousser	et	recouvraient	enfin	ma	peau	délicate.	C’était	la	preuve	que	je	guérissais.	Que

mon	corps	luttait,	même	si	je	ne	parvenais	toujours	pas	à	bouger,	à	parler,	ni	même	à	réfléchir. 

Je	remuai	les	doigts,	puis	tentai	de	tourner	le	poignet	en	constatant	que	ce	geste	n’avait	provoqué

aucun	élancement	ou	douleur.	Je	levai	le	bras	à	hauteur	d’épaule	et	fronçai	les	sourcils	en	l’absence de	 réaction	 vive.	 Je	 répétai	 ce	 mouvement	 avec	 mon	 autre	 bras,	 celui	 emprisonné	 dans	 un	 plâtre. 

Enfin	:	une	douleur	lancinante	fusa	dans	tout	mon	corps.	Je	laissai	mon	bras	retomber,	submergée

par	une	souffrance	qui	pulsa	jusqu’au	plus	profond	de	mon	être,	avant	de	refluer	et	de	s’estomper. 

Puis	je	fermai	les	yeux	et	m’endormis. 

Lorsque	 je	 les	 ouvris	 à	 nouveau,	 il	 faisait	 nuit.	 Les	 lampadaires	 s’étaient	 allumés	 derrière	 ma fenêtre.	Je	pouvais	voir	les	phares	des	voitures	qui	filaient	sur	 Flamingo	Road,	toutes	pressées	de rejoindre	leur	destination	que	j’ignorais,	et	qui	m’importait	peu. 

 Quelle	 heure	 est-il	 ?	 me	 demandai-je,	 la	 bouche	 sèche	 comme	 du	 papier	 de	 verre.	 D’ailleurs, quel	 jour	 étions-nous	 ?	 Je	 jetai	 un	 coup	 d’œil	 au	 mur	 en	 face	 de	 moi,	 sur	 lequel	 un	 immense	 25

était	 affiché,	 noir	 sur	 blanc.	 Ça	 devait	 être	 une	 erreur	 :	 ça	 voulait	 dire	 que	 ça	 ne	 faisait	 qu’une journée.	Vingt-quatre	heures	seulement	s’étaient	écoulées	depuis	que	le	médecin	s’était	assis	à	côté de	 mon	 lit,	 le	 visage	 grave	 et	 inquiet,	 la	 voix	 calme	 et	 apaisante,	 ses	 mains	 hâlées	 caressant	 les miennes	pendant	qu’il	m’expliquait	que	je	ne	faisais	pas	que	guérir.	Je	portais	également	la	vie	en

moi. 

Sauf	qu’il	avait	tort.	Ils	avaient	tous	tort.	Parce	que	j’étais	brisée.	Il	était	impossible	de	parcourir plus	de	dix	centimètres	de	mon	corps	sans	tomber	sur	une	fracture,	une	plaie	ou	un	bleu.	Pirouette

cacahuète,	songeai-je	en	me	mordant	la	lèvre	jusqu’au	sang.	Comme	le	petit	homme	de	la	chanson, 

j’étais	cassée,	et	il	allait	falloir	me	raccommoder. 

Je	léchai	le	sang	sur	ma	lèvre,	surprise	par	son	goût	métallique,	puis	fronçai	les	sourcils	en	me

disant	que	ça	n’était	pas	normal.	Ce	saignement	signifiait	que	mes	veines	fonctionnaient,	que	mon

cœur	 pompait	 et	 faisait	 son	 boulot	 comme	 s’il	 ne	 s’était	 rien	 passé,	 comme	 s’il	 n’avait	 pas	 été piétiné,	enfoncé	et	arrêté.	Pourquoi	ce	connard	continuait-il	de	battre	?	Je	sentis	ce	 sale	 traître	 se serrer,	puis	bondir	furieusement	dans	ma	poitrine,	plus	vite	et	plus	fort	à	chaque	palpitation.	Ma	tête se	 mit	 à	 tourner.	 J’ouvris	 la	 bouche	 et	 inspirai	 une	 grande	 bouffée	 d’air	 pour	 emplir	 le	 seul poumon	qu’il	me	restait.	Mais	la	panique	s’empara	tout	de	même	de	moi,	telle	une	bombe	atomique

explosant	au	beau	milieu	de	ma	cage	thoracique. 

Si	seulement…

Je	déglutis	et	tentai	de	reprendre	mon	souffle,	ignorant	le	bouton	qui	m’aurait	permis	d’appeler

l’infirmière	 afin	 qu’elle	 m’administre	 des	 calmants	 pour	 me	 couper	 du	 monde.	 Je	 tâtonnai	 à	 la recherche	de	l’alarme	et	la	poussai	derrière	moi,	sous	les	oreillers	supplémentaires	qu’on	m’avait

donnés.	 Puis	 j’y	 récupérai	 un	 autre	 trésor	 caché.	 Mon	 propre	 bouton	 d’appel.	 Mon	 propre anesthésiant.	J’étais	ma	propre	infirmière. 

Le	rasoir	provenait	du	gars	qui	occupait	auparavant	le	lit	à	côté	du	mien.	Ils	l’avaient	laissé	se

raser	avant	de	quitter	l’hôpital	;	il	l’avait	jeté	dans	la	poubelle	et	était	parti	sans	même	me	dire	au revoir.	Les	trois	pas	qui	séparaient	mon	lit	de	la	corbeille	avaient	été	mes	premiers	depuis	ma	fuite à	travers	la	nuit	désertique.	J’avais	presque	ruiné	tous	mes	espoirs	en	m’asseyant	trop	vite	:	j’avais tourné	de	l’œil,	avant	de	tomber	du	mauvais	côté	de	mon	lit.	Par	chance,	les	infirmières	étaient	en

pleine	relève	de	garde	et	n’avaient	rien	remarqué. 

Les	 doigts	 serrés	 autour	 de	 mon	 rasoir,	 que	 j’avais	 surnommé	 Tonto	 en	 hommage	 au	 fidèle sous-fifre	de	 Lone	Ranger,	je	soulevai	les	draps	pour	révéler	ma	pâle	cuisse	encore	indemne.	Les marques	de	la	veille	avaient	déjà	commencé	à	cicatriser,	et	ça	ne	me	convenait	pas	du	tout. 

—	 Tu	 vas	 aller	 de	 mieux	 en	 mieux,	 Joanna,	 avait	 dit	 ma	 mère	 en	 me	 caressant	 le	 visage	 pour sécher	 mes	 larmes,	 après	 le	 passage	 du	 docteur.	 Tu	 vas	 voir.	 Tu	 vas	 guérir,	 la	 douleur	 va disparaître	et	tu	vas	connaître	une	vie	heureuse	et	épanouie.	Je	te	le	promets.	Tu	vas	survivre	à	tout ça. 

Je	 me	 tailladai	 une	 fois,	 puis	 deux.	 Sa	 voix	 s’éloigna	 et	 se	 tut	 enfin.	 Tout	 comme	 celle	 du médecin.	Tout	comme	les	cris	dans	ma	tête,	ceux	qui	me	réveillaient	en	nage	chaque	nuit.	Ceux	qui

déclenchaient	mes	accès	de	panique. 

Je	 m’entaillai	 de	 nouveau	 la	 peau	 et	 regardai	 le	 sang	 couler	 en	 une	 fine	 ligne	 sombre	 sous	 la faible	 lumière.	 Les	 voitures	 continuaient	 de	 filer	 dehors.	 Mes	 cuisses	 me	 brûlaient.	 La	 douleur m’aidait	à	m’ancrer	dans	la	réalité.	Elle	donnait	un	sens	à	ma	vie. 

Quand	je	souffrais,	je	me	sentais	en	sécurité. 



JE	ME	RÉVEILLAI	dans	un	lieu	semblable	à	celui	que	j’avais	quitté	dans	mes	rêves.	Roulée	en	boule	sur le	 côté,	 j’aperçus	 tout	 d’abord	 des	 machines,	 toutes	 éteintes	 et	 silencieuses	 dans	 un	 coin,	 en l’absence	de	véritable	urgence.	Pas	en	surface,	en	tout	cas. 

—	Il	s’est	enfui,	n’est-ce	pas	? 

Sans	même	me	retourner,	je	compris	qu’il	y	avait	du	monde	dans	la	pièce	:	je	pouvais	les	sentir. 

J’inspirai	profondément	et	perçus	une	odeur	proche	de	la	levure	de	bière	et	d’un	après-rasage	Axe. 

Felix,	donc. 

—	Oui.	Qui	est	Tonto	? 

Je	tournai	la	tête	à	cette	évocation. 

—	Pardon	? 

—	Tu	parlais	dans	ton	sommeil.	Qui	est	Tonto	? 

Je	laissai	ma	tête	retomber	sur	mes	mains	jointes	et	fixai	à	nouveau	le	mur. 

—	 Un	 vieil	 ami,	 murmurai-je	 en	 effleurant	 le	 bandage	 sur	 mon	 bras	 gauche.	 (Je	 sentis	 une douleur	 rassurante	 me	 parcourir,	 et	 me	 demandai	 ce	 que	 j’avais	 pu	 raconter	 d’autre.)	 Comment vous	m’avez	trouvée	? 

—	Grâce	à	ton	glyphe. 

Il	 passa	 de	 mon	 côté	 du	 lit	 afin	 que	 je	 puisse	 le	 voir.	 Il	 avait	 l’air	 bizarre	 sans	 le	 sourire malicieux	 qui	 éclairait	 d’habitude	 sa	 bouche	 ou	 ses	 yeux.	 Je	 détournai	 le	 regard	 et	 me	 touchai	 la poitrine.	La	douleur	avait	disparu,	le	feu	s’était	éteint,	mais	ma	peau	était	toujours	sensible. 

—	La	Lumière	trouve	toujours	la	Lumière. 

—	C’est	aussi	un	système	de	traçage	?	demandai-je	en	levant	la	tête. 

Prenant	mon	admiration	pour	de	l’agacement,	Felix	croisa	les	bras	sur	sa	poitrine. 

—	Tu	as	de	la	chance	que	Joaquin	aime	garder	ses	victimes	conscientes	quand	il	joue	avec	elles. 

Si	tu	étais	tombée	dans	les	pommes,	ou	si	tu	étais	morte,	nous	n’aurions	pas	pu	te	localiser. 

 Parce	que	mon	glyphe	serait	mort	avec	moi. 

Je	 lui	 tournai	 le	 dos	 pour	 me	 soustraire	 à	 son	 regard	 accusateur.	 En	 m’asseyant,	 je	 me	 rendis compte	 que	 c’était	 la	 même	 chambre	 que	 celle	 dans	 laquelle	 je	 m’étais	 remise	 après	 que	 Micah m’avait	transformée	en	Olivia.	La	clinique,	située	juste	à	la	sortie	de	Vegas,	servait	de	couverture pour	les	urgences	médicales	et	les	convalescences	du	bataillon.	L’aube	étant	derrière	nous,	il	était	à la	 fois	 trop	 tard	 et	 trop	 tôt	 pour	 rentrer	 au	 sanctuaire	 :	 nous	 allions	 devoir	 patienter	 jusqu’au prochain	passage. 

Évidemment,	je	savais	pourquoi	Felix	était	là,	tout	comme	je	savais	que	quelqu’un	d’autre	était

planté	 derrière	 ma	 porte.	 Mes	 autres	 acolytes	 s’étaient	 probablement	 rassemblés	 dans	 l’une	 des salles	de	conférence	pour	discuter	de	mon	cas.	Même	si	ça	me	dégoûtait	d’être	à	nouveau	leur	sujet

de	conversation,	ils	venaient	juste	de	me	sauver	la	vie,	tous	ensemble.	En	outre,	je	m’en	voulais	de les	 avoir	 trahis	 encore	 une	 fois,	 ce	 qui	 ajoutait	 à	 la	 misère	 procurée	 par	 ma	 capture.	 Et	 par	 mon rêve. 

Aussi	décidai-je	de	me	concentrer	sur	les	paroles	de	Felix,	sur	le	fait	qu’il	m’estimait	chanceuse

d’être	restée	consciente	sous	l’emprise	de	Joaquin.	«	S’amuser	avec	moi	»	était	une	expression	bien

trop	 réductrice	 pour	 désigner	 ce	 qu’il	 m’avait	 fait.	 Il	 avait	 ravivé	 des	 souvenirs	 épars,	 sachant pertinemment	 qu’ils	 m’avaient	 accompagnée	 et	 animée	 pendant	 toutes	 ces	 années,	 depuis	 mes premiers	 pas	 d’adulte	 jusqu’à	 mon	 statut	 de	 super-héroïne,	 avant	 de	 me	 mener	 à	 ce	 flanc	 de montagne	froid	et	pullulant	de	vermine.  C’était	exactement	ce	qu’il	voulait,	pensai-je	en	soupirant. 

 Exactement	ce	qu’il	escomptait. 

—	Pourquoi	est-ce	que	tu	compliques	toujours	tout	?	me	demanda	Felix. 

Surprise,	je	levai	les	yeux	et	croisai	son	regard,	avant	de	m’apercevoir	que	je	ne	pouvais	pas	le

soutenir.	La	compassion	que	j’y	lisais	était	trop	dure	à	supporter.	Je	me	détournai,	mais	compris	ce qu’il	voulait	dire	dès	qu’il	s’approcha	de	moi.	Son	souffle	agita	mes	cheveux	ébouriffés,	son	corps

réchauffa	mon	épaule	nue	comme	si	sa	main	me	caressait.	Je	me	roulai	en	boule	sur	le	lit	et	fermai

les	paupières.	Un	soupir	monta	dans	mon	dos. 

—	 À	 chaque	 fois	 que	 tu	 agis	 en	 solitaire,	 reprit-il,	 nous	 avons	 un	 peu	 plus	 de	 mal	 à	 te	 faire confiance.	C’est	comme	si	tu	t’acharnais	à	nous	rappeler	que	tu	n’es	pas	vraiment	Olivia	Archer…

( Ou	 que	 je	 suis	 une	 personne	 que	 vous	 ne	 connaissez	 pas	 vraiment,	 me	 dis-je.)	 Et	 pourtant,	 nous t’aidons.	Ce	serait	sympa,	pour	une	fois,	de	faire	la	même	chose	avec	nous. 

 Sauf	que	je	ne	peux	pas	m’en	empêcher. 

Felix	soupira,	comme	si	je	m’étais	exprimée	à	voix	haute. 

—	Tu	pourrais	commencer	par	collaborer	avec	nous,	en	équipe.	Parce	que	c’est	ça,	un	bataillon, 

tu	sais.	(À	sa	voix	tremblante,	je	compris	qu’il	hésitait,	mais	il	se	jeta	à	l’eau	en	constatant	que	je restais	prostrée.)	Tu	veux	tellement	assouvir	ta	vengeance	que	tu	vas	tous	nous	faire	tuer. 

Je	me	retournai	à	moitié. 

—	Vous	n’étiez	pas	obligés	de	venir	me	sauver	! 

Felix	plissa	les	yeux	et	secoua	la	tête. 

—	As-tu	écouté	un	traître	mot	de	ce	que	je	viens	de	te	dire	?	Si,	nous	l’étions. 

 Parce	 que	 nous	 sommes	 un	 bataillon. 	 Je	 ravalai	 ma	 salive,	 mais	 ne	 parvins	 pas	 à	 formuler	 de réponse.	 Lorsqu’il	 comprit	 que	 je	 n’avais	 pas	 l’intention	 de	 me	 mettre	 en	 colère	 ou	 de	 me	 battre avec	 lui,	 il	 prit	 la	 mouche	 et	 me	 tourna	 le	 dos,	 probablement	 convaincu	 que	 j’étais	 une	 cause perdue. 

Et	probablement	convaincu	qu’ils	auraient	mieux	fait	de	me	laisser	sous	terre. 

Même	 si	 j’étais	 sûre	 que	 c’était	 contraire	 aux	 ordres	 qu’il	 avait	 reçus,	 il	 quitta	 la	 pièce	 en fermant	 la	 porte	 à	 clé	 derrière	 lui.	 Je	 me	 sentis	 soulagée	 :	 l’odeur	 stagnante	 de	 son	 dégoût	 me donnait	envie	de	disparaître. 



XVIII

JE	 PRIS	 LE	 repas	 qu’ils	 m’apportèrent	 à	 midi,	 puis	 celui	 servi	 à	 dix-sept	 heures.	 Ensuite, j’attendis	 aussi	 patiemment	 que	 possible	 en	 comptant	 les	 minutes	 jusqu’au	 crépuscule. 

Progressivement,	 même	 ma	 culpabilité	 et	 mon	 chagrin	 latent	 se	 dissipèrent	 comme	 une	 brume matinale	 le	 long	 de	 la	 Côte	 ouest.	 Toutefois,	 à	 dix-huit	 heures,	 j’en	 avais	 assez	 de	 ronger	 mon frein.	 Je	 me	 précipitai	 vers	 la	 porte	 dans	 l’intention	 de	 cuisiner	 celui	 ou	 celle	 qui	 se	 trouvait derrière	:	une	bonne	confrontation	m’aiderait	à	me	sentir	de	nouveau	moi-même. 

La	 porte	 s’ouvrit	 aussi	 violemment	 que	 je	 l’avais	 espéré,	 mais	 je	 dus	 reculer	 vivement	 pour éviter	de	me	faire	assommer	encore	une	fois.	Je	me	figeai	en	découvrant	les	visages	des	cinq	héros

rassemblés.	 Un	 paquet	 de	 magazines	 me	 heurta	 en	 pleine	 poitrine,	 avec	 assez	 de	 force	 pour	 me faire	tituber	en	arrière. 

—	C’est	quoi,	ce	bordel	? 

En	jetant	un	coup	d’œil	par	terre,	je	compris	que	Warren	ne	m’avait	pas	balancé	des	magazines, 

mais	des	manuels.	J’aperçus	plusieurs	exemplaires,	mais	seulement	deux	éditions.	Mon	portrait	se

découpait	 sur	 la	 couverture	 de	 chacun	 d’entre	 eux.	 Le	 premier	 était	 intitulé	  L’Archère	 : l’embuscade,	et	le	second,  La	Faille	du	sanctuaire. 

—	Euh…	tentai-je. 

Mais	ce	que	j’avais	envie	de	dire,	c’était	«	Oh,	putain	».	Warren	fronça	les	sourcils,	l’air	furieux. 

Micah,	qui	l’avait	suivi	à	l’intérieur,	croisa	les	bras	avec	un	regard	tout	aussi	pesant.	Hunter	jura	et secoua	la	tête,	tandis	que	Vanessa	se	contentait	d’observer.	Felix	ne	me	regarda	même	pas. 

Évidemment,	 ça	 devait	 finir	 par	 arriver.	 J’avais	 eu	 deux	 semaines	 pour	 préparer	 une	 réponse, bien	 plus	 que	 je	 l’aurais	 cru	 :	 ils	 étaient	 tellement	 monopolisés	 par	 le	 virus	 que	 la	 lecture	 des comics	 avait	 été	 le	 cadet	 de	 leurs	 soucis.	 Néanmoins,	 quelqu’un	 avait	 conclu	 que	 mon	 apparition chez	 Joaquin	 ne	 devait	 rien	 au	 hasard.	 Du	 coup,	 ils	 s’étaient	 rendus	 chez	  Master	 Comics	 pour mener	leur	petite	enquête. 

—	O.K.,	je	sais	ce	que	vous	pensez…

—	Non,	me	coupa	Warren	d’une	voix	cinglante,	en	s’avançant	dans	la	chambre.	Si	tu	le	savais,	tu

serais	adossée	à	ce	mur,	prête	à	te	battre	pour	nous	passer	sur	le	corps	ou	à	périr	en	essayant. 

Décontenancée	comme	j’étais,	mon	explication	mourut	sur	mes	lèvres.	Je	regardai	les	autres,	à

la	 recherche	 d’un	 signe	 prouvant	 qu’il	 exagérait.	 Or,	 leur	 expression	 ne	 se	 radoucit	 pas.	 Warren attendit	que	je	repose	les	yeux	sur	lui,	puis	leva	un	poing	avant	de	pointer	l’index	dans	l’air. 

—	 Tu	 as	 traqué	 et	 tué	 un	 agent	 de	 l’Ombre,	 poursuivit-il,	 un	 agent	 qui	 connaissait	 ta	 véritable identité,	et	tu	n’as	rien	dit…

—	Mais	tu	l’as	lu	?	Tu	as	vu	pourquoi	? 

Ignorant	ma	question,	il	rejeta	cette	nouvelle	offense. 

—	 Tu	 as	 acquis	 l’auréole	 sans	 nous	 le	 dire,	 et	 tu	 as	 donc	 volé	 sous	 nos	 radars	 pendant	 douze heures.	Sur	cette	période,	nous	aurions	pu	avoir	besoin	de	toi. 

—	Je	suis	en	parfaite	sécurité	quand	je	possède	l’auréole,	rétorquai-je. 

Je	regrettai	aussitôt	cette	repartie	arrogante.	Warren	leva	un	autre	doigt,	celui	du	milieu.	J’étais sûre	que	ce	n’était	pas	une	coïncidence. 

—	Tu	as	convenu	d’un	rendez-vous	avec	Joaquin	chez	 Master	Comics,	et	dit	à	ce	bataillon…

—	C’est	faux	!	Une	source	fiable	m’a	affirmé	qu’il	serait	là-bas.	J’aurais	fait	plus	que	discuter

avec	lui	s’il	ne	s’agissait	pas	d’un	terrain	neutre	! 

Cette	fois-ci,	Warren	leva	la	main	entière	en	s’avançant	vers	moi.	Je	me	tus.	Très	tranquillement, 

d’une	 voix	 si	 basse	 que	 je	 n’aurais	 pas	 pu	 entendre	 ses	 mots	 sans	 mon	 ouïe	 surdéveloppée,	 il poursuivit	:

—	Et	après	que	je	t’ai	donné	l’ordre	de	rester	au	sanctuaire,	tu	as	rouvert	la	brèche	dans	le	mur

du	Cimetière.	Tu	as	de	nouveau	quitté	le	sanctuaire	en	le	laissant	vulnérable,	afin	de	retrouver	ladite source	sur	un	toit,	au-dessus	d’une	scène	de	crime	où	l’ensemble	de	ton	bataillon	était	rassemblé…

et	où	ses	membres	auraient	pu	être	liquidés	un	à	un. 

Je	 ne	 l’avais	 pas	 vu	 sous	 cet	 angle.	 Ce	 qui,	 bien	 sûr,	 était	 précisément	 là	 où	 Warren	 voulait	 en venir.	En	fait,	je	n’avais	pas	réfléchi	du	tout.	Micah	fit	un	pas	en	avant,	le	regard	entaché	d’une	pure douleur.	La	honte	prit	le	dessus	sur	ma	colère. 

—	Tu	sais	depuis	le	début	à	quoi	nous	avons	affaire,	n’est-ce	pas	?	demanda-t-il. 

Je	fermai	les	paupières,	consciente	qu’un	aveu	de	ma	part	serait	plus	accablant	à	leurs	yeux	que

toutes	 les	 accusations	 de	 Warren	 rassemblées.	 Je	 me	 passai	 les	 mains	 sur	 le	 visage,	 tentant	 de réfléchir	 à	 un	 moyen	 de	 formuler	 tout	 ça	 de	 manière	 à	 ce	 qu’ils	 comprennent,	 en	 vain.	 Mon bataillon	 n’appréhendait	 le	 monde	 qu’en	 noir	 et	 en	 blanc.	 En	 bien	 et	 en	 mal.	 En	 Ombre	 et	 en Lumière.	En	rouvrant	les	yeux,	je	vis	Micah	près	de	moi	:	même	si	la	vérité	se	lisait	déjà	sur	son

visage,	je	savais	qu’il	voulait	l’entendre	de	ma	bouche. 

—	Je	le	sais	depuis	la	nuit	des	premières	agressions. 

Son	visage	se	décomposa.	Les	émotions	qui	le	traversèrent	simultanément	étaient	si	nombreuses

que	je	ne	pus	m’empêcher	de	grimacer.	Je	grimaçai	encore	quand	il	se	mit	à	crier	en	enfonçant	une

seringue	 dans	 mon	 bras	 valide.	 Je	 glapis	 et	 tentai	 de	 me	 dégager,	 mais	 il	 enroula	 son	 autre	 bras autour	de	moi	pour	me	maîtriser.	Je	gémis	quand	il	préleva	sans	ménagement	un	peu	de	mon	sang. 

Lorsqu’il	 eut	 terminé,	 il	 me	 repoussa	 si	 brutalement	 que	 je	 percutai	 le	 mur	 en	 étouffant	 un	 cri. 

Personne	ne	bougea	pour	m’aider.	Je	me	frottai	le	bras,	tout	en	sachant	que	ce	geste	n’allait	susciter aucune	compassion	chez	eux.	La	marque	de	l’aiguille	se	refermait	déjà. 

Je	m’étais	soumise	à	une	prise	de	sang	avant	de	quitter	le	sanctuaire,	mais	apparemment,	Micah

n’y	avait	pas	eu	accès.	Probablement	parce	qu’il	s’était	précipité	à	ma	rescousse	avec	les	autres.	Je ravalai	ma	salive	lorsqu’il	tira	de	sa	poche	un	boîtier	d’analyse	blanc	 de	 la	 taille	 d’une	 paume	 et injecta	mon	prélèvement	à	l’intérieur.	Ensuite,	il	le	tint	immobile	pour	lire	le	résultat. 

Tout	le	sang	qu’il	me	restait	reflua	de	mon	corps.	J’aurais	pu	les	inciter	à	lire	les	manuels,	les

convaincre	que	j’avais	été	 piégée	 par	 Regan	 et	 Liam…	 Mais	 tout	 ce	 que	 je	 pus	 faire	 pendant	 que Micah	 examinait	 mon	 échantillon,	 ce	 fut	 attendre	 en	 retenant	 mon	 souffle,	 alors	 même	 que	 je connaissais	déjà	le	résultat.	Il	leva	la	tête	pour	s’adresser	au	groupe. 

—	Positif,	annonça-t-il	d’une	voix	rauque.	Elle	est	immunisée. 

—	Tu	le	savais,	m’accusa	Warren	en	s’avançant	vers	moi. 

Son	 expression	 était	 la	 même	 que	 lorsqu’il	 avait	 mis	 la	 main	 sur	 Joaquin.	 Micah	 tendit	 le	 bras pour	m’attraper	l’épaule	encore	une	fois. 

—	Non,	non	!	paniquai-je	en	me	libérant.	(Mes	paroles	fusèrent	dans	la	pièce.)	Lisez	les	manuels, 

et	vous	comprendrez	!	Elle	m’a	embrassée…	Je	ne	savais	pas	que	c’était	pour	ça	qu’elle	le	faisait. 

L’agent	de	l’Ombre	qui	était	avec	elle	a	eu	l’air	surpris,	lui	aussi.	Il	pensait	qu’elle	avait	l’intention de	me	tuer. 

En	m’écoutant	défendre	l’indéfendable,	je	me	demandai	comment	j’avais	pu	me	faire	avoir	de	la

sorte. 

—	Qui	c’est,	«	elle	»	?	s’enquit	Warren. 

—	Regan.	Euh…	Dupree,	c’est	son	nom	de	famille.	C’est	une	initiée	;	l’Ombre	les	utilise	pour

traquer	les	agents	de	la	Lumière,	et	c’est	pour	ça	qu’elle	n’apparaît	pas	dans	les	manuels.	Elle	m’a donné	l’adresse	de	Joaquin,	puis	l’a	averti	que	je	venais.	Je	lui	ai	fait	confiance,	parce	que…

 Elle	 m’a	 menti,	 compris-je	 enfin.	 Je	 me	 mis	 mentalement	 une	 tape	 derrière	 la	 tête.	 Elle	 avait menti	 sur	 le	 fait	 qu’elle	 voulait	 que	 je	 rejoigne	 les	 forces	 de	 l’Ombre,	 sur	 son	 souhait	 de

«	s’asseoir	à	ma	droite	».	Et	moi,	je	l’avais	crue. 

Et	si	j’avais	vraiment	voulu	la	croire	? 

Warren	 recula	 d’un	 pas.	 Son	 langage	 corporel	 se	 fit	 moins	 menaçant,	 mais	 il	 continua	 de m’assaillir	de	questions. 

—	 Cette	 Regan	 t’a	 attirée	 dans	 l’aquarium	 et	 t’a	 dit	 que	 Joaquin	 se	 trouverait	 chez	  Master Comics	? 

—	«	Attirée	»	ne	me	semble	pas	le	terme	exact…

—	C’est	elle	qui	t’a	suivie	sur	le	toit	de	cet	immeuble	en	ville,	au	pied	duquel	nous	étions	tous

rassemblés	comme	des	proies	faciles…

—	Elle	était	seule,	protestai-je. 

—	Non,	Olivia.	Tu	étais	avec	elle. 

Je	ne	trouvai	rien	à	répondre	à	ça. 

—	Elle	sait	qui	tu	es	vraiment,	pas	vrai	? 

C’était	 la	 première	 fois	 que	 Hunter	 s’exprimait.	 Surprise,	 je	 levai	 les	 yeux	 sur	 lui.	 J’avais presque	oublié	qu’il	était	là,	appuyé	près	de	la	porte,	un	pied	posé	contre	le	mur,	dans	une	posture qui	semblait	détendue,	presque	nonchalante.	Pour	mieux	tromper	son	monde. 

Je	me	mordis	la	lèvre,	mais	c’était	dans	les	manuels,	de	toute	manière.	De	plus,	j’en	avais	marre

de	mentir. 

—	Oui,	depuis	plusieurs	mois. 

—	Et	tu	l’as	laissée	en	vie	? 

Une	lueur	d’incrédulité	traversa	le	visage	de	Felix. 

—	C’est	une	initiée.	Je	pensais	qu’elle	était	inoffensive.	Elle…

—	 Elle	 avait	 les	 informations	 que	 tu	 voulais,	 m’interrompit	 Warren,	 reprenant	 son

interrogatoire.	Elle	t’a	corrompue	en	se	servant	de	la	seule	chose	qui	te	convaincrait	à	coup	sûr	de l’épargner.	De	miettes	de	pain	menant	jusqu’à	la	porte	de	Joaquin.	Entre-temps,	elle	t’a	menti,	t’a

trahie,	et	t’a	persuadée	d’en	faire	autant	avec	nous. 

—	C’est	faux,	me	défendis-je.	Je	le	jure.	(Warren	me	regarda	comme	si	j’avais	les	facultés	d’un

enfant	de	deux	ans	mentalement	attardé.)	Je	jure	que	je	ne	vous	ai	pas	trahis,	répétai-je.	J’ignorais	la présence	 d’un	 virus	 jusqu’à	 ce	 que	 je	 voie	 cette	 femme	 dans	 l’allée,	 et	 je	 n’ai	 aucune	 idée	 de	 la manière	 dont	 il	 se	 propage	 actuellement	 parmi	 les	 mortels.	 La	 première	 exposition	 a	 eu	 lieu lorsque	 le	 feu	 d’artifice	 a	 été	 tiré	 depuis	 le	 toit	 du	  Valhalla,	 mais	 Regan	 m’a	 assuré	 que	 les personnes	 susceptibles	 d’être	 infectées	 devaient	 se	 trouver	 dans	 la	 zone	 de	 retombée	 des	 spores pour	déclencher	la	maladie.	C’est	tout	ce	que	je	sais.	Je	le	jure. 

Ils	 digérèrent	 mes	 propos	 en	 silence,	 les	 soupesant.	 Ils	 humèrent	 l’air	 pour	 tester	 ma	 sincérité, étudièrent	 mon	 visage	 à	 la	 recherche	 de	 preuves	 de	 mensonge.	 S’ils	 concluaient	 que	 je	 leur mentais,	je	ne	sortirais	jamais	vivante	de	cette	pièce.	Enfin,	j’entendis	une	brève	inhalation. 

—	Laissez-nous	seuls	une	minute,	ordonna	Warren	aux	autres,	sans	les	regarder.	(Constatant	que

personne	ne	bougeait,	il	pinça	les	lèvres.)	Seuls,	j’ai	dit	! 

Sa	 voix	 était	 cinglante,	 empreinte	 de	 cette	 dureté	 qui	 faisait	 de	 lui	 le	 commandant	 en	 chef incontesté	 du	 bataillon.	 Bien	 sûr,	 il	 se	 faisait	 passer	 pour	 un	 fou,	 mais	 un	 homme	 réellement dérangé	n’aurait	pas	tenu	ce	rôle	aussi	bien. 

—	 Je	 t’ai	 prévenue	 de	 tout	 ça,	 Joanna,	 me	 reprocha-t-il,	 employant	 mon	 véritable	 prénom	 une fois	que	la	chambre	fut	vide.	Je	t’ai	dit	que	cette	vendetta	contre	Joaquin	se	retournerait	contre	nous tous…

—	Ce	n’est	pas	le	cas…	Pas	encore. 

—	Mais	ils	ont	trouvé	un	moyen	de	l’exploiter,	pas	vrai	? 

Je	secouai	la	tête	pour	le	contredire. 

—	Regan	travaille	seule,	j’en	suis	sûre.	Si	ce	n’était	pas	le	cas,	je	serais	déjà	morte. 

 Et	 vous	 tous	 avec,	 songeai-je,	 me	 souvenant	 de	 la	 colère	 de	 Warren	 à	 l’évocation	 du	 toit	 de l’immeuble.	 Il	 me	 rejoignit	 au	 bord	 du	 lit,	 mais	 pas	 pour	 me	 faire	 profiter	 de	 son	 agréable compagnie.	Je	résistai	à	l’envie	de	me	dérober	et	me	rendis	compte	que	j’étais	incapable	de	croiser

son	regard. 

—	Laisse-moi	te	dire	une	chose	sur	les	initiés,	Joanna.	Tu	l’ignores,	parce	que	tu	nous	as	ralliés

sur	 le	 tard,	 mais	 ceux	 qui	 sont	 élevés	 selon	 nos	 règles	 savent	 que	 certains	 comportements	 sont proscrits,	 comme	 désobéir	 aux	 ordres	 directs	 d’un	 supérieur	 du	 bataillon.	 Si	 Regan	 te	 contacte régulièrement	pour	te	lancer	sur	de	fausses	pistes,	ce	n’est	pas	de	son	propre	chef.	Quelqu’un	tire

les	ficelles	en	coulisse.	Elle	n’est	qu’une	simple…

—	Marionnette,	terminai-je	à	sa	place. 

L’expression	de	Joaquin	ressurgit	dans	mon	esprit,	souriante	et	assurée,	tel	qu’il	était	quelques

heures	 auparavant.	 Nous	 avions	 toutes	 les	 deux	 été	 manipulées	 comme	 des	 marionnettes.	 Je	 me passai	une	main	sur	le	visage. 

—	 Elle	 m’a	 dit	 qu’elle	 voulait	 que	 je	 rejoigne	 le	 clan	 de	 l’Ombre,	 c’est	 pour	 ça	 qu’elle	 m’a laissée	en	vie.	Zell,	Sloane	ou	n’importe	quel	autre	signe	de	l’Ombre	m’aurait	tuée	sur-le-champ. 

C’était	ce	que	Liam	avait	l’intention	de	faire.	Ils	souhaitent	tous	ma	mort. 

—	Il	y	a	quelqu’un	qui	ne	la	souhaite	pas	:	celui	à	qui	ils	ne	peuvent	pas	désobéir. 

Je	secouai	la	tête. 

—	 Non.	 Le	 Tulpa	 ignore	 qui	 je	 suis.	 Dans	 le	 cas	 contraire,	 il	 se	 serait	 lancé	 lui-même	 à	 mes trousses.	Il	pense	qu’il	a	un	droit	sur	moi,	comme	je	pensais	en	avoir	un	sur	Joaquin.	(Je	levai	sur lui	un	regard	implorant,	souhaitant	plus	que	tout	lui	montrer	que	je	n’avais	jamais	eu	l’intention	de nuire	à	mon	bataillon.)	Je	l’ai	cherché	pendant	tant	d’années,	Warren.	J’ai	plus	à	gagner	en	le	tuant et	plus	à	perdre	en	le	sachant	vivant	que	quiconque…

—	Mais	? 

—	 Mais	 j’ai	 eu	 tort,	 admis-je	 (Une	 expression	 de	 surprise	 naquit	 sur	 son	 visage.)	 Tu	 avais raison,	et	moi	tort.	J’ai	désobéi,	et	je	vous	ai	mis	en	danger	malgré	moi.	J’ai	fait	toutes	ces	choses que	tu	me	reproches…	à	part	une. 

Je	 posai	 ma	 main	 sur	 la	 sienne,	 ignorant	 le	 raidissement	 de	 ses	 muscles	 sous	 les	 miens, consciente	que	ce	contact	allait	renforcer	son	aptitude	à	sentir	ma	sincérité. 

—	Je	ne	vous	ai	jamais	trahis.	Je	n’y	ai	même	jamais	songé.	Je	t’ai	défié,	mais	je	jure	qu’il	n’y

avait	aucune	malveillance	derrière	mon	geste.	Je	te	promets	que	si	tu	m’accordes	une	autre	chance, 

je	ne	me	ferai	pas	avoir	une	seconde	fois. 

Warren	retira	vivement	sa	main.	Cette	fois-ci,	ce	fut	lui	qui	ne	parvint	pas	à	soutenir	mon	regard. 

—	C’est	plus	que	ça.	La	crainte	vis-à-vis	d’une	puissance	inouïe	peut	facilement	se	changer	en

admiration.	En	particulier	lorsqu’on	est	convaincu	 que	cette	puissance	 peut	nous	revenir,	 si	on	le souhaite. 

Troublée	ou	pas,	je	sentis	la	colère	m’envahir.	Je	me	levai	du	lit	d’un	bond,	puis	me	retournai

vers	lui. 

—	Percevoir	la	puissance	du	Tulpa	ne	m’a	pas	donné	envie	de	l’obtenir,	Warren	!	Ça	m’a	juste

aidée	 à	 comprendre	 à	 quel	 point	 je	 suis	 faible,	 à	 quel	 point	 je	 vais	 devoir	 gagner	 en	 force	 et	 en expérience	pour	survivre	! 

—	Et	donc,	tu	as	décidé	de	chercher	par	toi-même. 

—	Tu	as	tout	bon,	confirmai-je. 

J’aurais	préféré	crever	plutôt	que	de	m’en	excuser. 

—	 N’as-tu	 jamais	 pensé	 que	 nous	 avions	 peut-être	 une	 bonne	 raison	 de	 nous	 montrer	 prudents vis-à-vis	de	toi	? 

—	Si. 

—	Et	? 

—	Et	tu	ne	me	fais	toujours	pas	confiance. 

Il	 ouvrit	 la	 bouche	 pour	 protester,	 mais	 je	 l’interrompis	 en	 secouant	 la	 tête.	 J’avais	 beaucoup réfléchi	aux	paroles	de	Regan	et	 conclu	 qu’elles	 étaient	 sensées.	 C’était	 beaucoup	 demander	 à	 un homme	mal	à	l’aise	avec	les	nuances	de	gris	que	d’accepter	sans	réserve	un	membre	du	bataillon	à

la	fois	Ombre	et	Lumière. 

—	 Tu	 ne	 l’as	 jamais	 reconnu	 ouvertement,	 mais	 tu	 ignores	 la	 nature	 des	 talents	 dont	 je	 suis dotée,	les	choses	que	je	suis	capable	de	faire	et	de	voir	grâce	à	l’Ombre	qui	vit	en	moi.	Tu	refuses de	t’en	servir	pour	faire	le	bien. 

—	C’est	faux,	contesta-t-il. 

—	 Dans	 ce	 cas,	 regarde-moi	 dans	 les	 yeux,	 et	 dis-moi	 que	 tu	 n’es	 jamais	 resté	 éveillé	 toute	 la nuit,	parce	que	tu	avais	peur	que	ton	précieux	Kairos	commence	à	basculer	de	l’autre	bord. 

Ma	 bouche	 était	 sèche,	 mon	 cœur	 battait	 la	 chamade,	 mais	 ça	 me	 faisait	 du	 bien	 d’avoir	 enfin vidé	mon	sac…	même	si	ça	risquait	de	me	faire	tuer.	Je	le	forçai	à	me	fixer,	le	regard	féroce,	pour

le	supplier	de	m’écouter. 

—	C’est	ce	que	tu	sous-entends,	n’est-ce	pas	?	Tu	penses	que	je	vais	être	tellement	séduite	par	la

puissance	 que	 mon	 cher	 papa	 m’a	 promise,	 qu’un	 jour,	 je	 vais	 me	 réveiller,	 prendre	 la	 tangente avec	 tous	 les	 enseignements,	 connaissances	 et	 pouvoirs	 que	 ton	 bataillon	 m’a	 offerts,	 et	 les retourner	contre	vous	? 

Les	émotions	transmises	par	les	molécules	qui	nous	liaient	répondirent	à	sa	place.	Elles	étaient

confuses,	accentuées	par	un	trouble	qu’il	n’avait	jamais	ressenti	auparavant.	Warren	n’avait	qu’une

seule	mission	:	mener	son	bataillon	face	à	des	créatures	soumises	aux	mêmes	restrictions,	mais	qui

refusaient	de	respecter	les	règles.	Alors	que	nous	nous	battions	équitablement,	ils	recherchaient	des failles.	Notre	attitude	était	défensive	;	la	leur,	offensive	et	roublarde. 

Dans	 ce	 cas,	 les	 libertés	 que	 je	 m’accordais	 ne	 pouvaient	 être	 interprétées	 que	 comme	 de	 la rébellion,	non	?	Et	la	manière	que	j’avais	de	tout	remettre	en	question,	comme	de	la	fourberie.	Les

Ombres	n’étaient	pas	dignes	de	confiance,	comme	je	venais	de	l’apprendre	à	la	dure.	Et	voilà	que

l’une	 (ou	 du	 moins	 une	 moitié)	 d’entre	 elles	 vivait	 désormais	 parmi	 les	 agents	 de	 la	 Lumière, partageant	 leurs	 pensées,	 leurs	 émotions,	 leur	 formation	 et	 leurs	 secrets.	 J’aurais	 été	 tout	 aussi méfiante	que	Warren	à	sa	place,	mais	combien	de	fois	allais-je	devoir	faire	mes	preuves	auprès	de

lui	 pour	 qu’il	 arrête	 de	 froncer	 les	 sourcils	 en	 me	 regardant	 ?	 Ou	 de	 s’interroger	 sur	 mes motivations	?	Ou	d’avoir	peur	de	ma	force	grandissante	? 

Le	soupir	de	Warren	me	tira	de	mes	pensées.	Pour	la	première	fois	depuis	qu’il	était	entré	dans

la	chambre,	je	le	regardai	vraiment.	Il	avait	une	entaille	sur	le	bras	de	la	longueur	de	deux	poings et,	même	si	ses	paupières	étaient	lourdes	de	fatigue	et	ses	cheveux	encore	plus	gras	que	d’habitude, il	ne	portait	pas	ses	frusques	de	vagabond.	C’était	juste	un	commandant	éreinté,	embarqué	dans	une

guerre	qui	s’éternisait. 

—	Tu	as	sous-estimé	cette	Regan,	finit-il	par	dire	en	se	levant. 

—	Je	sais.	(Mon	glyphe	se	mit	presque	à	pulser	à	cette	pensée.)	Ça	n’arrivera	plus. 

—	 Ça	 n’aurait	 jamais	 dû	 arriver,	 me	 corrigea-t-il	 sèchement.	 (Mais	 avant	 que	 mes	 espoirs	 ne s’évanouissent,	il	ajouta	:)	Toutefois,	nous	allons	tout	remettre	à	plat.	Tu	vas	nous	raconter	tout	ce qui	s’est	passé	depuis	la	première	fois	où	tu	es	entrée	en	contact	avec	elle.	Si	tu	peux	me	convaincre qu’elle	est	la	seule	à	connaître	ta	véritable	identité…	dans	ce	cas,	nous	verrons	ce	qu’il	est	possible de	faire. 

Il	n’était	pas	prêt	à	m’accorder	sa	confiance.	Pas	encore.	J’acquiesçai,	parce	que	c’était	la	seule

entente	 tacite	 à	 laquelle	 nous	 pourrions	 parvenir…	 et	 les	 seules	 excuses	 que	 nous	 étions	 en	 droit d’attendre	l’un	de	l’autre.	Il	m’en	voulait	toujours	de	les	avoir	tous	mis	en	danger	mais,	au	moins, il	 n’était	 plus	 persuadé	 que	 j’avais	 agi	 délibérément.	 En	 plus,	 pensai-je	 en	 me	 levant,	 j’étais	 à nouveau	dans	le	circuit.	J’étais	de	retour	dans	le	bataillon.	Pour	le	moment,	en	tout	cas. 



LORSQUE	NOUS	RENTRÂMES	au	Cimetière	à	la	tombée	de	la	nuit,	je	passai	la	soirée	à	récapituler	tout	ce qui	 m’était	 arrivé	 depuis	 ma	 rencontre	 avec	 Regan.	 Au	 début,	 l’atmosphère	 était	 tendue	 ;	 Warren me	regardait	à	 peine,	ostensiblement	occupé	 à	prendre	des	 notes,	tandis	 que	 Micah	 enchaînait	 les questions	 impersonnelles	 d’un	 ton	 sec.	 Toutefois,	 au	 bout	 d’une	 heure	 de	 questions	 auxquelles	 je m’efforçai	de	répondre	le	plus	précisément	possible,	ils	commencèrent	à	comprendre	la	raison	de

mes	agissements. 

Warren	ne	le	reconnut	pas	pour	autant,	et	garda	la	tête	penchée	sur	son	calepin.	Mais	le	regard	de

Micah	se	radoucit	lorsque	je	lui	révélai	les	paroles	tenues	par	Joaquin	pendant	que	j’étais	ligotée

dans	 son	 repaire	 souterrain.	 Gregor	 était	 présent	 ;	 il	 tentait	 d’établir	 la	 chronologie	 des	 faits,	 en croisant	 mes	 dires	 et	 les	 événements	 qu’il	 avait	 consignés	 au	 volant	 de	 son	 taxi.	 Tous	 les	 autres avaient	 été	 informés	 qu’ils	 seraient	 avisés	 le	 lendemain	 matin,	 et	 qu’ils	 devaient	 se	 reposer	 avant notre	 prochain	 mouvement	 de	 groupe.	 Je	 dus	 reconnaître	 que	 c’était	 agréable	 d’être	 partie prenante,	 pour	 une	 fois.	 Je	 luttai	 contre	 ma	 propre	 fatigue	 afin	 de	 tenir	 un	 rôle	 central	 dans	 la planification.	Je	le	leur	devais	bien. 

Nous	discutâmes	jusqu’à	une	heure	avancée	de	la	nuit	et	dînâmes	seuls.	Au	fil	de	la	conversation, 

je	 découvris	 que	 Warren	 et	 les	 autres	 n’avaient	 pas	 remarqué	 mon	 absence	 par	 eux-mêmes. 

Tiraillée	 par	 sa	 conscience,	 Rena	 avait	 fini	 par	 les	 informer	 de	 ma	 disparition,	 la	 semaine précédente.	 J’avais	 également	 été	 repérée	 dans	 la	 salle	 d’archives	 la	 veille.	 Un	 examen	 plus minutieux	avait	révélé	un	plan	oublié	dans	la	photocopieuse…	celui	du	quartier	de	Joaquin. 

Entre-temps,	 Tekla	 s’était	 retirée	 dans	 l’observatoire	 pour	 méditer,	 définir	 un	 nouveau	 thème astral	 à	 partir	 de	 tous	 les	 renseignements	 disponibles	 et	 scruter	 le	 ciel	 au	 moyen	 de	 la	 caméra qu’elle	 avait	 dissimulée	 sur	 le	 plus	 haut	 hôtel	 de	 Las	 Vegas.	 J’étais	 secrètement	 ravie	 de	 son absence.	 Warren	 avait	 beau	 être	 impitoyable,	 Tekla	 l’était	 deux	 fois	 plus	 ;	 il	 n’y	 avait	 jamais	 de compromis	 avec	 elle.	 Elle	 était	 la	 parfaite	 illustration	 des	 polarités	 qu’elle	 étudiait	 avec	 tant	 de ferveur	:	une	explication	ne	pouvait	pas	la	faire	dévier	de	son	cap. 

Warren	finit	par	reposer	son	stylo	et	se	renfoncer	dans	sa	chaise. 

—	 Il	 existe	 donc	 un	 antivirus,	 quelque	 part,	 dehors.	 Tout	 ce	 que	 nous	 avons	 à	 faire,	 c’est	 en localiser	une	fiole,	afin	que	Micah	puisse	le	produire	à	grande	échelle.	Ensuite,	nous	le	diffuserons parmi	les	mortels. 

—	On	ne	pourrait	pas	le	fabriquer	à	partir	d’elle	?	demanda	Gregor. 

Ça	aurait	été	génial	de	pouvoir	pondre	nos	propres	décoctions	grâce	à	nos	superpouvoirs,	mais

les	 Ombres	 s’étaient	 servies	 de	 la	 science	 pour	 développer	 une	 arme	 contre	 nous.	 Nous	 allions devoir	faire	de	même.	Gregor	insista	:

—	En	utilisant	son	sang	pour	isoler	ces…	bidules	? 

Micah	sourit	face	à	l’étendue	des	connaissances	scientifiques	de	Gregor. 

—	On	le	pourrait,	et	on	va	le	faire.	Mais	ça	va	prendre	du	temps,	et	nous	n’en	avons	pas. 

—	Que	pensez-vous	du	labo	du	 Valhalla	?	On	pourrait	y	entrer	par	effraction	pour	voler	tout	ce qui	nous	tombe	sous	la	main. 

J’ouvris	 le	 dernier	 manuel,	 à	 la	 page	 sur	 laquelle	 Hunter	 et	 moi	 discutions	 dans	 le	 casino.	 Les vives	 lumières	 qui	 pulsaient	 derrière	 nous	 sur	 le	 papier,	 tels	 des	 cœurs	 en	 néon,	 m’éblouirent. 

Hunter	était	dressé	devant	moi	de	toute	sa	hauteur,	ce	qui	me	décontenança	un	peu.	Franchement,	on

avait	 vraiment	 l’air	 de	 ça,	 ensemble	 ?	 C’était	 un	 mauvais	 dessin,	 sûrement	 exagéré,	 mais	 il	 me rappela	la	manière	dont	Hunter	m’avait	contemplée	dans	sa	chambre,	envahissant	tout	mon	espace

personnel,	les	yeux	sombres	comme	des	gouttes	de	pluie,	les	joues	zébrées	par	les	éclairs. 

 Fini	 les	 baisers	 volés,	 désormais,	 me	 dis-je,	 au	 souvenir	 du	 regard	 dur	 qu’il	 m’avait	 adressé. 

Tout	comme	les	invitations	dans	une	chambre	avec	vue	sur	la	forêt	tropicale.	Je	soupirai,	chassant

cette	pensée	de	mon	esprit. 

Les	larges	épaules	de	Micah	s’affaissèrent	lorsqu’il	me	prit	le	manuel	des	mains. 

—	Bien	sûr.	Ce	sera	du	gâteau. 

—	Hunter	peut	le	faire,	soulignai-je. 

—	Il	peut	aider,	corrigea	Warren	en	se	levant	pour	faire	les	cent	pas.	Mais	il	faut	que	son	identité reste	secrète. 

—	Je	vais	le	faire,	proposai-je. 

Cette	remarque	me	valut	trois	regards	indifférents.	Je	me	renfrognai. 

—	 Je	 vais	 envoyer	 Jewell	 et	 Riddick.	 Leurs	 visages	 ne	 sont	 pas	 encore	 très	 connus.	 Felix assurera	leurs	arrières. 

Pour	 être	 honnête,	 je	 fus	 presque	 soulagée	 de	 ne	 pas	 être	 intégrée	 à	 l’équipe.	 Mon	 échec	 avec Joaquin	m’avait	ébranlée	bien	plus	que	je	voulais	l’admettre,	et	le	cauchemar	qui	avait	suivi	avait

fait	 le	 reste.	 Ma	 confiance	 était	 entamée.	 J’avais	 besoin	 de	 me	 ressaisir	 et	 d’en	 apprendre	 un	 peu plus.	Mais	pour	commencer,	je	voulais	m’occuper	d’autre	chose. 

—	 Je	 dois	 m’assurer	 qu’il	 va	 bien,	 confiai-je	 à	 Warren,	 une	 fois	 les	 autres	 partis.	 (Je	 lui expliquai	 ce	 que	 je	 comptais	 faire	 et	 levai	 une	 main	 en	 l’air	 sans	 lui	 laisser	 le	 temps	 d’ouvrir	 la bouche	 pour	 protester.)	 Tu	 veux	 que	 je	 garde	 mes	 distances	 avec	 Ben,	 que	 je	 ne	 pense	 pas	 à	 lui, mais	ça	me	sera	impossible	tant	que	je	ne	serai	pas	sûre	qu’il	n’est	pas	contaminé	par	ce	virus. 

Il	me	dévisagea	pendant	si	longtemps	que	j’étais	sûre	qu’il	allait	refuser.	Aussi,	lorsqu’il	accepta, allant	 même	 jusqu’à	 proposer	 de	 s’en	 charger	 lui-même,	 je	 me	 sentis	 soulagée.	 Et	 méfiante. 

Warren	était	capable	 de	me	dire	 ce	que	je	 voulais	entendre	 pour	 pouvoir	 agir	 à	 sa	 guise.	 Malgré tout,	 je	 hochai	 la	 tête	 pour	 lui	 faire	 savoir	 que	 ça	 me	 convenait…	 et	 jurai	 en	 silence	 que	 je trouverais	un	moyen	de	vérifier. 

Mais	d’ici	là,	j’allais	devoir	apaiser	Tekla,	à	condition	qu’elle	consente	à	me	reparler	un	jour,	et m’excuser	auprès	de	Rena	de	l’avoir	entraînée	dans	tout	ça.	Renouer	des	liens	au	sein	du	sanctuaire

constituait	ma	priorité	du	moment. 

La	 réunion	 se	 termina	 vers	 une	 heure	 du	 matin.	 Nous	 rentrâmes	 aux	 baraquements	 avec	 un semblant	de	plan.	Toutefois,	aussitôt	après	avoir	refermé	la	porte	de	ma	chambre	derrière	moi,	je

jetai	 un	 coup	 d’œil	 à	 mon	 environnement	 protecteur,	 et	 compris	 que	 j’allais	 passer	 le	 reste	 de	 la nuit	à	réfléchir	à	des	choses	que	je	n’avais	pas	le	pouvoir	de	modifier. 

J’étais	à	bout	de	forces	;	la	pensée	d’un	petit	remontant	pour	me	calmer	les	nerfs	me	parut	une

bonne	 idée.	 Je	 ressortis	 donc	 dans	 le	 couloir	 et	 me	 dirigeai	 vers	 la	 cantine.	 Si	 j’avais	 su	 quelle réaction	 mon	 apparition	 au	 pied	 de	 l’escalier	 raide	 provoquerait,	 si	 j’avais	 eu	 le	 pouvoir	 de deviner	ce	que	pousser	ces	portes	entraînerait,	je	n’y	serais	jamais	allée.	Je	me	serais	enfouie	en

hurlant	dans	la	direction	opposée. 



XIX

«	…QUI	FONT	état	d’au	moins	une	demi-douzaine	d’autres	décès	liés	à	l’épidémie	dans	un

hôpital	 du	 secteur,	 même	 si	 les	 autorités	 ont	 refusé	 de	 confirmer	 officiellement	 ce	 chiffre.	 Elles demandent	aux	résidents	d’éviter	de	boire	l’eau	du	robinet,	affirmant	que	seule	l’eau	en	bouteille

doit	 être	 consommée	 tant	 que	 les	 réserves	 locales,	 y	 compris	 le	 lac	 Mead,	 n’auront	 pas	 été débarrassées	des	possibles	contaminants	responsables	de	cette	épidémie	mortelle…	»

La	 télévision	 était	 allumée	 lorsque	 j’entrai	 dans	 la	 cantine.	 Je	 décochai	 un	 regard	 furieux	 à	 la présentatrice	parfaitement	coiffée	et	éclatante	de	santé	qui	enchaînait	joyeusement	sur	un	reportage évoquant	 la	 vie	 secrète	 des	 strip-teaseuses.	 À	 l’écran,	 la	 scène	 laissa	 place	 à	 une	 explosion	 de couleurs	 qui	 éclairèrent	 la	 pièce	 et	 dansèrent	 sur	 les	 murs,	 transformant	 la	 cantine	 en	 plateau	 de cinéma.	Puis	le	thème	changea	de	nouveau,	l’écran	s’assombrit,	et	toutes	les	couleurs	disparurent

des	fauteuils	recouverts	de	velours	épais.	De	la	musique	filtrait	par	les	enceintes,	interférant	avec les	 commentaires	 à	 l’écran.	 La	 dernière	 personne	 venue	 chercher	 sa	 dose	 nocturne	 de	 mauvaises nouvelles	avait	sans	doute	oublié	d’éteindre	la	radio	en	partant. 

Cette	pièce	était	différente	de	toutes	les	autres	dans	le	sanctuaire.	Elle	était	somptueuse	là	où	les autres	étaient	spartiates,	semblable	aux	superbes	bars	 lounge	du	 Strip	qui	exigeaient	une	inscription et	un	droit	d’entrée	avant	de	vous	accorder	le	privilège	de	vous	servir	un	verre	à	vingt	dollars	dans les	 confins	 de	 leur	 intérieur	 chic.	 Les	 tables	 en	 inox	 encadrées	 de	 poufs	 en	 velours	 bleu	 nuit, assorties	 aux	 appareils	 qui	 trônaient	 sur	 le	 bar	 d’angle,	 étaient	 surmontées	 de	 lampes	 qui s’allumaient	au	toucher,	toutes	éteintes	pour	le	moment. 

Des	 constellations	 décoraient	 le	 plafond,	 imitant	 un	 ciel	 nocturne.	 Un	 aquarium	 grouillant	 de spécimens	 exotiques	 représentait	 le	 premier	 des	 quatre	 éléments.	 Les	 autres	 (le	 feu	 des	 bougies, l’air	 du	 ciel	 au-dessus	 de	 ma	 tête	 et	 la	 terre	 à	 travers	 chaque	 humain	 qui	 passait	 ces	 portes) conféraient	 à	 la	 pièce	 une	 atmosphère	 intime.	 Sécurisante,	 comme	 dans	 le	 ventre	 d’une	 mère. 

C’était	l’endroit	idéal	pour	oublier	tous	ses	problèmes. 

—	On	regarde,	lança	quelqu’un	quand	je	levai	le	bras	pour	éteindre	la	télévision. 

Je	me	retournai.	Leurs	odeurs	me	frappèrent,	une	combinaison	entêtante	de	joie	et	de	désir	qui

s’amplifiait	à	mesure	qu’on	progressait	dans	la	pièce. 

—	Désolée. 

Je	reculai	sans	pouvoir	m’en	empêcher,	embarrassée	d’avoir	interrompu	leur	séance	de	roulage

de	 pelles,	 alors	 même	 qu’il	 s’agissait	 d’un	 lieu	 public.	 J’eus	 envie	 de	 suggérer	 au	 couple	 de	 se prendre	une	chambre…	avant	de	voir	de	qui	il	s’agissait. 

—	Salut,	Olivia. 

La	 voix	 était	 anormalement	 aiguë,	 même	 pour	 une	 jeune	 femme.	 Empreinte	 d’excitation, 

d’audace	et	d’une	certaine	fierté	féminine. 

—	Salut,	Marlo.	(Je	ravalai	ma	salive	avant	de	me	tourner	vers	son	partenaire.)	Bonsoir,	Hunter. 

Il	inclina	la	tête	avec	une	expression	fermée	et	hautaine,	puis	me	regarda	en	jouant	avec	le	genou

de	 Marlo.	 Elle	 gloussa	 légèrement	 et	 se	 blottit	 contre	 lui,	 tandis	 que	 je	 luttais	 contre	 l’envie	 de sortir	en	courant. 

—	Je	ne	savais	pas	qu’il	y	avait	quelqu’un.	Je	voulais	juste…	me	servir	un	verre. 

Je	 remarquai	 également	 qu’il	 s’était	 remis	 à	 boire.	 Je	 me	 retins	 de	 me	 lancer	 dans	 un	 petit sermon	personnel	sur	les	dangers	de	l’alcool	:	il	n’avait	pas	l’air	intéressé. 

—	Dans	ce	cas,	sers-toi	un	verre,	rétorqua	Hunter. 

Sa	voix	était	aussi	impassible	que	son	visage.	Il	porta	un	verre	rempli	de	glaçons	à	ses	lèvres	et

en	sirota	une	gorgée	en	m’observant.	Marlo	le	regarda	faire,	fascinée. 

Bon,	d’accord,	c’était	plutôt	gênant.  Et	logique,	songeai-je	en	traversant	la	pièce.	Je	m’accroupis derrière	 le	 bar	 en	 inox	 pendant	 que	 d’autres	 gloussements	 montaient	 dans	 mon	 dos.	 Hunter	 était toujours	en	rogne	contre	moi	parce	que	je	l’avais	repoussé.	En	outre,	il	était	probablement	satisfait d’avoir	eu	à	me	sauver	la	peau	chez	Joaquin.	S’amuser	avec	une	jolie	initiée	était	juste	sa	manière	à lui	de	se	venger. 

 Tout	ne	tourne	pas	autour	de	toi,	Jo,	me	réprimandai-je. 

Je	 me	 penchai	 pour	 attraper	 la	 cuillère	 à	 glace	 et	 remplir	 un	 shaker	 bruyamment.	 Leurs murmures	montaient	comme	une	légère	vapeur	derrière	moi.	Hunter	était	allé	de	l’avant,	comme

on	 pouvait	 l’attendre	 d’un	 super-héros	 viril	 dans	 la	 fleur	 de	 l’âge.	 Marlo	 constituait	 un	 choix évident.	Jeune,	belle,	intéressée…	et	disponible. 

L’odeur	du	désir,	orangée,	épicée	et	réconfortante	comme	un	vin	chaud,	me	submergea	encore

une	fois.	Je	déglutis	pour	garder	le	contrôle	de	mes	phéromones,	osant	à	peine	respirer	de	peur	que

mes	émotions	me	fassent	rougir	et	que	mon	cœur	bondisse.	Hunter	aurait	adoré	ça. 

Lorsque	j’estimai	que	j’avais	suffisamment	repris	mes	esprits,	je	me	redressai,	le	cœur	brûlant, 

puis	attrapai	une	bouteille	au	hasard	et	versai	l’alcool	dans	le	shaker.	Le	dos	tourné	à	la	pièce,	je secouai	 le	 mélange	 assez	 fort	 pour	 masquer	 les	 soupirs	 derrière	 moi.	 Je	 me	 concentrai	 sur	 la télévision,	qui	diffusait	des	publicités,	puis	tentai	de	respirer	l’odeur	de	l’alcool	dans	les	bouteilles qui	 m’entouraient,	 plutôt	 que	 les	 senteurs	 épicées	 qui	 flottaient	 dans	 l’air.	 Toutefois,	 mes	 mains faiblirent	 quand	 je	 repérai	 un	 mouvement	 dans	 le	 miroir	 du	 bar.	 Une	 petite	 volute	 s’échappa	 du brasier	qui	brûlait	en	moi. 

Hunter	 avait	 enroulé	 son	 bras	 autour	 des	 épaules	 de	 Marlo	 ;	 ses	 doigts	 s’attardaient	 juste	 sous son	lobe,	caressant	la	délicate	peau	de	son	cou.	Quand	il	écarta	les	boucles	châtaines	de	son	visage, je	me	figeai,	hypnotisée	par	la	vue	de	cette	main	vigoureuse	exécutant	un	geste	si	doux	et	si	intime. 

Je	pus	presque	en	sentir	le	souvenir	sur	mon	propre	épiderme. 

Comme	dans	le	Cimetière,	songeai-je,	avant	de	secouer	la	tête	pour	chasser	ce	souvenir. 

 Ouais,	ce	moment	siiiii	romantique	que	tu	as	partagé	avec	lui	avant	de	lui	tirer	une	flèche	dans	le cul. 

Je	 me	 remis	 à	 agiter	 mon	 cocktail	 en	 tentant	 de	 me	 persuader	 que	 je	 m’en	 foutais.	 Sauf	 que j’étais	incapable	de	détacher	les	yeux	du	miroir.	Marlo	fit	glisser	ses	doigts	sur	le	torse	de	Hunter, insistant	sur	les	contours	fermes	des	pectoraux	qui	se	dessinaient	sous	son	teeshirt	noir.	Puis,	elle se	 blottit	 contre	 lui	 et	 lui	 attrapa	 la	 nuque.	 L’odeur	 subtile	 de	 l’anis	 parvint	 jusqu’à	 moi,	 douce comme	 la	 réglisse	 fondant	 sur	 la	 langue.	 Hunter	 jeta	 un	 regard	 furtif	 dans	 ma	 direction	 ;	 je détournai	rapidement	les	yeux,	tâtonnant	à	la	recherche	d’un	verre	pour	y	verser	le	contenu	de	mon

shaker. 

J’en	 avais	 terminé	 ;	 je	 pouvais	 partir.	 Pourtant,	 mes	 membres	 refusaient	 de	 m’obéir.	 Mes	 yeux semblaient	 se	 détourner	 de	 leur	 propre	 chef	 du	 verre	 glacé	 que	 je	 serrais	 dans	 ma	 main	 pour observer	le	reflet	de	la	scène	qui	se	jouait	dans	mon	dos.	J’ignore	lequel	des	deux	attira	l’autre	vers lui	le	premier,	car	ils	semblèrent	se	rapprocher	simultanément,	comme	tout	couple	bien	assorti.	Ma

propre	 bouche	 s’ouvrit	 quand	 leurs	 lèvres	 se	 rencontrèrent.	 Un	 soupir	 semblable	 à	 une	 brise caressante	échappa	à	Marlo,	qui	ferma	les	yeux,	comme	en	prière. 

Le	regard	de	Hunter	ne	quitta	jamais	le	mien.	Je	vis	sa	langue	jouer	sur	la	bouche	de	Marlo,	qui

lui	mordilla	la	lèvre	supérieure.	Leur	jeu	de	séduction	se	prolongea	en	un	baiser	si	passionné	que

l’air	brûla	autour	d’eux.	Je	déglutis,	m’apercevant	trop	tard	que	la	bile	de	ma	jalousie	avait	reflué de	mon	estomac.	Je	sentis	l’aigreur	de	mes	émotions,	et	compris	que	Hunter	le	pouvait,	lui	aussi. 

 Tu	ne	dois	pas	prêter	attention	à	tout	ça,	me	dis-je	en	portant	mon	breuvage	à	mes	lèvres.	Il	était trop	 fort,	 trop	 âpre,	 trop	 amer,	 mais	 je	 le	 bus	 quand	 même.	 Par-dessus	 mon	 verre,	 je	 vis	 Hunter attirer	Marlo	contre	lui,	ses	mains	et	ses	lèvres	avides	sur	les	siennes,	son	regard	dur	posé	sur	moi. 

Une	volute	de	fumée	monta	entre	le	miroir	et	moi,	ma	jalousie	et	ma	part	d’Ombre	se	mêlant	pour

révéler	mes	sentiments.	Hunter	s’en	aperçut	;	il	embrassa	Marlo	plus	intensément	encore,	le	regard

triomphant.	Incapable	de	supporter	cette	vision	plus	longtemps,	je	fis	volte-face,	prête	à	partir. 

Mais	la	fumée	était	toujours	là. 

—	Hunter	!	Arrête	! 

Il	 crut	 que	 c’était	 ma	 jalousie	 qui	 s’exprimait.	 Son	 autre	 bras	 s’enroula	 autour	 de	 la	 taille	 de Marlo	pour	l’attirer	sur	ses	genoux,	mais	le	poids	de	la	jeune	initiée	l’informa	que	quelque	chose

clochait.	Elle	se	laissa	glisser	sur	lui	trop	légèrement,	trop	mollement.	Ou	peut-être	que	mon	verre se	fracassant	sur	le	sol	en	marbre	le	ramena	à	la	réalité. 

—	Arrête	!	hurlai-je. 

Il	recula,	ses	traits	habituellement	stoïques	déformés	par	la	confusion	et	la	peur.	La	tête	de	Marlo partit	 en	 arrière	 ;	 elle	 s’effondra	 dans	 ses	 bras,	 comme	 si	 elle	 n’avait	 jamais	 gloussé,	 souri	 ou embrassé	 de	 toute	 sa	 vie.	 On	 aurait	 dit	 une	 poupée	 à	 taille	 humaine,	 brisée,	 exception	 faite	 de	 la fumée	 qui	 montait	 de	 sa	 bouche.	 Je	 traversai	 la	 pièce	 en	 quelques	 secondes	 qui	 me	 parurent	 des jours.	Je	soulevai	la	tête	de	Marlo	et	la	secouai	comme	si	elle	avait	juste	tourné	de	l’œil.	Mais	un évanouissement	 n’entraînait	 pas	 l’éclatement	 des	 vaisseaux	 sanguins	 et	 des	 capillaires	 autour	 des yeux.	Il	ne	noircissait	pas	la	peau	autour	de	la	bouche	et	ne	la	retroussait	pas	dans	un	rictus. 

Hunter	 posa	 une	 main	 sur	 sa	 bouche	 pour	 l’essuyer	 du	 revers	 de	 sa	 paume,	 les	 yeux	 ronds comme	des	billes,	pendant	que	nous	allongions	Marlo.	Je	glissai	un	coussin	sous	sa	tête	;	elle	reprit momentanément	ses	esprits	et	prononça	un	seul	mot	étranglé,	interrogateur	:

—	Hunter	? 

Hunter	se	couvrit	complètement	la	bouche,	les	mains	tremblantes,	les	yeux	embués.	J’eus	envie

de	lui	dire	que	tout	allait	rentrer	dans	l’ordre	;	mais	en	apercevant	mon	propre	visage	horrifié	dans le	 miroir,	 pâle,	 désespéré	 et	 épouvanté,	 je	 compris	 que	 c’était	 un	 mensonge.	 Rien	 de	 tout	 ça	 ne rentrerait	jamais	dans	l’ordre. 



LORSQUE	NOUS	RÉVEILLÂMES	Micah	et	transportâmes	Marlo	à	l’infirmerie,	il	était	déjà	trop	tard.	Elle

respirait	encore,	mais	par	halètements	entrecoupés,	les	mêmes	que	ceux	que	j’avais	entendus	chez

un	 chiot	 atteint	 de	 parvovirose	 qui	 avait	 succombé	 au	 creux	 de	 ma	 main.	 Je	 n’eus	 même	 pas	 à regarder	l’expression	affligée	de	Micah	pour	comprendre	que	Marlo	subirait	bientôt	le	même	sort. 

J’avais	 envie	 de	 quitter	 l’infirmerie,	 de	 retrouver	 ma	 chambre	 pour	 prendre	 une	 douche	 et	 me débarrasser	des	odeurs	d’anis	et	de	chair	brûlée.	De	tenter	de	trouver	un	sens	aux	pensées	tout	aussi calcinées	qui	bouillonnaient	dans	ma	tête. 

Toutefois,	Warren	m’obligea	à	retourner	avec	Hunter	et	lui	à	la	cantine,	où	il	nous	fit	rejouer	la

scène	 sans	 relâche.	 Les	 lumières	 étaient	 allumées	 désormais,	 contrairement	 à	 la	 radio	 et	 à	 la télévision.	Il	y	régnait	toujours	une	odeur	d’épices	brûlées	;	Hunter	frissonna	quand	les	effluves	le submergèrent.	 Je	 tendis	 le	 bras	 pour	 le	 toucher,	 mais	 il	 tressaillit	 et	 ne	 me	 regarda	 pas.	 Nous passâmes	 l’heure	 suivante	 à	 répondre	 aux	 questions	 éreintantes	 de	 Warren,	 sans	 parvenir	 à découvrir	de	quelle	manière	Marlo	avait	été	infectée.	Elle	n’avait	jamais	quitté	le	sanctuaire	;	par conséquent,	l’hypothèse	la	plus	effrayante	était	que	d’autres	évoluaient	ici	avec	ce	poison	dans	leur sang.	Cette	bombe	menaçait	d’exploser	sans	avertissement	et	d’entraîner	la	 mort,	 comme	 nous	 le

découvrîmes	à	quatre	heures	du	matin. 

Plus	tard,	dans	ma	chambre,	après	avoir	pris	une	douche	brûlante,	je	m’allongeai	sur	mon	lit,	la

peau	à	vif,	et	laissai	mes	pensées	enchevêtrées	se	démêler	dans	mon	esprit.	J’étais	si	fatiguée	que	je piquais	du	nez	avant	d’en	venir	à	bout,	puis	me	réveillais	en	sursaut,	le	cœur	battant	à	cent	à	l’heure. 

Enfin,	vers	six	heures	du	matin,	il	me	vint	une	idée.	Mon	corps	s’engourdit	tandis	 qu’elle	 prenait forme.	Bientôt,	elle	fut	aussi	dure	qu’une	stalactite	fichée	dans	mes	entrailles.	J’ouvris	lentement	les paupières,	clignai	deux	fois	des	yeux,	puis	me	levai	d’un	bond	pour	m’habiller. 

En	empruntant	des	couloirs	trop	stériles	et	trop	calmes,	je	filai	jusqu’au	Cimetière,	où	je	savais

que	je	serais	seule.	Je	descendis	l’échelle	fixée	au	talon	du	soulier	d’argent	et	m’accroupis	sous	une flûte	 à	 champagne	 en	 fibre	 de	 verre,	 juste	 au	 cas	 où	 un	 employé	 zélé	 se	 serait	 pointé	 de	 bonne heure.	 Ensuite,	 je	 composai	 le	 numéro	 enregistré	 sous	 «	 Appels	 reçus	 »	 dans	 mon	 téléphone portable.	Cette	fois-ci,	il	était	trop	tard	pour	faire	quoi	que	ce	soit	;	Regan	répondit. 

—	Oui	?	demanda-t-elle	d’une	petite	voix	mièvre. 

Elle	ne	semblait	pas	fatiguée	le	moins	du	monde. 

—	Sale	garce,	sifflai-je	d’une	voix	rauque.	Tu	voulais	que	j’assiste	au	feu	d’artifice.	Tu	savais

que	j’allais	inspirer	ce	virus,	la	malédiction	du	deuxième	signe,	et	le	ramener	dans	le	sanctuaire. 

—	Non,	non,	non,	me	contredit-elle.	(Je	m’imaginai	sa	queue-de-cheval	blonde	voltiger.)	Si	tu	te

rappelles	bien,	je	t’ai	dit	de	ne	pas	retourner	au	sanctuaire. 

Ce	qui	était	le	meilleur	moyen	de	s’assurer	que	je	le	fasse. 

—	Sale	garce,	répétai-je. 

Regan	laissa	échapper	l’un	de	ses	rires	cristallins,	qui	crépita	comme	une	crécelle	au	bout	de	la

ligne.	Je	commençais	à	détester	ce	son. 

—	La	nuit	a	été	agitée,	pas	vrai	?	Je	ne	peux	que	m’imaginer	la	panique	qui	règne	chez	vous	en

ce	moment	même.	Je	veux	dire,	que	se	passe-t-il	quand	votre	sanctuaire	se	transforme	en	champ	de

bataille	 ?	 (La	 question	 était	 purement	 rhétorique	 ;	 je	 ne	 tentai	 même	 pas	 d’y	 répondre.	 Mais	 ses paroles	 suivantes	 retinrent	 mon	 attention,	 comme	 un	 insecte	 dans	 une	 toile	 d’araignée.)	 Tu	 ne pourras	 pas	 arrêter	 ça,	 Joanna.	 Inutile	 d’essayer.	 Ce	 virus	 va	 se	 répandre	 dans	 toute	 la	 vallée comme	un	feu	de	broussailles.	Rien	ne	pourra	l’en	empêcher. 

Et	 nous	 n’avions	 pas	 de	 remède.	 Je	 fermai	 les	 yeux	 en	 appuyant	 la	 tête	 contre	 la	 flûte	 à champagne	géante. 

—	Et	que	vont	faire	les	Ombres,	pendant	ce	temps	? 

—	 Ce	 que	 font	 habituellement	 les	 agents	 de	 la	 Lumière,	 répondit-elle,	 un	 sourire	 dans	 la	 voix. 

S’asseoir	et	attendre. 

Sa	 remarque	 fit	 son	 effet	 ;	 mes	 genoux	 se	 dérobèrent	 sous	 moi.	 Je	 balayai	 les	 alentours	 du regard	 à	 la	 recherche	 de	 quelqu’un	 susceptible	 de	 m’aider	 dans	 le	 Cimetière.	 Mais	 la	 lumière	 du matin	me	dévoila	seulement	les	enseignes	mises	au	rebut,	leurs	taches	de	rouille	et	leurs	douilles

nues	bien	visibles	sous	le	soleil	déjà	implacable.	On	aurait	dit	une	fête	foraine	abandonnée,	tous	les patrons	ayant	fui	à	la	faveur	de	la	lumière	du	jour,	une	fois	l’illusion	envolée. 

—	 Je	 finirai	 par	 te	 retrouver,	 tu	 sais,	 avertis-je	 Regan	 en	 me	 redressant	 sur	 les	 genoux.	 Je	 te retrouverai,	et	cette	fois-ci,	je	te	tuerai	pour	ce	que	tu	as	fait. 

Elle	pouffa	et	abandonna	son	ton	moqueur. 

—	 Laisse	 tomber,	 Joanna.	 Ton	 désir	 de	 vengeance	 a	 pris	 un	 coup	 de	 vieux.	 Tu	 n’as	 pas	 tué Joaquin	et	tu	as	gâché	tes	deux	chances	de	le	faire	avec	moi.	En	plus,	je	pourrais	passer	juste	sous ton	nez	dans	deux	semaines,	que	tu	ne	me	reconnaîtrais	même	pas. 

—	Ta	métamorphose,	murmurai-je,	pétrifiée. 

Ils	pourraient	la	transformer	en	homme,	s’ils	le	voulaient.	Cet	homme	pourrait	m’inviter	à	sortir

sans	que	je	puisse	savoir	que	c’était	lui.	Enfin,	elle. 

—	Exact.	Joyeux	anniversaire,	moi-même	!	se	souhaita-t-elle	en	riant. 

—	 Ça	 fera	 de	 toi	 une	 cible	 rêvée,	 lui	 dis-je,	 tentant	 de	 m’en	 convaincre.	 Souviens-toi,	 je	 suis immunisée	contre	ce	virus,	moi	aussi.	Lorsque	tu	sortiras	enfin	de	ton	trou,	je	serai	là	à	t’attendre. 

—	Oh,	non	!	Ce	sera	moi	qui	t’attendrai. 

Elle	rit	encore	une	fois	et,	avant	que	je	trouve	quoi	répondre,	elle	raccrocha. 



XX

LA	 DERNIÈRE	 FOIS	 que	 le	 commandant	 en	 chef	 du	 bataillon	 cent	 soixante-quinze,	 division

paranormale	 de	 Las	 Vegas,	 avait	 saisi	 un	 vecteur,	 il	 l’avait	 utilisé	 pour	 tuer	 son	 père.	 Warren Clarke	 n’avait	 pas	 touché	 une	 arme	 depuis	 et,	 pour	 comprendre	 pourquoi,	 il	 suffisait	 de	 lire	 le manuel	relatant	la	confrontation	entre	son	dévoyé	paternel	et	lui.	J’avais	payé	une	petite	fortune	à Zane	 pour	 pouvoir	 le	 faire	 :	 le	 bain	 de	 sang	 qui	 s’était	 révélé	 sous	 mes	 yeux	 m’avait	 donné	 des cauchemars	pendant	des	semaines.	J’avais	appris	en	direct	d’où	il	tenait	sa	claudication.	Et	j’avais vu	 jusqu’où	 il	 pouvait	 aller	 pour	 protéger	 son	 bataillon,	 même	 d’un	 autre	 agent	 de	 la	 Lumière. 

Même	d’une	menace	intérieure. 

Plus	que	toute	autre	chose,	c’était	ça	qui	m’avait	aidée	à	patienter	jusqu’au	crépuscule,	avant	de

pénétrer	 dans	 la	 salle	 de	 briefing,	 où	 Warren	 avait	 rassemblé	 les	 signes	 du	 Zodiaque.	 Je	 fus	 la dernière	 à	 arriver,	 mais	 restai	 de	 marbre	 sous	 le	 poids	 de	 dix	 paires	 d’yeux.	 J’avais	 tiré	 mes cheveux	en	un	chignon	strict,	laqué	et	retenu	à	la	base	de	ma	nuque.	Je	ne	portais	aucun	bijou,	en

dehors	 de	 la	 bague	 que	 ma	 mère	 m’avait	 laissée.	 Toutefois,	 mon	 allure	 sobre	 était	 gâchée	 par	 la lumineuse	robe	d’été	que	les	autres	identifieraient	immédiatement	comme	mon	costume	d’Olivia. 

La	personnalité	que	j’avais	endossée	pour	le	monde	extérieur,	bien	loin	de	celle	que	j’affichais	au

sein	du	sanctuaire. 

Warren	 avait	 les	 yeux	 plissés	 ;	 il	 se	 doutait	 que	 j’avais	 une	 mauvaise	 nouvelle	 à	 lui	 annoncer. 

Mon	 regard	 impassible	 glissa	 sur	 lui.	 Je	 m’étais	 préparée	 à	 affronter	 sa	 réaction,	 tout	 comme	 la curiosité	de	Gregor	et	les	accusations	de	Micah.	Riddick	et	Jewell	étaient	à	peine	attentifs.	Je	sentis une	pointe	de	regret	à	l’idée	que	je	n’aurais	jamais	l’occasion	de	mieux	les	connaître.	À	en	croire

sa	posture	réservée,	Vanessa	savait	que	j’avais	quelque	chose	en	tête.	Le	regard	espiègle	de	Felix

avait	disparu	à	mon	entrée	dans	la	pièce. 

J’hésitai	en	repérant	Rena.	Nous	ne	nous	étions	pas	adressé	la	parole	depuis	notre	confrontation

sur	le	pas	de	tir,	et	il	était	probable	que	ça	n’arriverait	plus	jamais.	Je	jetai	un	coup	d’œil	à	Warren. 

—	Où	est	Tekla	? 

—	Elle	ne	viendra	pas. 

—	Je	n’aurais	pas	demandé	à	tout	le	monde	d’être	là	si	ça	n’était	pas	important,	rétorquai-je. 

Je	sentis	de	l’agacement	monter	en	moi	et	prendre	momentanément	le	pas	sur	mon	sang-froid. 

—	Je	doute	que	ça	soit	aussi	important	que	la	nécessité	de	planifier	notre	prochaine	manœuvre, 

lança	Chandra	depuis	un	coin,	en	se	balançant	sur	sa	chaise.	(Je	ne	pus	m’empêcher	de	penser	qu’il

aurait	suffi	de	la	pousser	un	peu.)	D’autant	plus	que	nous	n’aurions	pas	eu	de	prochaine	manœuvre, 

si	nous	avions	dû	compter	sur	toi. 

—	Chandra,	la	réprimanda	Rena. 

Une	 vague	 de	 soulagement	 fusa	 dans	 mes	 veines	 :	 elle	 m’avait	 pardonné.	 Malheureusement, 

j’étais	sur	le	point	de	la	décevoir	encore	une	fois. 

—	Je	veux	juste	dire	que	Tekla	a	suffisamment	à	faire	sans	avoir	à	se	soucier	de	la	dernière	lubie

de…

—	 Nous	 savons	 tous	 ce	 que	 tu	 veux	 dire,	 Chandra,	 l’interrompit	 sèchement	 Felix.	 Maintenant, ferme-la,	et	laisse	Olivia	parler. 

Je	 lui	 aurais	 adressé	 un	 regard	 de	 remerciement,	 si	 j’avais	 pensé	 qu’il	 serait	 toujours	 de	 mon côté	cinq	minutes	plus	tard.	Mais	les	choses	étant	ce	qu’elles	étaient,	je	m’en	tins	seulement	à	ma

tâche	et	me	tournai	vers	Hunter	pour	la	première	fois. 

Il	n’était	plus	que	l’ombre	de	lui-même.	Si	Carl	avait	dû	le	dessiner,	il	aurait	utilisé	son	fusain, tant	la	vie	et	le	dynamisme	l’avaient	abandonné.	Le	manque	de	sommeil	et	l’excès	d’alcool	avaient

fait	apparaître	des	poches	rouges	sous	ses	yeux.	Ses	traits	étaient	tirés,	ses	joues	creusées,	comme s’il	avait	maigri	en	l’espace	d’une	nuit.	Il	me	vit	l’observer	et	haussa	un	sourcil	moqueur.	Mais	il était	 clair	 qu’il	 avait	 perdu	 tout	 intérêt	 pour	 le	 monde	 qui	 l’entourait.	 L’étincelle	 qui	 l’illuminait autrefois	de	l’intérieur	avait	disparu.	À	moi	de	la	raviver. 

—	 Je	 suis	 désolée,	 lui	 confiai-je	 en	 regardant	 sa	 pomme	 d’Adam	 rouler	 dans	 sa	 gorge.	 (Peu importe	 ce	 qu’il	 s’attendait	 à	 m’entendre	 lui	 dire,	 ce	 n’était	 pas	 ça.)	 Je	 suis	 profondément	 navrée pour	tout	ça.	Ça	me	rend	malade. 

Au	 bout	 d’un	 moment,	 il	 hocha	 la	 tête	 dans	 un	 mouvement	 à	 peine	 perceptible,	 mais	 cela	 me suffit. 

—	Désolée	pour	quoi,	Olivia	?	m’aiguilla	doucement	Rena. 

Je	me	secouai	et	m’éclaircis	la	gorge. 

—	Pour	ce	que	je	suis	sur	le	point	de	révéler,	ajoutai-je	en	me	retournant	pour	m’adresser	à	toute

l’assemblée.	Le	virus.	Je	sais	comment	il	se	propage. 

—	Ce	n’est	pas	seulement	par	ceux	qui	ont	assisté	au	feu	d’artifice,	c’est	ça	? 

Micah	se	redressa	si	droit	sur	sa	chaise	qu’il	faillit	en	tomber.	Je	ne	lui	fis	pas	l’affront	de	lui demander	de	préciser.	Au	lieu	de	ça,	je	m’attelai	à	lui	fournir	ma	propre	explication. 

—	 C’était	 le	 cas,	 à	 la	 base.	 Mais	 il	 est	 aussi	 sexuellement	 transmissible.	 Il	 est	 propagé	 par	 les porteurs	 infectés	 via	 le	 toucher,	 les	 relations	 sexuelles…	 et	 les	 baisers.	 (J’observai	 furtivement Hunter,	dont	le	visage	s’était	décomposé.	Derrière	l’indifférence	vitreuse	de	ses	yeux,	je	compris

qu’il	se	sentait	trahi.)	C’est	pour	cette	raison	que	la	plupart	des	gens	meurent	par	deux.	C’est	pour ça	qu’il	n’y	a	aucune	distinction	de	sexe,	d’orientation	sexuelle	ou	de	race.	Tout	le	monde	veut	être aimé.	Mais	pour	ceux	qui	touchent	une	personne	déjà	infectée,	c’est	une	envie	fatale. 

—	 Bien	 sûr.	 D’où	 les	 trois	 zones	 distinctes,	 se	 dit	 Micah	 à	 lui-même.	 Comment	 n’ai-je	 pas compris	plus	tôt	? 

—	 C’est	 pour	 cette	 raison	 que	 les	 morts	 sont	 éparpillés	 dans	 toute	 la	 vallée,	 ajouta	 Gregor,	 et c’est	pour	ça	que	ce	ne	sont	généralement	pas	les	conjoints	qui	trouvent	les	victimes. 

—	À	une	petite	exception	près,	intervint	Chandra.	(Je	me	tus.	Je	m’y	attendais,	mais	je	dus	tout	de

même	réprimer	un	frisson	quand	elle	pointa	Hunter	du	doigt.)	Lui. 

—	Parce	qu’il	n’est	pas	mort,	tu	veux	dire,	clarifiai-je. 

—	Exactement. 

—	Eh	bien,	c’est	peut-être	parce	qu’il	est	un	signe	accompli	qu’il	est	protégé	contre	l’infection, 

contrairement	à	un	mortel	ou	à	une	initiée	comme	Marlo,	avança	Felix. 

Voyant	Hunter	tressaillir,	je	décidai	de	mettre	fin	à	sa	culpabilité	avant	qu’elle	le	ronge	encore

plus.	Même	si	ça	impliquait	d’assumer	moi-même	ce	fardeau. 

—	Non,	le	détrompai-je.	(Tous	les	yeux	se	tournèrent	vers	moi.)	Hunter	aurait	dû	mourir	avec

Marlo,	sauf	qu’il	était	immunisé,	lui	aussi.	(Je	ravalai	ma	salive	avant	de	continuer.)	Il	l’a	été	avant la	libération	du	virus. 

Le	silence	s’installa	pendant	que	je	les	laissais	comprendre	par	eux-mêmes.	Bien	sûr,	le	visage

de	Hunter	s’éclaira	en	premier	:	après	tout,	il	était	seul	quand	je	l’avais	embrassé	dans	le	labyrinthe. 

Sentant	mon	émotion	naissante,	les	autres	suivirent	mon	regard	jusqu’à	lui.	Je	ne	pensais	pas	qu’il

pouvait	blêmir	davantage,	mais	il	le	fit,	au	point	d’arborer	un	teint	cireux. 

—	Toi,	murmura-t-il. 

—	Moi,	acquiesçai-je. 

Tout	le	monde	retint	son	souffle	dans	la	salle. 

—	Je	suis	perplexe,	annonça	Vanessa. 

Elle	 nous	 dévisagea	 tour	 à	 tour,	 Hunter	 et	 moi.	 Riddick	 et	 Jewell	 hochèrent	 la	 tête	 en	 silence. 

Felix	inclina	la	sienne	:	il	n’avait	pas	encore	fait	le	rapprochement.	En	regardant	brièvement	Micah et	Gregor,	je	vis	que	les	plus	anciens	membres	du	bataillon	avaient	percuté.	Le	visage	de	Warren

était	totalement	fermé	;	sa	réaction	mettrait	quelques	minutes	à	s’afficher.	Incapable	de	revenir	sur ce	que	j’avais	déjà	commencé,	je	patientai	en	expliquant. 

—	C’est	moi	qui	ai	transmis	l’immunité	à	Hunter,	avant	le	soir	du	feu	d’artifice.	C’est	la	seule

raison	pour	laquelle	il	est	toujours	vivant.	Mais	Regan	m’a	appelée	sur	mon	portable	cette	nuit-là. 

Elle	voulait	s’assurer	que	j’assistais	au	spectacle.	Ce	qu’ils	célébraient	vraiment	au	 Valhalla,	c’était le	virus.	(Je	regardai	Warren	et	déglutis.)	Tu	avais	raison.	Je	l’ai	sous-estimée.	Je	l’ai	laissée	vivre parce	qu’elle	était	une	initiée,	mais	elle	s’est	jouée	de	moi.	Nous	nous	demandions	tous	pourquoi

les	 forces	 de	 l’Ombre	 n’étaient	 pas	 actives	 dans	 le	 royaume	 mortel	 ces	 six	 derniers	 mois,	 mais c’était	 parce	 qu’elles	 n’avaient	 pas	 besoin	 de	 l’être.	 Pourquoi	 risquer	 d’être	 démasqués

individuellement,	alors	qu’ils	disposaient	d’une	arme	capable	de	tous	nous	tuer	d’un	seul	coup	? 

Personne	ne	parla	ni	ne	bougea.	Seule	une	personne	regardait	encore	dans	ma	direction	:	Hunter

n’avait	pas	remué,	ses	yeux	me	transperçant	avec	la	précision	d’un	laser. 

—	C’est	moi	qui	suis	responsable	de	la	mort	de	Marlo,	pas	toi.	Je	suis	désolée. 

—	 Oh	 !	 maintenant	 tu	 es	 désolée	 ?	 ironisa	 Warren	 à	 voix	 basse.	 (Il	 s’était	 levé	 de	 sa	 chaise	 et semblait	 plus	 grand	 que	 d’habitude.)	 Maintenant	 que	 cette	 maladie	 s’est	 infiltrée	 chez	 nous,	 dans notre	refuge,	tu	es	désolée	? 

J’acquiesçai	en	silence.	J’étais	désolée,	mais	je	savais	que	ça	ne	suffisait	pas.	En	outre,	j’étais	sur le	point	d’aggraver	la	situation. 

—	Encore	une	chose…

—	Pardon	?	demanda	Warren. 

Sa	voix	cassante	contrastait	avec	mes	marmonnements.	Je	savais	qu’il	avait	entendu,	comme	eux

tous,	mais	il	n’allait	pas	me	laisser	m’en	tirer	comme	ça.	Je	lui	en	fus	presque	reconnaissante.	Je

pus	me	rappeler	l’odeur	de	l’anis	carbonisé	rien	qu’en	visualisant	le	visage	souriant	de	Marlo. 

—	J’ai	dit	qu’il	y	avait	encore	une	chose	que	vous	devriez	savoir,	poursuivis-je	d’une	voix	plus

forte,	 presque	 provocatrice.	 Le	 feu	 d’artifice	 n’était	 pas	 juste	 une	 célébration.	 J’étais	 dans	 le Cimetière,	j’ai	vu	les	spores.	J’ai	senti	ce	qu’elles	renfermaient.	J’étais	là	quand	le	virus	a	été…

—	Propagé	dans	les	airs. 

Micah	me	regarda,	les	yeux	écarquillés	d’effroi. 

J’étais	 debout	 sur	 la	 plus	 haute	 plate-forme	 du	 Cimetière,	 observant	 la	 poussière	 et	 la	 maladie monter	autour	de	moi.	J’avais	répondu	à	un	appel	de	Regan. 

 Tu	vois	le	feu	d’artifice,	n’est-ce	pas	?	m’avait-elle	demandé. 

 Je	le	vois. 

 Bien…	nous	sommes	déjà	déployés. 

Je	 regardai	 de	 nouveau	 l’assistance.	 Cette	 fois-ci,	 ils	 me	 dévisagèrent,	 horrifiés.	 Je	 ravalai péniblement	ma	salive. 

—	J’ai	rapporté	le	virus	avec	moi.	Chaque	bouffée	d’air	que	j’expire	depuis	ce	jour	est	en	train

d’infecter	tous	ceux	qui	m’entourent.	Je	suis	vraiment…

—	Ne	t’avise	pas	de	dire	que	tu	es	désolée,	m’interrompit	Warren.	(Cette	fois-ci,	son	timbre	était

dangereusement	grave.	Il	s’avança	vers	moi	;	je	reculai	d’un	pas.)	Ne	me	dis	pas	non	plus	que	tu	ne

savais	pas.	Aucune	excuse	ne	peut	justifier	ce…	ce…	ça	! 

Il	leva	la	main.	Je	vis	les	cloques	qu’il	s’était	faites	au	bout	des	doigts	en	essayant	de	retirer	de	la gorge	de	Marlo	ce	qui	la	brûlait	et	l’étouffait	à	la	fois	:	sa	propre	langue. 

—	Attends	une	minute	!	(Micah	se	leva,	les	deux	mains	en	l’air.)	Nous	ne	sommes	pas	sûrs	d’être

tous	infectés.	Peut-être	que	Felix	a	raison.	Peut-être	que	les	signes	accomplis	ne	peuvent	pas	l’être. 

—	Mais	les	enfants…	commença	Rena. 

Elle	 posa	 vainement	 la	 main	 sur	 sa	 poitrine,	 puis	 sur	 sa	 bouche.	 Si	 elle	 avait	 eu	 des	 yeux,	 elle m’aurait	réservé	un	regard	aussi	accusateur	que	celui	de	Warren.	Je	soupirai,	soudain	terrassée	par

l’épuisement.	Il	fallait	que	j’en	finisse	rapidement. 

—	Riddick,	tu	peux	venir	ici	?	(Il	fronça	les	sourcils,	mais	ne	bougea	pas.	Je	souris	amèrement	et

lui	fis	signe	de	s’avancer.)	Je	te	promets	de	ne	pas	te	toucher. 

Warren	lui	signifia	son	consentement	d’un	bref	hochement	de	tête.	Ce	n’est	qu’à	ce	moment-là

que	Riddick	vint	se	placer	à	ma	droite,	sans	trop	s’approcher,	toutefois.	Ça	m’était	égal,	parce	que je	décidai	alors	de	traverser	la	pièce	pour	murmurer	à	l’oreille	de	Jewell.	Elle	ne	sursauta	pas,	ce dont	je	lui	fus	reconnaissante.	Toutefois,	une	expression	de	surprise	naquit	sur	son	visage,	et	elle rougit	furieusement.	Elle	leva	les	yeux	vers	moi	quand	je	me	redressai,	puis	hocha	la	tête. 

—	O.K.,	si	tu	en	es	sûre. 

Parfaitement	 consciente	 que	 tous	 les	 regards	 étaient	 posés	 sur	 elle,	 elle	 alla	 se	 poster	 près	 de Riddick.	Elle	ne	le	toucha	pas,	pas	même	lorsqu’elle	approcha	sa	main	de	l’oreille	de	son	acolyte

pour	lui	parler	discrètement.	Mais	quand	elle	lui	dit	de	fermer	les	yeux,	il	s’exécuta.	Et	lorsqu’elle lui	 confia	 le	 reste	 de	 mes	 paroles,	 des	 choses	 qu’elle	 mourait	 d’envie	 de	 lui	 avouer	 depuis	 un moment	(à	quel	point	elle	était	attirée	par	lui,	l’effet	que	son	corps	et	son	esprit	lui	procuraient,	les rêves	 qu’elle	 faisait	 à	 son	 sujet,	 seule	 la	 nuit),	 une	 fine	 colonne	 de	 fumée	 s’échappa	 des	 lèvres entrouvertes	de	Riddick,	attestant	de	la	maladie	qui	montait	en	lui.	Elle	s’enroula	autour	de	lui	tel un	cobra	:	tout	le	monde	étouffa	un	cri	dans	la	salle. 

Affolée,	Jewell	recula	contre	le	mur	en	se	couvrant	la	bouche	de	la	main.	Les	yeux	de	Riddick

s’ouvrirent	brusquement	:	il	remarqua	les	visages	interdits,	l’un	après	l’autre. 

—	Quoi	? 

Personne	ne	répondit.	Je	me	retournai	lentement	face	à	Warren. 

—	 La	 maladie	 reste	 en	 sommeil	 jusqu’à	 un	 contact	 sexuel.	 Vous	 tous,	 à	 l’exception	 de	 Hunter, allez	mourir	après	un	simple	baiser. 

Warren	 demeura	 immobile	 pendant	 un	 moment,	 puis	 s’avança	 vers	 moi	 en	 claudiquant

exagérément,	 la	 bouche	 pincée	 en	 une	 fine	 ligne	 sévère.	 L’image	 d’une	 machette	 éclaboussée	 de sang	fendant	l’air,	encore	et	encore,	surgit	dans	mon	esprit.	Je	me	mis	à	trembler. 

—	Je	suis	désolée,	murmurai-je	encore. 

J’aperçus	 une	 brève	 lueur	 de	 compréhension	 dans	 ses	 yeux	 sombres	 comme	 un	 ciel	 d’orage. 

Puis	 il	 les	 referma.	 Tel	 un	 typhon	 couvant	 au	 beau	 milieu	 de	 l’océan,	 la	 tempête	 explosa	 en	 lui, engloutissant	son	visage.	Ses	poings	se	serrèrent	et	se	détendirent,	ses	lèvres	remuèrent	sans	laisser échapper	le	moindre	son…	jusqu’à	ce	qu’il	retrouve	la	parole. 

—	Sors	de	là. 

Même	si	je	m’étais	préparée	à	affronter	sa	colère,	même	si	je	pouvais	m’estimer	heureuse	que	le

commandant	en	chef	du	Zodiaque	se	contente	de	cette	exigence,	j’étais	en	état	de	choc	quand	je	pris

le	chemin	du	pas	de	tir.	J’avais	déjà	récupéré	les	disques	dans	mon	casier	et	caché	mes	bagages	là

où	j’avais	laissé	ma	sacoche,	une	semaine	plus	tôt.	Toutefois,	ce	que	je	n’avais	pas	anticipé,	c’était que	Warren	me	suivrait	jusqu’au	toboggan	et	me	retirerait	sans	dire	un	mot	le	masque	qui	m’aurait

permis	de	pénétrer	à	nouveau	dans	le	sanctuaire. 

Ensuite,	il	rentra	à	l’intérieur,	me	laissant	passer	de	l’autre	côté	par	moi-même. 

Je	tremblai	pendant	mon	attente,	comme	une	réfugiée	consciente	d’être	en	vie,	mais	qui	ne	savait

pas	comment	elle	allait	continuer,	ni	même	si	elle	en	avait	envie.	Lorsque	le	crépuscule	tomba	en

silence	 sur	 le	 Cimetière,	 je	 m’avançai,	 créai	 une	 autre	 faille	 dans	 le	 mur,	 passai	 à	 travers	 une dernière	 fois,	 puis	 retournai	 dans	 la	 réalité	 du	 monde	 des	 mortels.	 Je	 savais	 que	 Warren	 se présenterait	 pour	 boucher	 la	 fissure	 que	 j’avais	 occasionnée,	 mais	 ce	 serait	 par	 habitude.	 Il	 n’y aurait	plus	de	tentative	d’effraction	des	Ombres	dans	le	sanctuaire	via	ce	mur.	À	quoi	bon	?	Elles

étaient	déjà	à	l’intérieur. 

Alors	que	moi,	j’étais	dehors.	Seule. 



XXI

LE	 SOUVENIR	 DU	 corps	 sans	 vie	 de	 Marlo	 m’aida	 à	 tenir	 le	 coup	 les	 jours	 suivants.	 Ce souvenir,	ainsi	que	le	dégoût	et	l’horreur	sur	le	visage	de	Hunter	quand	il	avait	compris	dans	quoi

je	l’avais	entraîné.	Cette	dernière	vision	m’avait	fait	l’effet	d’une	révélation.	Il	ne	me	pardonnerait jamais,	même	si	je	ne	l’avais	pas	vraiment	espéré.	Il	ne	me	regarderait	jamais	plus	avec	désir	ou

envie.	C’était	très	bien	ainsi.	Si	je	pouvais	regagner	la	confiance	du	bataillon	juste	assez	pour	être autorisée	à	retourner	au	sanctuaire	un	jour,	la	proximité	que	nous	avions	eue	autrefois,	après	avoir partagé	l’auréole,	laisserait	place	à	une	réserve	toute	professionnelle.	Après	tout,	c’était	ce	que	je souhaitais,	non	? 

Cette	question	en	tête,	je	garai	ma	voiture	devant	la	maison	de	Cher,	où	je	logeais	depuis	mon

éviction	du	sanctuaire.	L’appartement	d’Olivia	n’était	plus	sûr,	maintenant	que	Regan	et	moi	avions

joué	cartes	sur	table.	En	outre,	même	si	l’Ombre	était	censée	se	planquer	dans	un	lieu	sécurisé	pour préparer	sa	métamorphose,	elle	était	bien	capable	d’avoir	révélé	mon	identité	secrète	à	Joaquin,	et

même	au	Tulpa. 

—	Salut,	beauté,	quoi	de	neuf	?	me	lança	Cher	quand	j’entrai	dans	sa	chambre	d’amis. 

Allongée	sur	mon	lit,	elle	ne	leva	même	pas	les	yeux	du	comic	qu’elle	feuilletait.	Ce	n’était	pas

une	B.D.,	mais	un	manuel	de	l’Ombre.	Eh	merde.	Avait-elle	fouillé	dans	mes	affaires	?	Ou	est-ce

que	 je	 l’avais	 laissé	 sur	 ma	 table	 de	 chevet	 après	 l’avoir	 parcouru	 la	 veille	 ?	 Ça	 devait	 être	 la deuxième	option.	Peu	importe	:	Olivia	n’aurait	pas	fait	de	scandale	pour	si	peu,	dans	un	cas	comme

dans	l’autre.  Ces	deux-là,	me	souvins-je,  n’ont	aucun	secret	l’une	pour	l’autre. 

—	Pas	grand-chose,	répondis-je	d’un	ton	détaché,	en	ôtant	mes	tennis.	Je	rentre	de	la	gym. 

Elle	était	appuyée	sur	les	coudes	;	quand	je	jetai	quelques	magazines	locaux	sur	le	lit,	des	hebdos

qui	diffusaient	des	commentaires	officieux	sur	la	ville,	les	politiciens	et	les	rois	de	la	nuit,	elle	me détailla	de	la	tête	aux	pieds,	horrifiée. 

—	Oh,	ma	chérie	!	mais	tu	as…	transpiré	? 

Même	pas,	en	fait.	Si	j’avais	dû	forcer	au	point	de	finir	en	nage,	j’aurais	brisé	toute	machine	sur

laquelle	je	me	serais	entraînée.	Il	n’existait	aucun	haltère	que	je	ne	pouvais	soulever	un	millier	de fois	d’affilée	:	faire	du	sport	avec	les	mortels	était	une	perte	de	temps	absolue.	Mais	j’étais	tout	de même	 allée	 à	 la	 gym,	 car	 courir	 et	 pédaler	 sur	 place	 m’aidait	 à	 réfléchir.	 Ma	 conscience	 refluait pendant	que	mon	inconscient	analysait	le	moindre	problème	que	j’essayais	de	résoudre.	En	outre, 

c’était	le	dernier	endroit	où	les	agents	de	l’Ombre	m’auraient	cherchée.	Ces	derniers	temps,	je	me

réfugiais	où	je	le	pouvais. 

—	Euh…	(Je	m’étais	aspergé	la	poitrine	d’eau	après	l’effort,	pour	plus	de	réalisme.	J’aurais	dû

savoir	qu’Olivia	ne	suait	pas.)	Il	y	avait	une	fille	à	côté	de	moi	sur	le	tapis	de	course,	et	un	Apollon de	l’autre	côté,	alors,	je	me	suis	dit	que	si	j’allais	plus	vite	qu’elle,	j’allais	attirer	l’attention	du	mec. 

Mais	à	chaque	fois	que	j’augmentais	la	vitesse,	elle	en	faisait	autant. 

—	La	salope	!	jura	Cher. 

Elle	repoussa	son	manuel	et	s’assit. 

—	Ouais,	alors	j’ai	fini	par	piquer	un	sprint	pendant	cinq	bonnes	minutes,	et	quand	j’ai	levé	les

yeux,	le	gars	était	parti. 

Cher	secoua	la	tête. 

—	 Et	 si	 tu	 lui	 demandais	 simplement	 comment	 la	 machine	 fonctionne,	 la	 prochaine	 fois	 ?	 Ça marche	toujours	avec	moi. 

Ben	voyons.	Le	vieux	coup	du	«	cet	objet	inanimé	est	plus	intelligent	que	moi	».	C’était	tout	à	fait moi. 

—	C’est	ce	que	je	ferai,	lui	assurai-je	en	lui	adressant	un	timide	sourire. 

—	C’est	quoi,	ça	?	me	questionna-t-elle	en	soulevant	l’un	des	hebdomadaires. 

—	Juste	les	journaux	locaux.	Ils	sont	gratuits	à	la	gym,	et	ils	contiennent	des	tas	de	bons	articles. 

Elle	me	regarda	d’un	air	méfiant	en	dégageant	ses	cheveux	de	son	visage. 

—	Tu	lis	beaucoup,	ces	derniers	temps. 

Les	comics	et	les	critiques	acerbes,	c’était	de	la	lecture,	pour	elle	? 

—	 Je	 ne	 les	 lis	 pas	 vraiment,	 me	 défendis-je.	 (Elle	 sembla	 soulagée.)	 Je	 survole	 juste	 les événements	mondains	dans	ceux-là,	et	j’aime	les	photos	dans	les	autres. 

—	 Oh	 !	 mais,	 je	 ne	 parle	 pas	 de	 ça,	 dit-elle	 en	 reprenant	 le	 manuel	 de	 l’Ombre.	 Ceux-là	 sont vraiment	bons. 

Les	lumières	et	le	mouvement	qui	animaient	l’ouvrage	à	mon	contact	demeuraient	en	sommeil

entre	 ses	 mains	 mortelles.	 Apparemment,	 il	 comportait	 une	 sorte	 d’interrupteur	 sensoriel,	 et ressemblait	à	n’importe	quel	comic	quand	elle	l’ouvrait. 

—	C’est	quel	numéro	?	demandai-je	en	me	penchant	vers	elle. 

—	 La	Fille	de	sang.	Il	parle	de	Dawn,	la	Gémeaux	de	l’Ombre. 

Je	ne	pus	m’empêcher	de	commenter. 

—	Oh	!	je	ne	peux	pas	la	sentir.	C’est	une	vraie	garce. 

—	Ouais,	convint-elle	en	continuant	de	feuilleter	son	exemplaire.	Mais	elle	s’habille	bien. 

Je	 reculai	 pour	 étudier	 la	 vignette	 qu’elle	 me	 montrait,	 agacée	 sans	 raison	 que	 ma	 meilleure amie	(ou	celle	d’Olivia)	puisse	trouver	l’une	des	pires	super-méchantes	de	cette	ville	attirante. 

—	Non,	pas	du	tout.	On	dirait	une	pute. 

—	 Tu	 trouves	 ?	 s’étonna-t-elle.	 (Elle	 retourna	 la	 page	 vers	 elle	 pour	 vérifier.)	 Je	 ne	 crois	 pas. 

Moi,	je	porterais	ça. 

—	Ouais,	à	un	bal	costumé,	me	moquai-je	en	m’affalant	dans	un	fauteuil	surdimensionné. 

Cher	leva	les	yeux	vers	moi	et	haussa	ses	sourcils	parfaitement	épilés. 

—	Tu	vois,	chérie,	c’est	pour	ça	que	je	ne	fais	pas	de	sport.	Moi	aussi,	ça	me	met	d’une	humeur

de	chien. 

—	Je	ne	suis	pas…

Je	 m’interrompis	 et	 soupirai	 en	 me	 rendant	 compte	 que	 ça	 pouvait	 durer	 éternellement. 

D’ailleurs,	je	l’aurais	fait,	si	j’avais	été	moi.	Le	truc	pratique	avec	Olivia,	c’est	qu’elle	était	capable de	changer	de	sujet	sans	prévenir.	En	particulier	avec	Cher. 

—	Dis,	tu	irais	où,	si	tu	voulais	t’envoyer	en	l’air	avec	plein	de	monde	? 

—	Ma	belle,	on	est	à	Las	Vegas,	souligna-t-elle	en	tournant	une	autre	page. 

Un	point	pour	elle. 

Mais	bon,	cela	aurait	voulu	dire	que	je	n’avais	nulle	part	où	commencer	à	chercher	Joaquin,	ce

qui	n’était	pas	vraiment	le	cas.	Depuis	que	je	savais	que	le	virus	était	sexuellement	transmissible, j’avais	 un	 point	 de	 départ	 pour	 mes	 recherches.	 Las	 Vegas	 ne	 manquait	 pas	 d’établissements destinés	à	aiguiser	les	appétits	sexuels. 

La	question	était	:	parmi	ces	boîtes	de	nuit,	sex-shops,	bars	 lounge	et	clubs	de	strip-tease,	lequel serait	 le	 plus	 attrayant	 pour	 Joaquin	 ?	 Parce	 qu’il	 avait	 certainement	 envie	 d’être	 aux	 premières loges	pour	observer	la	dévastation	se	répandre	au	sein	de	la	faune	des	humains	en	pleine	santé	qui

n’avaient	rien	d’autre	en	tête	qu’une	petite	partie	de	jambes	en	l’air.	Cela	collait	parfaitement	avec son	mode	opératoire	:	infliger	de	la	souffrance	par	le	sexe. 

Je	 rayai	 mentalement	 les	 clubs	 de	 strip-tease	 de	 ma	 liste.	 Même	 si	 la	 bonne	 société	 aimait diaboliser	 les	 clubs	 et	 les	 femmes	 qui	 y	 travaillaient,	 ils	 étaient	 plutôt	 clean.	 Sinon,	 comment auraient-ils	pu	prospérer	dans	toutes	les	villes	du	pays	?	Ils	renfermaient	les	petits	secrets	coquins de	 notre	 culture.	 En	 outre,	 c’était	 trop	 flagrant	 pour	 Joaquin	 ;	 la	 sensualité	 et	 le	 désir	 sexuel auraient	 été	 gâchés	 par	 la	 transaction,	 l’argent	 versé	 pour	 s’émoustiller.	 Non,	 il	 prenait	 son	 pied dans	des	circonstances	moins	prévisibles.	Joaquin	aimait	la	traque. 

Je	 tendis	 le	 bras	 pour	 attraper	 l’un	 des	 hebdomadaires	 pliés	 sur	 le	 lit,	 en	 jetai	 un	 autre	 à	 Cher, puis	 l’ouvris	 directement	 à	 la	 dernière	 page.	 Là	 où	 les	 diatribes	 politiques	 et	 les	 pseudo-articles laissaient	 place	 à	 des	 annonces	 proposant	 du	 sexe	 par	 téléphone,	 des	 visites	 à	 domicile	 ou	 des

«	massages	spéciaux	». 

—	Aide-moi	à	chercher	une	dominatrice,	intimai-je	à	Cher. 

Je	 tentai	 de	 ne	 pas	 me	 demander	 d’où	 toutes	 ces	 filles	 étaient	 originaires.	 J’inclinai	 la	 page	 : leurs	mères	savaient-elles	qu’elles	posaient	comme	ça	? 

—	 Punaise,	 ma	 grande,	 dit-elle	 en	 attrapant	 le	 magazine.	 Tu	 n’es	 pas	 en	 train	 de	 virer	 ta	 cuti, j’espère	? 

—	Ne	t’inquiète	pas,	Cher,	la	rassurai-je.	(Je	passai	les	annonces	qui	promettaient	des	rencontres

en	 tête-à-tête	 :	 Joaquin	 voulait	 certainement	 ratisser	 plus	 large.)	 Tu	 serais	 la	 première	 à	 en	 être informée. 

Elle	m’adressa	un	sourire	radieux. 

—	Merci	bien,	chérie	! 

—	Merci	pour	quoi	?	demanda	Suzanne,	en	entrant	dans	la	chambre	sans	frapper. 

Dans	d’autres	familles,	ça	aurait	constitué	un	motif	de	meurtre	par	lapidation,	mais	Cher	lui	fit

de	la	place	à	côté	d’elle	et	lui	passa	un	troisième	magazine,	tout	en	poursuivant	ses	investigations. 

—	Olivia	hésite	à	rejoindre	la	tribu	des	brouteuses	de	minou,	alors,	pour	commencer,	elle	est	en

quête	d’un	coup	pas	cher	et	sans	menottes	avec	une	étrangère,	juste	pour	en	être	sûre. 

Je	rougis	sous	le	regard	stupéfait	de	Suzanne	et	levai	la	main. 

—	 C’est	 faux.	 Je	 veux	 juste…	 ajouter	 un	 service	 à	 mon	 réseau	 professionnel	 qui	 aiderait	 les visiteurs	potentiels	à	trouver	ce	qu’ils	viennent	chercher	à	Vegas. 

—	 Quel	 esprit	 d’entreprise,	 chérie	 !	 s’extasia	 Suzanne,	 en	 s’installant	 près	 de	 sa	 fille	 avec	 son hebdomadaire.	Le	sexe	est	vendeur	;	il	va	sûrement	booster	les	profits	de	ta	petite	affaire	de	racket, précisa-t-elle	en	ouvrant	son	magazine. 

Je	la	regardai	avec	des	yeux	ronds. 

—	 Oui,	 répondis-je	 lentement.	 (Je	 tentai	 de	 chasser	 de	 mon	 esprit	 l’image	 de	 ma	 sœur	 en mafiosa.)	 Bref,	 je	 recherche	 un	 truc	 un	 peu	 illicite.	 Un	 endroit	 qui	 pue	 le	 secret	 et	 la	 manigance. 

L’un	de	ceux	où	il	faut	connaître	le	mot	de	passe	ou	le	signe	de	ralliement	pour	entrer. 

—	Eh	bien,	tu	ne	risques	pas	de	le	trouver	dans	ces	feuilles	de	chou,	annonça	Suzanne,	en	jetant

son	 magazine	 à	 côté	 d’elle.	 Je	 te	 le	 certifie.	 (Je	 la	 regardai.	 Elle	 croisa	 les	 jambes,	 dévoilant	 ses cuisses	fuselées.)	Ce	que	tu	recherches,	c’est	un	truc	exclusif.	Accessible	uniquement	sur	invitation. 

Comme	 un	 club	 de	 sexe	 qui	 se	 réunit	 de	 temps	 à	 autre	 pour	 se	 masturber	 tous	 ensemble,	 ou	 une assemblée	de	personnes	du	même	sexe. 

Je	fronçai	le	nez. 

—	Ça	existe	? 

Elle	me	fixa	comme	si	j’étais	d’une	naïveté	inouïe. 

—	Chérie,	il	y	a	des	groupes	secrets	pour	tout	ce	qui	titille	l’imagination	des	humains,	et	même

pour	certaines	choses	qui	ne	le	devraient	pas.	Le	bondage,	la	bestialité,	et	parfois	les	deux	réunis. 

(Je	frissonnai	en	l’écoutant.	Cher	poussa	un	cri	d’effroi.)	Ils	ne	font	pas	de	pub,	parce	qu’ils	savent que	la	société	les	réprouve.	Mais	il	existe	tout	un	microcosme	de	personnes	qui	 s’adonnent	 à	 des

passe-temps	que	les	autres	n’oseraient	même	pas	imaginer. 

—	Je	ne	cherche	pas	vraiment	un	truc	aussi	euh…	extrême.	Une	activité	un	peu	plus	édulcorée, 

plutôt.	Des	gens	normaux	qui	veulent	passer	un	peu	de	bon	temps,	mais	en	grand	nombre. 

—	Oh…	comme	des	échangistes,	tu	veux	dire	?	(Cela	me	parut	aussi	édulcoré	qu’un	cappuccino

double	crème	au	caramel	mais,	avant	que	je	puisse	répondre,	Suzanne	poursuivit	:)	Ce	qu’il	te	faut, 

c’est	un	club	échangiste,	même	s’ils	ont	souvent	une	procédure	d’entretiens	qui	prend	des	semaines

et	que	tu	dois	leur	envoyer	une	photo. 

 Des	entretiens	?	songeai-je.  Pour	s’envoyer	en	l’air	? 

Je	me	remis	à	compulser	mon	magazine.	Il	devait	bien	exister	autre	chose. 

—	Bien	sûr,	tout	le	monde	peut	s’inscrire	au	bal	annuel	des	échangistes.	Des	gens	de	tout	le	pays

viennent	 y	 assister,	 et	 si	 tu	 es	 inscrite	 au	 niveau	 national,	 tu	 es	 automatiquement	 autorisée	 à participer	aux	rencontres	locales. 

 Bingo. 

—	Combien	de	personnes	?	demandai-je	en	penchant	la	tête. 

—	Dans	les	grandes	sauteries,	tu	veux	dire	?	(Cette	remarque	fit	pouffer	Cher.	Suzanne	haussa	un

sourcil	 dans	 sa	 direction,	 mais	 poursuivit	 tout	 de	 même.)	 Des	 milliers.	 Les	 gens	 l’ajoutent	 au planning	 de	 leurs	 vacances	 d’été	 comme	 ils	 le	 feraient	 pour	 Disneyland,	 sauf	 qu’ils	 n’emmènent pas	les	enfants	là-bas. 

 Là-bas,	 songeai-je,  où	 ils	 risquent	 de	 mourir	 dans	 les	 bras	 d’un	 étranger.	 C’était	 parfait. 

 Parfaitement	horrible,	me	corrigeai-je,  mais	idéal	pour	les	intentions	de	l’Ombre.	Joaquin	pouvait même	 considérer	 ce	 type	 d’événement	 comme	 un	 suicide	 de	 masse.	 Des	 milliers	 de	 personnes portant	cette	coupe	métaphorique	à	leurs	lèvres,	et	lui	les	incitant	à	boire. 

—	Voilà,	confirmai-je	tranquillement.	Ça,	ce	serait	nickel. 

—	Vraiment	?	(Suzanne	inclina	la	tête,	ce	qui	lui	donna	un	air	plus	jeune.)	Ça	t’intéresserait	? 

J’acquiesçai,	puis	ajoutai	rapidement	:

—	Pour	mon	site	web,	bien	entendu.	C’est	une	démarche	strictement	professionnelle. 

—	Bien	sûr,	approuva-t-elle	en	se	levant.	Eh	bien,	c’est	ton	jour	de	chance.	Le	bal	a	lieu	ce	week-

end,	 et	 c’est	 l’événement	 à	 ne	 pas	 manquer	 pour	 la	 communauté	 échangiste.	 Une	 sorte	 de commémoration,	 en	 quelque	 sorte.	 Troy	 essaye	 de	 me	 convaincre	 d’y	 aller	 depuis	 un	 mois.	 Il affirme	 que	 ça	 pourrait	 «	 renforcer	 notre	 relation	 »	 et	 «	 ajouter	 une	 autre	 dimension	 à	 notre approche	de	la	sexualité	». 

Troy	 était	 un	 gros	 naze,	 mais	 je	 n’avais	 pas	 l’intention	 de	 l’avouer	 à	 Suzanne.	 J’avais	 pour principe	de	ne	jamais	dire	de	mal	des	petits	amis	de	mes	amies	tant	que	je	n’étais	pas	sûre	qu’ils

étaient	 définitivement	 hors	 course	 et,	 si	 possible,	 morts.	 Ou	 gays.	 Ou	 les	 deux.	 Et	 même	 si	 elle prenait	un	ton	neutre	en	parlant	de	lui,	Suzanne	était	peut-être	encore	intéressée	par	ce	pauvre	type. 

Toutefois,	elle	ne	semblait	pas	emballée	par	cette	invitation. 

—	Oh,	j’ai	une	idée	!	s’écria	Cher.	(Elle	s’assit	sur	son	lit	si	vite	que	 ma	tête	se	mit	à	tourner.)	On pourrait	y	aller	ensemble,	toutes	les	trois	!	On	s’habillerait	comme	Dawn	dans	 La	Fille	de	sang,	et on	ferait	mine	d’appartenir	à	leur	petite	«	communauté	». 

Elle	 ajouta	 même	 les	 guillemets	 avec	 ses	 doigts.	 Paniquée,	 je	 me	 redressai	 également.	 Je	 ne voulais	pas	que	ces	deux-là	se	rendent	dans	un	endroit	où	Joaquin	et	le	virus	risquaient	de	s’inviter. 

—	 Je	 ne	 suis	 pas	 sûre	 que	 tu	 puisses	 faire	 semblant	 d’être	 quelqu’un	 que	 tu	 n’es	 pas,	 dis-je	 en réfléchissant	rapidement.	Ils	vont	probablement	te	demander	ton	numéro	de	sécu,	ta	carte	d’identité, et	tout	un	tas	de	papiers,	jusqu’à	ton	dernier	certificat	médical. 

—	Non	non,	Troy	a	déjà	vérifié,	précisa	Suzanne. 

 Oh,	pour	ça,	je	lui	fais	confiance,	ne	pus-je	m’empêcher	de	penser.	Puis,	elle	ajouta	:

—	Qui	est	Dawn	? 

—	Une	fausse	pute	qui	rappelle	à	Olivia	cette	fille	à	la	gym,	lui	expliqua	Cher,	en	ramassant	le

manuel	qu’elle	avait	jeté	sur	le	côté.	Tu	vois	? 

—	 Oh,	 mon	 Dieu	 !	 s’exclama	 Suzanne	 en	 serrant	 ses	 mains	 devant	 elle,	 à	 la	 fois	 surprise	 et sidérée. 

—	Sa	tenue	est	cool,	pas	vrai	?	commenta	Cher. 

Elle	se	pencha	afin	qu’elles	puissent	regarder	en	même	temps. 

—	Oh.	Mon.	Dieu. 

—	Euh…	C’est	un	comic,	Suzanne,	précisai-je,	voyant	son	expression	passer	de	la	perplexité	à	la

crainte. 

—	Oui,	mais…	Pourquoi	? 

Elle	se	demandait	pourquoi	il	était	là,	souillant	l’atmosphère	chic	et	urbaine	de	son	intérieur.	Je

ne	 pouvais	 pas	 lui	 en	 vouloir	 :	 la	 plupart	 des	 gens	 pensaient	 qu’ils	 étaient	 réservés	 aux	 geeks. 

Pourtant,	 j’en	 avais	 beaucoup	 lu	 depuis	 mon	 accès	 au	 statut	 de	 super-héroïne,	 et	 je	 trouvais	 les intrigues	et	les	scènes	d’action	bien	plus	intéressantes	que	dans	la	plupart	des	thrillers.	Sans	parler qu’ils	s’inspiraient	de	faits	réels.	Néanmoins,	j’omis	ce	détail	dans	mon	explication	à	Suzanne.	Cela ne	sembla	rien	changer.	Elle	se	mordit	la	lèvre	et	recula	encore	plus. 

—	Mais	seules	certaines	personnes	lisent	ce	genre	de	choses…	et	vous	n’en	faites	pas	partie,	les

filles. 

—	Quel	type	de	personnes	? 

Sa	jolie	bouche	se	tordit	de	dégoût. 

—	Les	vierges. 

—	Ce	n’est	pas	une	tare,	soulignai-je	en	reposant	la	tête	sur	mes	paumes,	amusée. 

—	 Et	 Dawn	 n’a	 pas	 l’air	 d’une	 vierge,	 renchérit	 Cher.	 Je	 parie	 que	 si	 je	 me	 pointais	 au	 bal échangiste	dans	cette	tenue,	j’aurais	l’occasion	d’en	déniaiser	plus	d’une	! 

—	Tu	pourrais	arrêter	de	parler	de	cette	fille	?	Tiens…	essaye	celui-là. 

Je	fouillai	dans	mon	sac	jusqu’à	mettre	la	main	sur	un	manuel	de	la	Lumière,	puis	le	jetai	à	Cher

en	veillant	à	ne	pas	le	toucher	au	moment	où	elle	l’attrapa.	Je	n’avais	vraiment	pas	besoin	que	des

rayons	laser	fusent	des	pages	et	fassent	voler	en	éclats	ma	super-couverture. 

—	  Vanessa	 Halen	 :	 Agent	 de	 la	 Lumière,	 lut-elle,	 avant	 de	 l’ouvrir	 à	 la	 première	 page.	 (Elle haussa	les	épaules.)	Elle	est	hyper	sexy. 

—	Et	même	plus	que	ça,	précisai-je,	vexée	sans	raison	que	Cher	puisse	préférer	Dawn	à	Vanessa. 

(Je	 ressentais	 encore	 une	 sorte	 de	 loyauté	 à	 l’égard	 des	 agents	 de	 la	 Lumière	 ;	 je	 considérais toujours	que	j’appartenais	à	ce	bataillon…	même	si	j’étais	la	 seule.)	 Elle	 est	 forte	 et	 gentille	 à	 la fois,	et	elle	possède	le	vec…	l’arme	la	plus	cool	qui	soit.	Tu	devrais	t’habiller	comme	elle. 

—	Tu	lis	vraiment	ces	choses	?	me	demanda	Suzanne	en	se	penchant	par-dessus	l’épaule	de	sa

fille. 

—	 Ils	 sont	 vraiment	 bons,	 maman,	 lui	 assura	 Cher,	 m’évitant	 ainsi	 d’avoir	 à	 répondre.	 (Elle tendit	le	manuel	à	sa	mère.)	Tiens,	essaye	d’en	lire	un. 

Suzanne	 recula	 et	 nous	 regarda,	 Cher	 et	 moi,	 comme	 si	 nous	 nous	 étions	 échappées	 d’un	 asile psychiatrique. 

—	Vous	savez,	dit-elle	en	s’éloignant	du	lit,	à	bien	y	réfléchir,	un	petit	séjour	dans	un	sex	club

sympa	nous	ferait	toutes	le	plus	grand	bien.	Olivia,	tu	en	es	? 

J’y	 réfléchis,	 rechignant	 toujours	 à	 les	 laisser	 m’accompagner.	 Mais	 bon,	 au	 moins,	 je	 serais dans	 le	 coin	 si	 quelqu’un	 tentait	 de	 les	 assassiner,	 de	 les	 infecter	 ou	 de	 les	 attirer	 dans	 un	 plan	 à trois.	 De	 toute	 façon,	 apparemment,	 Troy	 l’avait	 déjà	 convaincue.	 En	 y	 repensant,	 si	 Troy	 se montrait	 si	 intéressé	 à	 l’idée	 de	 goûter	 aux	 partenaires	 d’autres	 personnes,	 qui	 pouvait	 dire	 qu’il n’était	pas	déjà	porteur	de	la	maladie	?	Je	pourrais	garder	l’œil	sur	lui,	tout	comme	sur	mes	amies. 

En	plus,	je	disposerais	d’une	couverture	très	efficace	pour	assister	à	l’événement.	Comme	on	dit, 

l’union	fait	la	force	et,	dans	ces	circonstances,	ma	force,	c’était	mon	anonymat.	Exactement	ce	qu’il me	fallait. 

—	Bien	sûr,	j’en	suis. 

—	Et	toi,	Cher	? 

—	Uniquement	si	je	suis	autorisée	à	m’habiller	comme	une	pute	maléfique	et	meurtrière. 

Suzanne	sourit	;	son	visage	trahit	un	immense	soulagement. 

—	C’est	presque	obligatoire.	Je	vais	appeler	Troy	pour	qu’il	nous	prenne	des	billets	d’entrée. 

—	O.K.	Alors,	ça	a	lieu	où	et	quand	?	demandai-je. 

—	Samedi	soir,	là	où	toutes	les	grandes	fêtes	sont	organisées,	lança-t-elle	par-dessus	son	épaule, 

en	sortant	de	la	pièce.	Au	 Valhalla,	évidemment	! 

Je	souris	d’un	air	désabusé.	Évidemment. 



XXII

IL	ÉTAIT	DIX-NEUF	 heures	 pile,	 deux	 heures	 avant	 (l’ouverture	 officielle	 du	 bal	 échangiste. 

Troy	 était	 passé	 nous	 inscrire	 plus	 tôt	 dans	 la	 journée	 :	 apparemment,	 il	 n’était	 pas	 possible	 de venir	juste	comme	ça,	se	présenter	et	proposer	son	conjoint.	Je	me	préparais	à	une	soirée	de	flirts

et	de	jeux	sexuels	sans	équivoque	comme	si	je	m’apprêtais	à	partir	au	combat.	Évidemment,	un	vrai

soldat	 ne	 risquait	 pas	 d’être	 retrouvé	 mort	 dans	 un	 uniforme	 semblable	 à	 celui	 que	 je	 portais. 

J’avais	choisi	un	haut	ajusté	en	satin	noir	brillant	croisé	sur	ma	poitrine,	complété	d’une	jupe	fluide m’arrivant	au	genou,	fendue	pratiquement	jusqu’à	ma	taille,	qui	révélait	une	cuisse	joliment	fuselée à	chacun	de	mes	pas.	Tous	deux	provenaient	du	placard	abandonné	de	ma	mère,	dans	le	sanctuaire	:

le	satin	ultrafin	était	constitué	d’un	matériau	plus	résistant	qu’une	cotte	de	mailles.	Plus	important encore,	la	longueur	et	l’amplitude	de	la	jupe	me	permettaient	de	porter	un	holster	couleur	chair	sur mon	autre	cuisse,	lequel	m’offrait	un	espace	pour	dissimuler	des	munitions	supplémentaires	et	un

stylet	métallique.	La	seule	aide	paranormale	dont	je	bénéficiais	ces	derniers	jours	était	assurée	par mon	vecteur	et	la	bague	qui	pulsait	de	façon	réconfortante	à	ma	main	droite	:	j’avais	besoin	de	les

préserver	 tous	 les	 deux	 jusqu’au	 moment	 opportun.	 Mon	 arme	 de	 rechange,	 quoique	 mortelle, pourrait	m’être	utile.	J’allais	juste	devoir	faire	très	attention	en	m’asseyant. 

Après	m’être	séché	les	cheveux	et	avoir	appliqué	plus	de	maquillage	que	Paris	Hilton	un	jour	de

doute,	je	m’inspectai	d’un	œil	critique.	Satisfaite,	je	fourrai	mon	vecteur	dans	mon	sac	Gucci	noir. 

Armée	jusqu’aux	dents,	comme	le	veut	l’expression,	je	sortis	de	la	salle	de	bain	et	m’approchai	du

petit	 salon	 de	 Cher	 pour	 y	 récupérer	 le	 masque	 que	 j’avais	 déniché	 dans	 un	 magasin	 de déguisements.	Certes,	il	m’allait	moins	bien	que	mon	ancien	bouclier,	mais	il	lui	ressemblait	assez

pour	 m’aider	 à	 me	 sentir	 moi-même.	 Et,	 surtout,	 il	 dissimulait	 l’identité	 d’Olivia.	 Joaquin	 ne m’avait	pas	démasquée	quand	il	en	avait	eu	l’occasion,	une	erreur	pour	laquelle	j’étais	sûre	qu’il	se mordait	les	doigts,	désormais.	C’était	l’un	des	rares	outils	dont	 je	 disposais	 encore	 ;	 je	 comptais bien	le	conserver. 

Sauf	 que	 mon	 masque	 avait	 disparu.	 Le	 bureau	 ancien	 sur	 lequel	 je	 l’avais	 posé	 avant	 de	 filer sous	la	douche	était	vide.	Je	regardai	en	dessous,	dans	la	corbeille	en	osier,	puis	dans	le	tiroir,	juste au	cas	où	je	l’y	aurais	enfermé	par	sécurité.	Rien. 


—	Cher	!	beuglai-je	en	tentant	de	dissimuler	la	panique	dans	ma	voix. 

En	vain,	visiblement.	Des	bruits	de	pas	résonnèrent	dans	le	couloir,	puis	Cher	apparut	dans	son

peignoir,	des	bigoudis	sur	la	tête,	le	visage	nu,	les	yeux	écarquillés. 

—	Livvy	chérie,	tout	va	bien	?	Tu	as	crié	si…	(Elle	s’interrompit	en	apercevant	ma	tenue	;	son

expression	vira	de	l’inquiétude	à	l’admiration.)	Oh,	la	vache	!	Tourne-toi,	ma	belle,	tourne-toi	! 

Je	ravalai	mon	impatience	et	tournoyai	pendant	qu’elle	décrivait	un	cercle	de	son	doigt	dans	les

airs.	La	jupe	virevolta,	dévoilant	ma	cuisse	droite	quasiment	jusqu’à	mon	cou,	puis	retomba	dans

un	doux	bruissement	contre	ma	peau.	Je	pris	la	pose,	comme	Olivia	l’aurait	fait. 

—	 Fantastique	 !	 Fabuleux	 !	 s’extasia-t-elle	 en	 applaudissant.	 Et	 tu	 portes	 des	 chaussures	 qui musclent	les	jambes,	si	je	ne	m’abuse	! 

Je	baissai	les	yeux	sur	mes	bottes	ajustées	qui	me	montaient	jusqu’aux	mollets.	Certes,	ce	n’était

pas	le	parfait	accessoire	pour	l’occasion.	Le	bon	goût,	paraît-il,	impose	d’éviter	les	bottes	en	cuir l’été.	Malgré	tout,	je	m’étais	dit	que	je	pouvais	m’en	affranchir,	ce	détail	ne	faisant	qu’ajouter	une touche	 singulière	 à	 mon	 «	 déguisement	 ».	 J’avais	 d’autres	 priorités	 ce	 soir	 qu’être	 à	 la	 mode. 

Comme	rester	vivante. 

—	 Merci,	 mais	 j’ai	 l’impression	 qu’il	 manque	 quelque	 chose	 à	 mon	 costume.	 Aurais-tu	 vu

quelque	chose	sur	ce	bureau,	par	hasard	? 

—	Moi	?	(Je	déglutis	à	la	vue	de	son	sourire	conspirateur.	Elle	fourra	la	main	dans	la	poche	de

son	peignoir	et	en	sortit	mon	masque.)	Tiens. 

Je	soupirai	en	le	prenant. 

—	Qu’est-ce	que	tu	lui	as	fait	? 

—	Je	l’ai	juste	un	peu	personnalisé.	(Elle	leva	la	main	pour	me	signifier	que	c’était	inutile	de	la

remercier.)	Je	ne	sais	pas	si	je	te	l’ai	déjà	dit,	mais	je	fais	des	merveilles	avec	un	pistolet	à	colle. 

En	effet.	Des	strass	étincelants	recouvraient	chaque	centimètre	carré	du	masque,	et	de	faux	cils

avaient	été	apposés	juste	au-dessus	des	trous	pour	les	yeux.	Je	soupirai	de	nouveau	et	appuyai	sur

l’un	des	bijoux	:	il	était	solidement	fixé. 

—	C’est…	Ce	sont…

—	Des	cristaux	Swarovski,	annonça-t-elle,	se	méprenant	sur	la	raison	de	mon	hésitation.	Je	l’ai

décoré	 façon	 Mardi	 Gras.	 La	 crainte	 que	 quelqu’un	 te	 reconnaisse	 ne	 t’empêche	 pas	 d’être	 à	 la mode. 

Je	soupirai,	non	seulement	parce	qu’il	était	inutile	de	me	battre	avec	elle,	mais	aussi	parce	que	je commençais	à	comprendre	son	raisonnement.	En	outre,	si	Joaquin	était	là-bas,	la	dernière	chose	à

laquelle	il	s’attendrait,	c’était	une	confrontation	avec	une	meneuse	de	revue. 

—	Eh	bien,	merci,	dans	ce	cas.	(Elle	m’adressa	un	sourire	radieux.)	Qu’est-ce	que	tu	vas	porter, 

au	fait	? 

D’un	 geste	 théâtral,	 Cher	 retira	 son	 peignoir,	 révélant	 une	 mini-robe	 noire	 échancrée	 du	 cou jusqu’au	 nombril	 (d’après	 ce	 que	 je	 pouvais	 en	 voir)	 et	 fendue	 à	 divers	 endroits.	 Seuls	 de minuscules	bouts	d’étoffe	recouvraient	les	endroits	stratégiques.	Quand	elle	virevolta	comme	moi

auparavant,	des	bandes	de	tissu	volèrent	dangereusement	autour	de	son	corps. 

—	Est-ce	bien	légal	? 

—	C’est	une	tenue	de	grand	couturier,	rétorqua	Cher.	(Elle	attrapa	un	sautoir	de	perles	brillantes

sur	 le	 bureau	 et	 l’enroula	 plusieurs	 fois	 autour	 de	 son	 cou	 afin	 qu’il	 recouvre	 sa	 poitrine.	 Nos regards	se	croisèrent	dans	le	miroir.)	Un	hommage	rendu	au	Christ. 

Je	fis	la	grimace. 

—	Pourquoi,	parce	qu’il	avait	un	goût	vestimentaire	hors	pair	? 

Elle	se	contenta	de	rire. 

—	Je	vais	finir	de	me	préparer.	On	se	retrouve	en	bas	dans	dix	minutes	? 

—	Ça	marche. 

Elle	 sortit	 de	 ma	 chambre	 dans	 un	 déhanché	 parfait,	 même	 en	 l’absence	 de	 podium	 et	 de musique.	Je	baissai	les	yeux	sur	mon	masque	 modifié	 et	 soupirai	 encore,	 espérant	 ne	 pas	 croiser quelqu’un	que	je	connaissais	dans	une	réalité	ou	une	autre. 

 Sauf	que	c’est	mon	objectif,	me	rappelai-je.	Traquer	Joaquin.	Lui	tomber	dessus	par	surprise.	Lui décocher	une	flèche	en	plein	dans	son	cœur	haineux.	Si	cela	impliquait	de	m’habiller	comme	une

star	de	porno	ou	une	dépravée	de	la	haute,	j’allais	le	faire.	En	attrapant	mon	sac	à	main	sur	la	table pour	 rejoindre	 Cher	 au	 rez-de-chaussée,	 je	 ne	 pus	 m’empêcher	 de	 penser	 que	 Carl	 allait	 prendre son	pied	en	dessinant	ce	numéro. 

*	*	*

—	SUZY	CHÉRIE,	JE	suis	tellement	content	que	tu	m’aies	appelé	!	Et	vous	aussi,	les	filles,	ajouta	Troy, en	nous	décochant	une	œillade. 

Cher	et	 moi	 avions	pris	 place	 à	l’arrière	 de	 sa	 Cadillac	Escalade	 ;	 son	regard	 s’attarda	 un	 peu plus	 qu’il	 ne	 l’aurait	 dû.	 Cher	 l’ignora	 complètement,	 les	 yeux	 rivés	 sur	 son	 miroir	 de	 poche, occupée	 à	 appliquer	 du	 gloss	 sur	 ses	 lèvres	 qui	 brillaient	 déjà	 comme	 du	 chrome	 ciré.	 Je	 levai discrètement	les	yeux	au	ciel	et	regardai	par	la	vitre	tandis	que	nous	empruntions	la	longue	allée	du Valhalla.	Nous	longeâmes	ses	massifs	trop	bien	entretenus	qui	débordaient	de	fleurs	aux	couleurs vives	 et	 d’arbustes	 totalement	 inadaptés	 au	 climat	 désertique,	 puis	 ses	 fontaines	 symbolisant	 le festin	 des	 dieux.	 Dehors,	 des	 valkyries	 ailées	 servaient	 des	 rafraîchissements	 dans	 des	 timbales dorées	aux	Vikings	tombés	au	champ	d’honneur. 

La	 zone	 de	 dépose	 des	 taxis	 était	 encombrée	 de	 véhicules	 impatients	 d’être	 appelés	 devant l’entrée	principale	par	les	sifflets	des	portiers,	leurs	chauffeurs	piaffant	comme	des	étalons	avant un	 derby.	 Les	 limousines	 étaient	 parquées	 près	 de	 l’entrée	 et	 attendaient	 (dans	 la	 plupart	 des	 cas, pendant	 des	 heures)	 que	 leurs	 passagers	 ressortent	 de	 leur	 fête	 nocturne.	 Quelques	 Hummer	 et voitures	de	sport	exotiques	paradaient	à	l’avant	;	un	pourboire	généreux	garantissait	leur	présence

au	retour	de	leurs	propriétaires.	Toutefois,	j’eus	le	pressentiment	que	Troy	n’allait	pas	s’offrir	un tel	luxe,	même	avec	trois	femmes	splendides	à	son	bord.	J’avais	raison	:	nos	portières	s’ouvrirent, 

puis	des	valets	polis	nous	accompagnèrent	sous	la	voûte	du	portique. 

—	On	y	va	?	proposai-je,	dès	que	nous	fûmes	tous	rassemblés. 

Je	remarquai	les	regards	des	patrons	des	autres	hôtels.	Ces	hommes	et	femmes,	habillés	pour	un

dîner,	un	spectacle	ou	une	nuit	aux	tables	de	jeu,	semblaient	plus	adeptes	du	libre-échangisme	que

de	l’échangisme	tout	court.	J’avais	déjà	enfilé	mon	masque,	persuadée	que	les	cils	pointus	allaient

dissuader	le	vigile	le	plus	pointilleux	de	me	demander	de	l’ôter.	Un	bagagiste	aux	yeux	écarquillés

nous	tint	la	première	porte	ouverte	;	Troy	s’occupa	de	l’autre.	Il	nous	poussa	à	l’intérieur	devant

lui,	en	veillant	à	toutes	nous	toucher,	comme	si	nous	lui	appartenions. 

Ce	 qu’il	 y	 avait	 de	 bien	 à	 passer	 toute	 la	 soirée	 avec	 Troy,	 c’était	 sa	 prévisibilité	 :	 il	 garderait l’œil	sur	chacune	d’entre	nous	comme	si	 nous	étions	son	 harem	personnel.	Cette	 idée	était	plutôt

réconfortante…	du	moins	en	ce	qui	concernait	Suzanne	et	Cher.	Pour	ma	part,	je	comptais	lui	filer

entre	les	pattes	à	la	première	occasion.	Cependant,	je	me	promis	que,	si	j’avais	à	choisir	entre	tuer Joaquin	 et	 protéger	 ces	 deux	 femmes	 d’une	 attaque,	 d’une	 infection	 ou	 d’une	 mort	 atroce,	 je privilégierais	 la	 deuxième	 option.	 Elles	 étaient	 innocentes	 et	 constituaient	 ma	 principale	 priorité. 

 En	outre,	songeai-je	en	regardant	la	jupe	de	Cher	onduler	devant	moi,  elles	 sont	 tout	 ce	 qu’il	 me reste,	désormais. 

Vingt	 et	 une	 heures	 sonnèrent	 :	 la	 foule	 des	 échangistes	 semblait	 estimer	 qu’il	 était	 encore	 tôt, même	si	les	personnes	réunies	dans	la	salle	de	bal	étaient	assez	nombreuses	pour	commencer	les

réjouissances	de	la	soirée.	Au	cas	où	Joaquin	se	serait	trouvé	parmi	eux,	sachant	qu’il	n’était	pas	du genre	 à	 éconduire	 une	 victime	 consentante,	 je	 passai	 le	 bras	 sous	 celui	 de	 Cher	 afin	 de	 faire	 un premier	 tour	 de	 la	 pièce,	 décorée	 de	 mètres	 et	 de	 mètres	 de	 cuir	 noir	 juste	 pour	 l’occasion.	 Du moins,	je	l’espérais. 

Mais	avant	toute	chose,	nous	allions	devoir	nous	annoncer	et	récupérer	notre	bracelet. 

—	Vous	avez	du	rose	?	demanda	Cher	à	la	réceptionniste	assise	derrière	une	longue	table	drapée, 

à	 droite	 de	 la	 porte.	 (Des	 tracts	 faisant	 l’article	 de	 conférences	 régionales,	 locales	 et	 nationales étaient	 étalés	 sous	 ses	 yeux,	 mais	 elle	 était	 obnubilée	 par	 les	 bracelets	 en	 plastique	 rouge,	 bleu, jaune	et	vert	alignés	devant	nous.)	Le	rose	est	ma	couleur	préférée. 

La	femme	se	contenta	de	la	regarder. 

—	Moi,	je	préfère	le	violine,	ajoutai-je	en	lui	souriant. 

En	plus,	le	violine,	c’était	presque	du	noir	;	je	me	dis	qu’Olivia	aurait	fait	attention	à	ce	genre	de détail. 

La	femme	cligna	des	yeux	et	posa	son	regard	glacial	sur	moi. 

—	Et	ça	veut	dire	quoi,	au	juste	? 

 Hein	? 

—	Euh…	Le	violet	est	généralement	la	couleur	de	la	royauté.	Il	me	va	très	bien	au	teint,	même

s’il	faut	bien	choisir	la	nuance.	Le	lilas,	c’est	l’idéal. 

Troy,	qui	nous	écoutait	depuis	son	poste	de	garde	à	côté	de	Suzanne	derrière	nous,	se	fraya	un

chemin	jusqu’à	la	table. 

—	Je	pense	qu’elle	vous	demande	ce	que	vos	couleurs	signifient	dans	le	cadre	de	cet	événement. 

Ici,	 le	 violet	 et	 le	 rose	 n’ont	 aucune	 signification.	 (Il	 se	 retourna	 vers	 la	 femme	 et	 lui	 offrit	 son sourire	le	plus	mielleux.)	Je	vais	prendre	un	vert,	s’il	vous	plaît. 

La	femme	rougit	jusqu’à	la	racine	de	ses	cheveux	grisonnants.	Pendant	qu’elle	se	battait	avec	le

bracelet	de	Troy,	je	remarquai	qu’elle	en	portait	un	vert	autour	de	son	poignet	potelé.	Je	tendis	la main	pour	en	avoir	un,	moi	aussi,	mais	elle	m’ignora. 

—	Vous	êtes	monsieur…	? 

—	Appelez-moi	simplement	Troy. 

—	Troy,	répéta-t-elle,	le	souffle	court,	en	posant	les	yeux	sur	les	lèvres	de	ce	dernier. 

Mais	qu’est-ce	qui	se	tramait	ici,	à	la	fin	?	Est-ce	qu’ils	communiquaient	par	télépathie,	ou	est-ce que	j’étais	complètement	passée	à	côté	des	subtilités	d’une	nouvelle	technique	de	 speed	dating	? 

—	C’est	un	joli	prénom,	mais	j’ai	besoin	de	votre	nom	complet	pour	vous	remettre	votre	badge. 

—	Oh…	(Cher	frissonna	à	mes	côtés).	Des	badges	avec	des	noms	? 

Cette	 remarque	 sembla	 sortir	 la	 femme	 de	 sa	 rêverie	 lubrique.	 Elle	 retrouva	 ses	 manières professionnelles	en	cherchant	le	badge	de	Troy	dans	une	boîte. 

—	 Ça	 rend	 les	 présentations	 moins	 intimidantes,	 et	 c’est	 un	 bon	 moyen	 d’engager	 la

conversation.	Votre	lieu	de	naissance	est	également	indiqué.	Voici	pour	vous…	monsieur	Stone. 

Lorsqu’elle	le	lui	remit,	je	tendis	le	bras	devant	elle. 

—	Un	vert,	s’il	vous	plaît. 

Suzanne	posa	la	main	sur	mon	épaule. 

—	Olivia,	euh…	Tu	devrais	peut-être…

La	 femme	 (Mary	 Malone	 de	 Topeka,	 à	 en	 croire	 son	 badge)	 attacha	 un	 bracelet	 vert	 à	 mon poignet.	 Troy	 hocha	 la	 tête	 d’un	 air	 approbateur.	 Je	 soulevai	 mon	 masque,	 souris	 de	 nouveau	 à Mary,	 puis	 pris	 la	 voix	 la	 plus	 douce	 de	 ma	 sœur	 (révélant	 au	 passage	 la	 fossette	 sur	 sa	 joue gauche)	pour	tenter	de	me	la	mettre	dans	la	poche. 

—	Merci,	mademoiselle	Malone. 

Cette	fois-ci,	elle	me	répondit	chaleureusement. 

—	Je	vous	en	prie,	mademoiselle…	? 

—	Olivia.	Olivia	Archer,	précisai-je	doucement. 

Je	fronçai	les	sourcils,	intriguée	par	son	brusque	changement	d’attitude	:	ma	fossette	n’était	pas

irrésistible	à	ce	point.	Elle	me	tendit	mon	badge	en	effleurant	longuement	mes	doigts	;	je	les	retirai d’un	 geste	 vif.	 J’entendis	 un	 reniflement	 moqueur	 derrière	 moi	 mais,	 lorsque	 je	 me	 retournai,	 le visage	de	Suzanne	était	grave,	sans	la	moindre	trace	de	bonne	humeur. 

—	Et	pour	vous	autres	? 

Cher	lui	présenta	son	poignet. 

—	Je	vais	prendre	un…

—	 Peut-être	 devrions-nous	 demander	 ce	 que	 chaque	 couleur	 signifie,	 ma	 chérie,	 dit	 Suzanne, interrompant	sa	fille.	Mary	? 

Mary	cligna	des	yeux	de	surprise. 

—	Oh,	c’est	votre	première	fois	?	Bienvenue,	dans	ce	cas.	Nous	utilisons	le	même	code	couleur

à	l’échelle	nationale.	Comme	ça,	si	vous	participez	à	des	soirées	dans	d’autres	parties	du	pays,	vous savez	laquelle	demander.	C’est	très	simple,	en	fait.	Le	rouge	signifie	«	Femmes	uniquement	».	Le

bleu	 indique	 que	 vous	 préférez	 être	 approchée	 uniquement	 par	 des	 hommes.	 Le	 jaune,	 c’est

«	Couples	uniquement	»,	et	le	vert	veut	dire…

Je	cogitai	rapidement,	à	la	recherche	des	options	manquantes.	Cependant,	je	n’eus	pas	besoin	de

réfléchir	 longtemps	 :	 Troy	 leva	 ma	 main	 à	 sa	 bouche	 et	 m’embrassa	 les	 doigts,	 juste	 sous	 mon bracelet. 

—	Ouvert	à	toutes	les	possibilités,	murmura-t-il. 

Avant	que	je	puisse	réagir	(en	vomissant	sur	la	table	de	la	réception),	Mary	et	lui	m’adressèrent

des	regards	éloquents.	Je	dégageai	vivement	ma	main	de	celle	de	Troy	et	abaissai	mon	masque	sur

mes	 joues	 écarlates.	 Un	 gloussement	 monta	 de	 nouveau	 à	 côté	 de	 moi.	 Cette	 fois-ci,	 quand	 je tournai	les	yeux,	je	vis	le	visage	hilare	de	Suzanne.	Elle	se	pencha	vers	Mary,	le	sourire	aux	lèvres. 

—	Je	vais	prendre	un	bleu,	s’il	vous	plaît. 

—	Rouge	pour	moi,	annonça	gaiement	Cher. 

Je	me	retournai	vers	elle. 

—	Rouge	? 

—	 Bah	 oui	 !	 Les	 femmes	 sont	 toujours	 plus	 faciles	 à	 aborder,	 et	 si	 je	 ne	 veux	 pas	 parler	 à quelqu’un,	je	resterai	près	de	toi	ou	de	maman. 

Mais	pourquoi	n’y	avais-je	pas	pensé	?	Je	fis	volte-face	pour	échanger	mon	bracelet,	mais	Mary

nous	faisait	déjà	signe	de	nous	pousser	pour	laisser	passer	un	groupe	de	quatre.	Leurs	regards	se

posèrent	 furtivement	 sur	 nos	 poignets,	 s’attardèrent	 sur	 le	 mien,	 puis	 détaillèrent	 mon	 corps.	 Je resserrai	mon	masque. 

—	Suzanne	!	Cher	!	Par	ici	! 

En	 jetant	 un	 coup	 d’œil	 derrière	 nous,	 je	 vis	 un	 homme	 passer	 à	 côté	 de	 mortelles	 à	 demi dévêtues	comme	si	elles	étaient	des	obstacles	dans	sa	course,	et	nous,	sa	ligne	d’arrivée.	Ses	yeux

brillèrent	 quand	 il	 m’aperçut	 :	 il	 accéléra	 avec	 une	 ferveur	 retrouvée,	 manquant	 de	 renverser	 un homme	habillé	en	femme	escorté	par	un	autre	homme.	Je	humai	l’air,	détectai	une	odeur	d’encre	et

de	nervosité,	puis	me	retournai	vers	Suzanne	avec	un	regard	suspicieux. 

—	J’espère	que	tu	ne	m’en	veux	pas,	dit-elle,	mal	à	l’aise,	mais	mon	ami	Ian	m’a	demandé	de	tes

nouvelles. 

—	Maman	!	siffla	Cher,	en	frappant	sa	mère	avec	son	sac	Fendi. 

—	C’est	un	brave	garçon,	murmura	Suzanne	en	lui	rendant	son	coup.	En	plus,	ils	ont	en	commun

leur	 passion	 pour	 l’informatique.	 (Elle	 se	 retourna	 vers	 moi,	 le	 regard	 implorant.)	 Si	 tu	 voulais bien	lui	laisser	une	chance…

Même	si	la	dernière	chose	dont	j’avais	besoin,	c’était	un	autre	mortel	à	baby-sitter,	je	la	coupai

avec	un	sourire	compréhensif. 

—	C’est	bon,	lui	assurai-je. 

Ian,	inoffensif,	candide	et	désespérément	ringard,	s’arrêta	devant	nous. 

—	Salut	!	lança-t-il,	le	souffle	court.	(Toutefois,	j’étais	persuadée	que	ce	n’était	pas	à	cause	de

son	périple	à	travers	la	salle	de	bal	:	cet	état	semblait	habituel	chez	lui.)	Je	suis	en	retard	?	Désolée, je	le	suis. 

—	Pas	du	tout.	Nous	venons	juste	d’arriver. 

Ian	sembla	ne	pas	entendre	Suzanne	et	se	passa	une	main	dans	les	cheveux	en	marmonnant	:

—	Il	y	avait	des	bouchons.	En	plus,	je	ne	savais	pas	quoi	mettre…

Il	 avait	 le	 corps	 musclé	 et	 élancé	 d’un	 coureur,	 qui	 contrastait	 avec	 son	 visage	 ridé	 couvert	 de taches	 de	 rousseur	 à	 cause	 du	 soleil.	 Son	 crâne	 était	 surmonté	 de	 fins	 cheveux	 blonds	 qui ressemblaient	à	des	plumes	déchiquetées.	Toutefois,	sachant	à	quel	point	les	apparences	pouvaient

être	trompeuses,	j’inhalai	profondément,	comme	je	le	faisais	à	chaque	fois	que	je	rencontrais	une

nouvelle	personne. 

Ian	sentait	le	coton	et	l’amidon.	En	dessous,	je	perçus	l’odeur	du	sable	en	bord	de	mer.	Bizarre, 

comme	association.	Son	après-rasage	était	doux,	avec	une	pointe	de	noisette.	Ou	un	extrait	d’huile

essentielle	 d’amande,	 peut-être.	 Je	 décidai	 tout	 de	 même	 que	 ce	 type	 était	 inoffensif	 au	 possible. 

L’odeur	piquante	de	son	anxiété,	comme	un	vin	rouge	qui	aurait	tourné,	mêlée	aux	notes	crayeuses

de	son	espoir,	tranchait	nettement	avec	tout	le	reste. 

Sans	surprise,	il	portait	un	bracelet	rouge.	Je	cachai	mon	vert	derrière	mon	dos	lorsque	Suzanne

présenta	 Ian	 à	 Troy,	 qui	 le	 salua	 poliment	 et	 se	 retourna	 pour	 scruter	 l’ensemble	 de	 la	 pièce	 au moment	même	où	Ian	lui	tendait	la	main.	J’étais	déterminée	à	être	agréable	avec	lui,	et	lui	souris

gentiment	quand	Suzanne	annonça	:

—	Et	voici	Olivia. 

—	Bonsoir,	Ian.	Je	suis	ravie	de	vous	rencontrer	enfin. 

Sa	bouche	s’ouvrit	et	se	referma,	mais	aucun	son	n’en	sortit.	Au	moins	ses	babillages	avaient-ils

cessé. 

—	 Et	 si	 nous	 prenions	 un	 verre	 ?	 proposa	 Suzanne,	 ce	 qui	 lui	 valut	 un	 hochement	 de	 tête reconnaissant	de	Ian. 

—	Par	ici,	dit	Troy	en	partant	sans	nous. 

Des	bars	improvisés	étaient	installés	dans	les	quatre	angles	de	la	longue	salle	de	bal,	mais	Troy

nous	 mena	 en	 direction	 du	 plus	 éloigné,	 sans	 doute	 pour	 nous	 entraîner	 plus	 profondément	 dans l’antre	du	lion.	Nous	longeâmes	des	stands	encadrés	de	rideaux,	qui	se	trouvaient	être	des	points	de vente	 chargés	 de	 mille	 choses	 :	 des	 sex	 toys	 aux	 vidéos,	 en	 passant	 par	 des	 brochures	 pour	 un bordel	 à	 la	 limite	 du	 comté.	 Ce	 stand	 proposait	 différentes	 mises	 en	 bouche	 :	 deux	 femmes	 de	 la maison	se	tenaient	à	disposition	pour	répondre	aux	questions.	J’avoue	que	mon	regard	s’y	attarda	; 

je	me	demandais	ce	qu’un	«	Hot	Shot	»	pouvait	bien	être,	mais	je	hâtai	le	pas	quand	l’une	d’elles

me	fixa	ostensiblement…	ainsi	que	mon	bracelet. 

Je	commandai	un	Seven&Seven	au	bar,	faisant	confiance	à	Ian	pour	s’occuper	des	détails,	puis

tournai	le	dos	aux	autres	afin	de	pouvoir	étudier	l’ensemble	de	la	pièce	pour	la	première	fois. 

Ce	 public	 était	 assurément	 différent	 de	 celui	 présent	 aux	  Enchères	 du	 cœur.	 Une	 partie	 de	 moi aurait	 rêvé	 être	 une	 petite	 souris	 pour	 pouvoir	 observer	 les	 interactions	 entre	 ces	 étrangers, consciente	que	chaque	«	Bonsoir	»	murmuré,	chaque	regard	croisé,	chaque	contact	fortuit	portait

en	lui	l’espoir	d’une	invitation	dans	une	chambre.	Bien	que	née	et	élevée	à	Vegas,	je	trouvais	tout	ça fascinant.	 J’imagine	 que	 n’importe	 quel	 bar	 un	 vendredi	 soir	 était	 le	 théâtre	 d’agissements similaires,	quoique	plus	discrets.	Toutefois,	le	voyeurisme	n’était	pas	à	l’ordre	du	jour	:	j’étais	à	la recherche	 d’une	 personne	 plus	 avide	 de	 chair	 humaine	 que	 tous	 ces	 mortels	 réunis,	 et	 me concentrai	donc	sur	les	hommes	pour	commencer	ma	chasse. 

—	Ces	échangistes	sont	plutôt	réservés,	décréta	Cher,	tandis	que	Ian	me	tendait	mon	verre. 

—	Je	ne	suis	pas	sûre	qu’«	échangiste	»	et	«	réservé	»	puissent	cohabiter	dans	la	même	phrase, 

me	moquai-je. 

—	Dit	la	femme	ouverte	à	toutes	les	possibilités. 

Je	 pris	 une	 mine	 boudeuse	 et	 balayai	 la	 pièce	 du	 regard.	 Le	 flux	 des	 nouveaux	 arrivants	 était constant	;	il	était	possible	de	sentir	l’impatience	monter,	à	défaut	de	pouvoir	la	humer	comme	moi. 

Cependant,	 la	 note	 qui	 prédominait,	 c’était	 l’odeur	 désormais	 familière	 de	 l’infection.	 Plus j’observais,	 plus	 j’étais	 perplexe.	 Tout	 comme	 le	 sida	 qui,	 à	 lui	 seul,	 aurait	 dû	 inciter	 à	 la	 plus grande	 prudence,	 ce	 virus	 se	 transmettait	 sexuellement.	 Les	 journaux	 ayant	 rapporté	 les	 brûlures autour	 des	 bouches	 et	 des	 parties	 intimes	 des	 victimes,	 on	 aurait	 pu	 penser	 que	 ça	 aurait	 mis	 les gens	sur	la	voie.	Arrêtez	d’échanger	vos	sécrétions	corporelles	avec	des	étrangers	! 

Pourtant,	nous	étions	tous	là,	nous	tournant	autour	comme	des	chats	errants	en	chaleur,	sans	nous

préoccuper	 du	 virus.	 En	 secouant	 la	 tête,	 je	 suivis	 les	 autres	 vers	 un	 stand	 où	 une	 femme	 était enchaînée	 à	 un	 mur.	 En	 chemin,	 je	 m’aperçus	 que	 mon	 masque	 était	 finalement	 une	 option populaire	et	loin	d’être	originale.	J’espérais	que	Joaquin	ne	serait	pas	déguisé,	lui	aussi. 

—	On	dirait	des	candidats	à	un	concours	de	beauté,	marmonnai-je	en	zyeutant	les	badges	collés

comme	des	bannières	à	leurs	vêtements	et,	plus	souvent	encore,	à	leur	peau	nue. 

Suzanne	m’entendit	:

—	Je	n’ose	même	pas	imaginer	ce	qu’il	faut	faire	pour	être	élu	«	Meilleure	personnalité	». 

—	Ou	«	Personne	la	plus	photogénique	»,	ajouta	Cher. 

Nous	ricanâmes	toutes	les	trois.	Troy	se	retourna	et	nous	décocha	un	regard	furieux	:	quelqu’un

dans	 cette	 salle	 prenait	 ses	 prouesses	 sexuelles	 un	 peu	 trop	 au	 sérieux.	 Nous	 nous	 promenâmes encore	au	milieu	de	la	foule	qui	se	densifiait,	jusqu’à	ce	que	Cher	s’arrête	brutalement. 

—	Oh,	putain	! 

—	Quoi	? 

—	Ce	ne	serait	pas	Lon,	là-bas	? 

Nous	regardâmes	tous	dans	la	direction	qu’elle	indiquait	et	repérâmes	facilement	l’homme	aux

manches	retroussées,	muni	d’une	canne	 à	 pommeau	 doré	 qu’il	 utilisait	 pour	 se	 frayer	 un	 chemin sans	ménagement. 

—	Oh,	putain	!	m’exclamai-je	à	l’unisson	avec	Suzanne. 

—	Baissez	la	tête	!	S’il	nous	voit,	on	est	foutues. 

—	C’est	bon	pour	moi,	j’ai	mon	masque,	tempérai-je,	pendant	que	Lon	se	faufilait	adroitement	à

travers	la	foule. 

Il	ne	portait	aucune	attention	aux	bracelets,	pas	plus	qu’à	la	débauche	d’imprimés	léopard	et	de

lotion	 pour	 bébé	 qui	 enduisait	 la	 peau	 de	 ceux	 qui	 l’entouraient,	 mais	 son	 œil	 jaugeait	 chaque visage	qu’il	croisait.	Le	cou	dressé,	il	prenait	mentalement	des	notes. 

—	Mais	qu’est-ce	qu’il	fout	ici	?	demanda	Suzanne. 

Elle	tira	Troy	devant	elle,	puis	se	cacha	derrière	ce	solide	rempart	de	chair.	Cher	en	fit	autant. 

—	Ma	foi,	ça	m’étonnerait	qu’il	soit	là	pour	les	peintures	corporelles	comestibles. 

Je	 sirotai	 mon	 verre	 en	 regardant	 Lon	 griffonner	 dans	 un	 petit	 carnet	 à	 spirale,	 qu’il	 fit disparaître	sous	sa	veste. 

Lon	(pas	de	nom	de	famille,	tout	comme	Cher)	était	le	rédacteur	de	tous	les	potins	de	Vegas.	Il

aurait	été	capable	de	dénicher	des	détails	compromettants	sur	la	reine	mère,	et	il	semblait	partout	à la	fois,	aussi	omniprésent	qu’un	cafard. 

S’il	 surprenait	 Cher	 et	 Suzanne	 à	 un	 bal	 échangiste,	 toute	 la	 ville	 serait	 au	 courant	 dès	 le lendemain	 matin.	 Olivia	 avait	 également	 fait	 quelques	 apparitions	 dans	 sa	 chronique	 quotidienne, mais	plus	rarement	depuis	que	j’avais	pris	son	identité.	Je	voulais	que	ça	reste	ainsi,	alors,	masque ou	 pas,	 je	 tirai	 Ian	 devant	 moi	 et	 ordonnai	 aux	 autres	 de	 continuer	 à	 avancer.	 Entre	 les	 mortels lubriques,	les	super-méchants	et	les	colporteurs	de	ragots,	cet	endroit	devenait	vraiment	dangereux. 

—	Wouah	!	s’exclama	Cher,	en	s’arrêtant	tout	net	devant	un	stand.	(Une	femme	était	suspendue	au

plafond	 par	 des	 lanières	 en	 cuir	 rattachées	 à	 son	 soutien-gorge	 en	 plastique,	 juste	 au	 niveau	 des tétons.)	Je	parie	qu’elle	réussirait	le	test	du	crayon	haut	la	main. 

—	Chérie,	les	crayons	sont	le	dernier	de	ses	soucis,	rétorqua	Suzanne,	en	apercevant	les	liens	de

la	femme. 

—	Et	celle-là,	ajouta	Cher	en	pointant	une	autre	femme	du	doigt.	À	ton	avis,	elle	fait	quoi	pour

rester	aussi	mince	? 

—	 En	 dehors	 du	 pole	 dance	 pour	 payer	 son	 loyer	 ?	 Elle	 prend	 sûrement	 de	 l’éphédrine	 et	 des diurétiques.	Allez,	viens. 

En	 me	 baladant	 parmi	 la	 foule,	 j’ouvris	 l’œil,	 à	 la	 recherche	 de	 Joaquin.	 S’apercevant	 de	 ma vigilance,	Suzanne	me	chuchota	:

—	Ne	t’inquiète	pas.	Lon	est	à	l’autre	bout	de	la	salle.	Je	viens	de	le	voir	se	servir	de	sa	canne

pour	contrer	un	politicien	habillé	en	maquereau. 

—	Oh	!	ce	n’est	pas	lui,	le	problème.	Je	cherche…

Je	 m’interrompis,	 songeuse.  Et	 pourquoi	 pas	 ? 	 Pourquoi	 ne	 pas	 impliquer	 les	 autres	 dans	 ma traque	de	Joaquin	?	Si	quelqu’un	était	capable	de	repérer	un	séducteur,	c’était	bien	Suzanne	et	Cher. 

Bien	sûr,	compte	tenu	du	goût	de	Suzanne,	je	devrais	probablement	l’empêcher	de	se	jeter	sur	lui

pour	lui	cramponner	la	jambe,	mais	je	saurais	gérer	la	situation,	le	moment	venu. 

—	Je	cherche	un	homme	qui	ressemble	à	un	vrai	tombeur.	Et	qui	n’en	a	pas	que	les	apparences, 

d’ailleurs. 

—	Un	Casanova	en	puissance,	donc	? 

—	En	quelque	sorte.	Il	doit	te	donner	envie	de	le	connaître…	mais	bon,	évite	de	coucher	avec	qui

que	ce	soit	ici,	ajoutai-je	rapidement. 

Suzanne	 détecta	 un	 homme	 vêtu	 d’un	 short	 Dockers	 qui	 portait	 une	 banane	 autour	 de	 la	 taille. 

Une	vraie	tenue	de	touriste,	en	dehors	des	paillettes	qui	scintillaient	sur	son	corps. 

—	Je	ferai	de	mon	mieux	pour	me	contrôler,	répliqua-t-elle	sèchement. 

Nous	continuâmes	notre	inspection	pendant	un	quart	d’heure,	sans	résultat.	Lon	nous	repéra	à	un

moment	 ;	 quand	 nos	 regards	 se	 croisèrent,	 il	 chargea	 vers	 moi	 à	 travers	 la	 pièce	 comme	 un défenseur	 un	 soir	 de	 match,	 sa	 canne	 fendant	 l’air.	 Suzanne	 se	 pencha,	 Cher	 glapit,	 mais	 je	 me retournai	 face	 à	 lui	 et	 lui	 réservai	 mon	 plus	 beau	 sourire,	 en	 brandissant	 mon	 cocktail	 et	 mon bracelet	vert.	Il	ralentit,	mais	ne	s’arrêta	pas.	Je	lui	soufflai	un	baiser	;	une	lueur	de	peur	traversa son	 visage.	 Je	 m’avançai	 d’un	 pas,	 le	 regardai	 écarquiller	 les	 yeux.	 Il	 pivota	 sur	 ses	 talons	 et rebroussa	 chemin.	 J’aime	 à	 penser	 que	 c’était	 mon	 effronterie	 qui	 l’avait	 coupé	 dans	 son	 élan…

sauf	que	l’éclat	métallique	sur	ma	cuisse	y	était	peut-être	aussi	pour	quelque	chose. 

Après	 cela,	 nous	 trouvâmes	 des	 tables	 regroupées	 dans	 un	 coin	 sombre,	 inoccupées	 en	 dehors d’un	couple	qui	se	bécotait,	apparemment	peu	disposé	à	attendre	de	voir	si	de	meilleurs	partis	se

présentaient.	Lorsque	nous	nous	approchâmes,	ils	se	levèrent	de	leurs	chaises,	se	dirigèrent,	main

dans	 la	 main,	 vers	 une	 zone	 masquée	 par	 au	 moins	 trois	 épaisseurs	 de	 lourdes	 tentures	 noires	 et argentées,	puis	disparurent	à	l’intérieur. 

—	La	salle	commune,	précisa	Troy,	me	voyant	les	observer.	(Il	posa	sa	paume	contre	mes	reins.)

Où	toutes	sortes	de	choses	privées	peuvent	être	contemplées	en	public. 

Sérieusement,	j’allais	vomir	si	ce	mec	n’arrêtait	pas	de	me	toucher. 

Je	regardai	furtivement	Suzanne	qui	discutait	avec	Ian,	les	yeux	rivés	sur	son	verre.	Ce	dernier

nous	 épiait	 discrètement	 du	 coin	 de	 l’œil.	 Je	 lui	 adressai	 un	 sourire	 compatissant…	 du	 moins, c’était	 mon	 intention.	 Qui	 savait	 de	 quoi	 j’avais	 l’air	 sous	 ce	 masque	 ?	 Puis	 je	 m’assis	 sur	 une chaise,	plus	près	de	Cher	que	de	Troy. 

J’observai	avec	dégoût	un	trio	disparaître	derrière	les	épaisses	tentures	en	se	tenant	par	la	main. 

Habituellement,	j’étais	plutôt	ouverte	d’esprit	:	les	gens	pouvaient	faire	tout	ce	qu’ils	voulaient,	tant qu’ils	ne	faisaient	de	mal	à	personne.	Mais	là,	je	venais	de	voir	ces	trois	individus	pénétrer	dans	la salle	 de	 bal	 séparément	 ;	 il	 leur	 avait	 fallu	 moins	 de	 cinq	 minutes	 pour	 faire	 connaissance	 et	 se diriger	vers	la	pièce	retirée.	Si	la	moindre	personne	derrière	ces	rideaux	était	porteuse	du	virus	du Valhalla,	 cet	 endroit	 entrerait	 bientôt	 en	 éruption,	 comme	 le	 mont	 Sainte-Hélène.	 J’étais	 là	 pour l’éviter	;	mais,	plus	que	tout,	j’avais	besoin	de	trouver	Joaquin	avant	que	le	chaos	fasse	disparaître ma	meilleure	piste. 

—	Ce	charmant	petit	minois	cache-t-il	des	idées	particulièrement	lubriques	? 

Je	 me	 retournai	 face	 à	 Troy,	 qui	 s’était	 penché	 vers	 moi.	 Je	 posai	 les	 yeux	 sur	 ses	 lèvres, relevées	dans	ce	qu’il	pensait	être	un	sourire	lascif…	et	me	retins	de	lui	coller	mon	poing	en	pleine tronche. 

—	Une	ou	deux,	répondis-je	honnêtement,	la	voix	dégoulinante	de	mièvrerie. 

—	Tu	veux	bien	me	les	confier	?	m’incita-t-il	en	agitant	ses	sourcils	épilés. 

 J’adorerais,	me	dis-je.	Mais	Suzanne	nous	interrompit. 

—	Que	penses-tu	de	ce	type,	Olivia	?	Il	a	l’air	vraiment	vicieux. 

Nous	levâmes	tous	les	yeux.	Je	sentis	mon	cœur	se	figer,	mais	calmai	rapidement	ma	respiration

avant	qu’elle	puisse	être	détectée	au-dessus	du	désir	ambiant.	Même	à	l’autre	bout	de	la	pièce,	sous les	éclairages	tamisés,	je	reconnus	Joaquin.	Sa	façon	de	marcher,	d’incliner	la	tête	en	observant	les mortels	 qui	 l’entouraient,	 comme	 si	 c’était	 de	 la	 vermine.	 Évidemment,	 il	 ne	 faisait	 aucun	 effort pour	 se	 dissimuler,	 et	 pour	 cause	 :	 il	 n’était	 pas	 en	 danger	 ici.	 Il	 se	 savait	 immunisé	 contre	 la maladie,	intouchable,	immortel. 

—	Il	est	parfait,	confirmai-je	à	Suzanne. 

Sans	détacher	mon	regard	de	Joaquin,	je	posai	mon	verre,	attrapai	mon	sac	à	main	renfermant

mon	vecteur,	et	me	levai. 

—	Attends	!	s’exclama	Troy,	subitement	inquiet.	Où	est-ce	que	tu…

La	fin	de	sa	phrase	se	perdit	dans	le	brouhaha.	En	progressant	vers	Joaquin,	je	me	laissai	porter

par	le	flux	des	conversations	et	ne	m’arrêtai	pas	pour	discuter. 

—	 Je	 peux	 guérir	 les	 gens	 avec	 mon	 pénis,	 entendis-je	 un	 homme	 affirmer,	 suscitant	 plus	 de rires	que	ce	commentaire	ne	le	méritait. 

Puis	une	femme	;	timbre	aigu,	mains	agitées,	cuisses	épaisses.	Souffle	chargé	de	mort. 

—	Quand	j’étais	petite	et	qu’on	me	parlait	de	semence,	ça	me	faisait	penser	aux	graines	que	je

plantais	dans	le	jardin.	Je	me	demandais	comment	ils	faisaient	pour	dormir	avec	toutes	ces	petites

graines	dans	leur	lit…

Je	 captai	 ensuite	 les	 paroles	 d’un	 autre	 homme,	 qui	 tentait	 de	 faire	 son	 trou	 (passez-moi l’expression)	parmi	une	foule	de	bellâtres,	agglutinés	autour	d’une	créature	si	sublime	que	j’étais

prête	à	parier	qu’il	s’agissait	d’un	travelo. 

—	J’aime	les	femmes	pulpeuses,	toutes	en	courbes,	expliquait	le	prétendant	en	déshabillant	son

éventuelle	conquête	du	regard.	Après	tout,	qui	apprécie	les	sacs	d’os	? 

Je	gardai	Joaquin	dans	ma	ligne	de	mire	sans	me	faire	remarquer,	ou	presque…	jusqu’à	ce	qu’un

homme	de	la	taille	d’un	pitbull	géant	se	plante	en	travers	de	mon	chemin. 

Je	soupirai	et	penchai	la	tête	vers	lui,	perchée	sur	les	talons	de	mes	bottes	en	cuir.	Il	avait	le	crâne rasé,	et	des	yeux	bien	trop	proches	qui	louchaient	sur	son	visage	rond.	Des	tatouages	serpentaient

sur	 son	 cou	 pour	 disparaître	 derrière	 une	 veste	 en	 cotte	 de	 mailles,	 qui	 devait	 lui	 arracher atrocement	 les	 poils	 des	 tétons.	 Il	 me	 salua,	 puis	 attendit	 que	 je	 lui	 témoigne	 ma	 folle	 envie	 de baiser.	Je	me	contentai	de	le	fixer. 

Les	 femmes,	 avais-je	 lu	 un	 jour,	 trouvaient	 les	 regards	 appuyés	 rassurants	 et	 sécurisants.	 Les hommes,	 en	 revanche,	 les	 considéraient	 souvent	 comme	 une	 agression,	 d’où	 les	 techniques

ingénieuses	 qu’ils	 employaient	 pour	 communiquer	 sans	 avoir	 à	 fixer	 les	 autres.	 Le	 sport.	 Les voitures.	Les	jeux.	Pas	de	contact	visuel,	égal	pas	d’agression,	égal	pas	de	confrontation.	C’est	pour cette	 raison	 que	 les	 femmes	 se	 retrouvaient	 pour	 déjeuner	 et	 que	 leurs	 homologues	 masculins préféraient	les	bars. 

L’homme	 me	 posa	 une	 question	 :	 un	 simple	 «	 oui	 »	 ou	 «	 non	 »	 aurait	 suffi.	 Sans	 changer d’expression,	 je	 laissai	 le	 silence	 (et	 le	 contact	 visuel)	 s’éterniser	 entre	 nous.	 Un	 tic	 agita	 sa paupière	gauche. 

—	Je	disais,	vous	êtes	ici	avec	quelqu’un	? 

—	Oui. 

Je	tentai	de	le	contourner,	mais	il	se	planta	de	nouveau	devant	moi. 

—	 Dans	 ce	 cas,	 peut-être	 que	 votre	 «	 quelqu’un	 »	 et	 vous-même	 aimeriez	 venir	 vous	 amuser avec	moi	? 

Ça	n’avait	pas	l’air	d’une	question. 

—	 Vous	 n’êtes	 pas	 son	 genre,	 répondis-je	 en	 essayant	 d’apercevoir	 Joaquin	 par-dessus	 son épaule. 

Mais	il	avait	disparu	au	milieu	de	la	foule.	Bordel. 

—	Eh	bien,	peut-être	que	je	suis	votre	genre	?	Vous	ne	le	saurez	qu’après	m’avoir	testé. 

Je	secouai	la	tête	et	sentis	l’odeur	de	son	désir	coriace	suinter	par	tous	ses	pores. 

—	Croyez-moi,	je	le	sais	déjà. 

—	Oh	!	je	vois,	se	vexa-t-il.	(Je	baissai	les	yeux	en	me	demandant	précisément	ce	qu’il	voyait.)

Vous	êtes	l’une	de	ces	sangsues	avec	une	seule	idée	en	tête.	Une	allumeuse	qui	fait	semblant	d’être

ouverte	 à	 toutes	 les	 possibilités	 mais	 qui,	 dans	 le	 fond,	 cherche	 uniquement	 un	 riche	 mari	 à pigeonner. 

Ouais,	c’était	tout	moi.	Super-héroïne	le	jour,	sangsue	la	nuit. 

—	 Faux,	 je	 ne	 consacre	 que	 mes	 mardis	 et	 mes	 vendredis	 à	 la	 recherche	 d’un	 riche	 mari. 

Maintenant,	si	vous	voulez	bien	m’excuser…

Il	me	barra	encore	la	route.	Et	cette	fois-ci,	il	posa	la	main	sur	moi. 

—	Dans	ce	cas,	que	recherchez-vous,	ce	soir	? 

Je	posai	les	yeux	sur	ses	doigts	qui	serraient	mon	bras	jusqu’à	ce	qu’il	me	lâche,	puis	je	fixai	le

sommet	de	son	crâne. 

—	Un	grand	balèze	avec	une	grosse	queue.	Désolée,	mec. 

Il	dégaina	le	«	Salope	»	de	rigueur.	Je	bâillai,	mais	il	finit	par	me	laisser	passer.	Ouf.	Le	balancer dans	la	pile	de	magazines	pornos	aurait	vraiment	bousillé	ma	couverture. 

Hélas,	Joaquin	était	parti.	Je	le	compris	avant	même	d’inspirer,	mais	tentai	de	ne	pas	me	laisser

affecter.	 Nous	 étions	 tous	 passés	 maîtres	 dans	 l’art	 de	 dissimuler	 nos	 odeurs	 naturelles	 :	 elles	 ne ressurgissaient	qu’en	cas	de	stress	ou	d’émotion	intense.	J’allais	donc	devoir	le	retrouver	à	vue	ou attendre	qu’il	s’excite…	ce	qui,	compte	tenu	des	choses	qui	excitaient	Joaquin,	aurait	signifié	qu’il était	 déjà	 trop	 tard.	 Je	 fis	 demi-tour,	 hâtai	 le	 pas	 en	 tournant	 la	 tête	 pour	 éviter	 les	 regards…	 et manquai	de	rentrer	dans	Ian. 

—	Olivia,	me	salua-t-il,	comme	s’il	découvrait	ma	présence	ici. 

Je	 haussai	 les	 sourcils.	 Ce	 geste	 était	 impatient,	 à	 la	 limite	 de	 l’impolitesse,	 tout	 comme	 la manière	dont	je	scrutais	la	pièce	par-dessus	son	épaule. 

—	Ian	? 

Son	optimisme	retomba	quelque	peu. 

—	Euh…	Vous	voulez	danser	? 

Je	 réfléchis	 quelques	 instants.	 C’était	 la	 chose	 la	 plus	 normale	 à	 faire.	 En	 outre,	 je	 pourrais surveiller	la	salle	depuis	la	piste	en	le	faisant	virevolter,	sachant	que	Ian	ne	semblait	pas	du	genre	à mener	la	danse. 

—	Bien	sûr	! 

Je	 haussai	 les	 épaules	 et	 le	 suivis	 vers	 une	 plate-forme	 surélevée	 au	 milieu	 de	 la	 pièce.	 Des douzaines	d’autres	couples	ondulaient	au	rythme	de	la	musique,	qui	devait	pulser	dans	leur	tête…

parce	que	ce	n’était	pas	celui	qui	filtrait	des	enceintes	tout	autour.	Ian	se	joignit	immédiatement	à eux.	Le	regarder	danser	me	donna	mal	aux	yeux.	Si	la	réputation	des	geeks	ne	l’avait	pas	précédé, 

j’aurais	appelé	les	secours. 

—	Alors,	comment	ça	va	?	me	demanda-t-il	en	tournant	le	cou	vers	la	droite. 

—	Bien,	Ian.	Très	bien. 

En	dehors	de	toutes	ces	expériences	de	mort	imminente.	Je	me	décalai	vers	la	droite,	le	forçant	à

me	suivre.	Toujours	aucun	signe	de	Joaquin. 

—	Ouais,	pareil	pour	moi.	Évidemment,	je	suis	super	occupé.	J’ai	beaucoup	de	programmes	à…

programmer. 

—	Hmm-hmm,	répondis-je	distraitement	en	pivotant	sur	ma	gauche. 

—	Mais	c’est	bien	d’être	occupé,	non	?	(Il	s’interrompit,	attendant	mon	approbation,	avant	de	se

claquer	le	genou.)	Ouais,	c’est	bien	d’être	occupé. 

Nous	poursuivîmes	notre	petit	jeu	d’esquive	masochiste	quelques	minutes	de	plus. 

—	Bon,	je	sais	que	Suzanne	vous	a	parlé	de	moi,	et	elle	a	probablement	légèrement	exagéré	mes

qualités,	ajouta	Ian	en	prenant	légèrement	la	mouche.	(Son	haleine	sentait	le	lait	chaud,	mais	était empreinte	d’une	pointe	d’aigreur,	en	raison	de	sa	nervosité.)	Et	bien	sûr,	je	sais	tout	de	vous.	Qui	ne connaît	pas	Olivia	Archer,	n’est-ce	pas	? 

Il	rit	de	manière	empruntée.	Je	dus	le	tirer	vers	moi	pour	lui	éviter	d’entrer	en	collision	avec	le

gars	derrière	lui. 

—	Où	voulez-vous	en	venir	? 

—	 En	 fait,	 je	 pense	 que	 nous	 avons	 beaucoup	 de	 choses	 en	 commun,	 m’expliqua-t-il	 en

bousculant	tout	de	même	le	type.	(Je	me	déportai	encore	une	fois).	Quand	Suzanne	m’a	dit	que	vous

lisiez	 également	 les	 comics	 du	 Zodiaque…	 J’ai	 su	 que	 ça	 allait	 être	 un	 super	 rencard.	 Je	 suis abonné. 

 Oh,	oh. 

—	Vraiment	?	lui	demandai-je	à	voix	basse. 

Il	 hocha	 la	 tête	 en	 heurtant	 une	 danseuse.	 Elle	 lui	 pinça	 les	 fesses	 en	 réponse,	 le	 faisant	 se trémousser. 

—	Bref,	il	y	a	un	truc	vraiment	bizarre.	J’ai	vu	cette	fille…	vous	savez,	l’Archère	?	Elle…	euh…

vous	 ressemble	 beaucoup,	 poursuivit-il.	 (Même	 si	 cet	 aveu	 s’apparentait	 plus	 à	 une	 question.)	 Je parie	que	c’est	là	que	vous	avez	eu	l’idée. 

—	L’idée	? 

—	Pour	le	déguisement	!	Vous	êtes	habillée	en	super-héroïne,	pas	vrai	? 

Une	silhouette	se	découpa	derrière	Ian,	ondulant	lentement	sur	le	rythme	frénétique	:	je	me	figeai

presque	sur	place.	Inconscient	de	ce	qui	se	tramait,	Ian	continua	de	danser	à	quelques	centimètres	du visage	attentif	de	Joaquin. 

—	Et	si	on	parlait	d’autre	chose	?	lui	proposai-je. 

Je	 reculai	 en	 espérant	 qu’il	 me	 suive.	 Il	 le	 fit,	 mais	 Joaquin	 également,	 les	 yeux	 rivés	 sur	 moi comme	des	missiles	Skud.	Bordel	de	merde. 

—	D’accord,	mais	je	voulais	juste	vous	dire	que	je	trouve	ça	cool.	Beaucoup	de	gens	pensent	que

les	 comics	 sont…	 vous	 savez…	 (Il	 se	 fourra	 un	 doigt	 dans	 la	 bouche	 comme	 pour	 vomir.	 La grande	 classe.	 Je	 parvins	 tout	 de	 même	 à	 lui	 sourire	 timidement.	 Derrière	 lui,	 Joaquin	 imita	 son geste.	Ce	bâtard	assassin	se	croyait	malin.)	Bref,	ça	fait	un	peu	redescendre	la	pression.	Je	peux	être moi-même,	juste	Ian	Hanson	qui	apprécie	un	bon	vieux	rendez-vous	avec	Olivia	Archer. 

Je	manquai	de	me	liquéfier	quand	un	sourire	radieux	illumina	le	visage	de	Joaquin.	Il	articula	les

mots	«	Olivia	Archer	»…	puis	s’en	alla. 

Je	 fouillai	 dans	 mon	 sac,	 posai	 la	 main	 sur	 mon	 vecteur,	 puis	 écartai	 Ian,	 qui	 se	 répandit immédiatement	en	excuses.	Mais	Joaquin	avait	disparu.	Repérant	dans	l’air	une	puanteur	métallique

(libérée	par	sa	jubilation	lorsqu’il	avait	appris	mon	identité),	je	la	suivis.	Ian	se	planta	devant	moi	; je	 commençais	 à	 en	 avoir	 marre	 des	 hommes	 qui	 faisaient	 ça.	 Je	 lui	 adressai	 un	 sourire	 plus qu’agacé. 

—	Attendez,	j’ai	dit	quelque	chose	qu’il	ne	fallait	pas	?	Olivia,	je	suis	désolée,	c’est	juste	que…

—	Tout	va	bien,	le	coupai-je	impatiemment.	Je	reviens	tout	de	suite.	Attendez-moi	ici. 

—	Mais…

—	Attendez-moi,	répétai-je,	comme	si	je	réprimandais	un	chien	désobéissant. 

Ian	s’exécuta. 

Une	rapide	inspection	de	la	salle	de	bal	principale	ne	m’apprit	rien	de	plus.	Joaquin	ne	pouvait

pas	être	parti,	pas	déjà,	pas	avec	une	telle	œuvre	de	destruction	en	cours…	alors	que	mon	nom	était

encore	frais	sur	ses	lèvres.	Je	déglutis	et	me	tournai	vers	la	salle	commune,	sans	même	recourir	à

mon	odorat	pour	me	guider	à	travers	la	zone	habilement	dissimulée.	J’entendis	quelqu’un	 appeler

mon	nom	derrière	moi.	C’était	sans	doute	Cher	ou	Suzanne,	qui	étaient	encore	assises	à	la	table	où

je	les	avais	laissées.	Je	les	ignorai,	puis	écartai	des	couches	et	des	couches	de	gaze	argentée	et	de velours	noir,	jusqu’à	atteindre	l’intérieur. 

Ici,	 la	 musique	 était	 étouffée.	 Sensuelle.	 Les	 lumières	 étaient	 tamisées,	 mais	 juste	 assez	 pour permettre	aux	voyeurs	de	profiter	du	spectacle.	De	grands	poufs	en	velours	disputaient	l’espace	à

des	banquettes	en	cuir	recouvertes	de	coussins	et	flanquées	de	fins	supports	à	verres…	juste	au	cas

où	une	main	n’aurait	pas	suffi.	Je	passai	au	milieu	des	corps	alanguis	sans	regarder	ni	 m’arrêter, 

guidée	par	la	forte	odeur	de	Joaquin.	Il	n’essayait	même	pas	de	se	cacher	:	il	savait	que	j’arrivais. 

Je	 sortis	 mon	 vecteur,	 le	 tenant	 à	 la	 vue	 de	 tous.	 Quand	 bien	 même	 l’un	 de	 ces	 échangistes l’aurait	remarqué,	il	aurait	sans	doute	pensé	que	je	brandissais	un	nouveau	sex	toy	unique	en	son

genre	 plutôt	 qu’une	 arme.	 J’engageai	 une	 flèche	 d’une	 main,	 puis	 écartai	 un	 rideau	 délimitant	 ce qui	semblait	une	loge	VIP,	au	fond	de	la	salle.	Je	vis	des	silhouettes	assises,	des	membres	étalés,	la lumière	vacillante	des	bougies…	et	un	sourire	démoniaque	quand	Joaquin	posa	les	yeux	sur	moi. 

Il	avait	passé	les	bras	autour	de	deux	blondes,	une	de	chaque	côté,	toutes	deux	penchées	vers	lui

et	 occupées	 à	 caresser	 le	 renflement	 de	 son	 entrejambe,	 sous	 son	 pantalon	 en	 cuir.	 La	 maladie suintait	 pratiquement	 de	 leurs	 pores.	 Il	 effleura	 le	 cou	 exposé	 et	 le	 lobe	 de	 la	 première,	 puis	 tira légèrement	 sur	 son	 pendant	 d’oreille,	 ce	 qu’elle	 sembla	 trouver	 érotique,	 tout	 en	 titillant	 le	 téton droit	de	l’autre.	Plus	près	de	moi,	sur	un	fauteuil	en	velours	rembourré,	une	femme	leva	les	yeux

d’entre	les	cuisses	du	seul	autre	homme	présent.	Elle	se	redressa	dans	le	chatoiement	sensuel	de	ses vêtements,	l’enfourcha,	et	me	demanda	d’un	air	snob	si	elle	pouvait	m’être	utile	en	quelque	chose. 

—	J’en	doute,	rétorquai-je,	sans	quitter	Joaquin	des	yeux. 

—	C’est	un	espace	privé,	dit-elle	en	insistant	sur	le	«	privé	»,	au	cas	où	je	n’aurais	pas	saisi	la

nuance. 

Je	la	regardai	du	coin	de	l’œil. 

—	Dans	ce	cas,	partez. 

Je	 le	 souhaitais	 vraiment.	 L’autre	 homme	 et	 elle	 ne	 montraient	 aucun	 signe	 de	 la	 maladie	 :	 je voulais	que	ça	reste	ainsi. 

Elle	se	redressa	et	s’avança	vers	moi,	comme	si	elle	ne	comptait	pas	en	rester	là.	Joaquin,	amusé, 

l’arrêta	d’un	geste	désinvolte. 

—	 Je	 l’ai	 invitée,	 Samantha,	 expliqua-t-il,	 quand	 celle-ci	 lui	 adressa	 un	 regard	 interrogateur. 

N’est-ce	pas,	Olivia	? 

—	Ouais,	confirmai-je	en	levant	mon	coude	droit,	mon	vecteur	bien	en	vue.	Je	suis	venue	rien

que	pour	toi. 

Il	rit	en	continuant	à	caresser	ses	femmes. 

—	Aucun	sens	des	préliminaires.	Ni	patience	ni	retenue.	Olivia	Archer	aime	aller	droit	au	but, 

dit-il	en	observant	mon	vecteur. 

Ensuite,	 il	 reposa	 les	 yeux	 sur	 moi	 pour	 me	 montrer	 qu’il	 avait	 remarqué	 la	 présence	 de	 mon arme,	mais	qu’il	avait	préparé	sa	propre	offensive. 

—	Olivia	Archer	?	s’étonna	l’autre	homme,	en	se	redressant	derrière	Samantha	pour	mieux	me

voir.  La	Olivia	Archer	? 

—	Non,	le	détrompai-je	avec	sincérité.	Juste	quelqu’un	qui	lui	ressemble	à	s’y	méprendre. 

—	 Oh,	 franchement	 !	 ne	 fais	 pas	 ta	 timide,	 Olivia.	 Tout	 le	 monde	 est	 ici	 pour	 la	 même	 chose. 

Nous	sommes	tous	très	discrets,	n’est-ce	pas,	les	filles	? 

Les	 femmes	 à	 ses	 côtés	 ronronnèrent	 pour	 signifier	 leur	 assentiment.	 L’une	 d’elles	 me	 fixa	 du regard	en	glissant	sa	langue	dans	l’oreille	de	Joaquin.  Si	ce	geste	est	censé	m’exciter,	pensai-je,	au bord	de	la	nausée,  c’est	plutôt	raté. 

—	Installe-toi,	Olivia,	m’invita	l’autre	homme,	oubliant	Samantha	–	ou	ignorant	sciemment	son

regard	furibond. 

Au	moins	avait-elle	cessé	de	se	frotter	contre	lui. 

—	Assieds-toi	près	de	moi,	me	suggéra	la	lécheuse	d’oreille	blonde,	en	écartant	légèrement	les

jambes. 

—	Non,	merci,	déclinai-je. 

—	Si,	insista	Joaquin. 

Il	retira	sa	main	du	téton	de	l’autre	femme,	le	temps	de	détacher	son	chignon	désordonné.	Elle

soupira	 en	 balayant	 ses	 cheveux	 sur	 le	 côté.	 Ramassant	 la	 baguette	 chinoise	 qui	 les	 retenait,	 il	 la pointa	vers	l’artère	de	sa	compagne.	Je	fis	le	tour	de	l’élégant	pouf	cubique	face	à	eux	et	m’assis. 

—	C’est	quoi,	ton	péché	mignon	?	me	demanda	l’autre	homme. 

Il	ne	parlait	probablement	pas	de	nourriture. 

—	Je	t’interdis,	Lucas,	l’avertit	Samantha,	les	bras	croisés. 

—	Oh	!	Olivia	aime	ce	qui	est	fort,	répondit	Joaquin	à	ma	place.	Pas	vrai	? 

—	Vous	avez	déjà	été	ensemble	? 

—	Il	y	a	très	longtemps,	rétorquai-je,	me	prenant	au	jeu. 

Je	positionnai	mon	vecteur	entre	mes	jambes	en	le	pointant	vers	Joaquin.	Il	passa	la	baguette	sur

le	cou	de	la	blonde,	qui	ronronna	en	se	pressant	contre	elle. 

Samantha,	 qui	 était	 manifestement	 du	 genre	 à	 retourner	 sa	 veste	 pour	 garder	 la	 tête	 haute,	 se percha	sur	la	table	basse	voisine,	s’interposant	entre	Joaquin	et	moi.	Elle	posa	les	mains	sur	mes

genoux,	 en	 caressa	 le	 creux	 avec	 ses	 pouces,	 puis	 tenta	 de	 les	 écarter	 en	 douceur,	 tout	 en	 me décochant	 un	 sourire	 prometteur.	 Elle	 me	 bloquait	 la	 vue	 sur	 Joaquin.	 Je	 me	 décalai	 pour	 mieux l’observer	;	il	me	sourit	d’un	air	entendu. 

—	Je	crois	que	Samantha	veut	un	baiser,	dit-il	en	basculant	lentement	le	bassin	dans	ma	direction, 

tandis	que	son	harem	s’activait	sur	son	pantalon. 

En	tournant	la	tête,	je	m’aperçus	que	Lucas	se	caressait.	Pendant	un	moment,	j’envisageai	de	tous

les	descendre. 

—	Oh	oui,	Olivia	!	confirma	Samantha,	en	minaudant	comme	une	star	de	porno. 

Elle	 me	 colla	 son	 décolleté	 en	 pleine	 face,	 sa	 jupe	 courte	 remontée	 pratiquement	 jusqu’aux hanches.	Les	yeux	de	Joaquin	pétillèrent.	La	lécheuse	d’oreille	se	pencha	en	avant	pour	caresser	le

cul	de	Samantha,	dont	le	gémissement	agita	doucement	mes	cheveux. 

—	J’adorerais	goûter	à	ces	lèvres. 

Je	patientai	jusqu’à	sentir	son	souffle	sur	ma	joue.	Quand	elle	s’avança	vers	moi,	les	paupières

mi-closes,	 la	 bouche	 entrouverte…	 j’appuyai	 ma	 paume	 contre	 son	 visage	 et	 la	 repoussai.	 Fort. 

Samantha	 vola	 en	 arrière,	 au-dessus	 de	 la	 table	 basse,	 et	 retomba	 sur	 le	 trio,	 de	 l’autre	 côté.	 Les filles	hurlèrent.	Manifestement	amateur	de	violence,	Lucas	s’astiqua	plus	fort.	Joaquin	rit	sous	cape. 

—	Apparemment,	tu	n’es	pas	son	genre. 

Coincée	entre	la	table	et	les	canapés,	Samantha	ressemblait	à	un	crabe	retourné	gigotant	pour	se

remettre	sur	ses	pattes. 

—	Je	t’emmerde	!	Et	je	l’emmerde,	elle	!	Je	vais…

Joaquin	relâcha	les	deux	autres	femmes	et	tendit	le	bras	pour	tirer	Samantha	vers	lui.	Le	geste

était	 douloureux	 :	 elle	 poussa	 un	 petit	 cri	 de	 surprise	 et	 se	 débattit,	 tandis	 qu’il	 la	 forçait	 à s’accroupir	entre	ses	genoux,	face	à	moi.	Ensuite,	il	se	mit	à	la	caresser. 

—	 Tu	 es	 tout	 à	 fait	 mon	 genre,	 en	 revanche.	 Magnifique.	 Parfaite.	 En	 pleine	 santé,	 éclatante	 et forte. 

J’abaissai	 mon	 vecteur	 et	 le	 pointai	 vers	 le	 sol.	 Samantha	 s’abandonna	 au	 rythme	 des	 mains	 et des	 paroles	 de	 Joaquin,	 ignorant	 qu’elle	 était	 utilisée	 comme	 bouclier,	 et	 ce	 que	 le	 baiser	 de Joaquin	 allait	 provoquer	 chez	 elle.	 Elle	 me	 lança	 un	 regard	 dédaigneux,	 sans	 remarquer	 que	 les doigts	de	Joaquin	qui	couraient	sur	sa	peau	lui	briseraient	la	nuque	en	une	fraction	de	seconde. 

Conscient	qu’il	m’avait	doublée	(il	la	tuerait	si	je	faisais	le	moindre	mouvement),	Joaquin	éclata

de	rire. 

—	Qui	veut	me	sucer	? 

 Je	ne	peux	pas	assister	à	ça,	pensai-je	rapidement,	quand	les	deux	femmes	se	penchèrent	vers	lui. 

Et	 je	 ne	 comptais	 pas	 le	 faire.	 Je	 n’allais	 pas	 rester	 assise	 à	 le	 regarder	 pendant	 que	 ces	 deux innocentes	 commençaient	 à	 se	 consumer	 de	 l’intérieur.	 Mais	 la	 baguette	 tapota	 légèrement	 sur	 la tête	de	l’une	d’entre	elles,	et	les	longs	doigts	de	Joaquin	se	baladèrent	sur	la	nuque	de	Samantha. 

—	 Arrête	 !	 m’écriai-je,	 lorsque	 l’une	 des	 femmes	 fourra	 la	 main	 dans	 son	 pantalon	 pour	 en extirper	son	sexe. 

—	Non,	continue,	lui	commanda-t-il. 

—	Je	vais	m’en	occuper,	proposai-je. 

La	surprise	de	Joaquin	me	permit	de	me	lever	sans	qu’il	tue	qui	que	ce	soit. 

 Tu	vois	? 	pensai-je	en	m’avançant	d’un	pas.  Pas	de	victime. 

—	Oh,	il	faut	que	je	voie	ça,	annonça	Lucas	en	s’approchant. 

Les	blondes	reculèrent.	Je	lus	de	la	confusion,	et	un	peu	d’irritation,	sur	leurs	visages,	mais	elles consentirent	à	partager.	Tant	que	Joaquin	était	d’accord. 

—	Pose	ton	joujou,	m’intima-t-il,	sur	un	ton	de	plus	en	plus	menaçant.	(Je	fis	un	pas	en	arrière	et

déposai	mon	vecteur	sur	le	siège	que	je	venais	de	quitter.	L’air	brûla	de	satisfaction	quand	Joaquin sourit.)	Viens	par	ici,	maintenant. 

Je	m’exécutai	en	repoussant	Samantha	d’un	petit	coup	de	pied	impoli.	Ce	geste	visait	à	la	mettre

suffisamment	 en	 colère	 pour	 qu’elle	 s’éloigne	 le	 plus	 possible,	 et	 cela	 fonctionna.	 Elle	 se	 remit debout	 en	 grommelant	 et	 se	 précipita	 à	 côté	 de	 Lucas.	 Désormais,	 ils	 étaient	 tous	 alignés	 sur	 le canapé	et	me	regardaient,	dans	l’expectative.	Je	déglutis,	fis	un	autre	pas	en	avant. 

Qu’est-ce	que	j’aurais	pu	faire	?	Je	ne	pouvais	pas	le	laisser	tuer	quelqu’un	d’autre.	Je	comptais

sur	son	envie	de	me	posséder	et	de	me	forcer	à	faire	un	truc	que	je	détestais.	Il	allait	de	nouveau	me violer	 mais,	 cette	 fois-ci,	 avec	 mon	 consentement	 et	 un	 public	 pour	 assister	 à	 mon	 humiliation. 

Ainsi,	 il	 oublierait	 toutes	 les	 victimes	 potentielles	 qui	 l’entouraient.	 Après	 tout,	 n’étais-je	 pas	 la victime	ultime	de	Joaquin	? 

Je	m’arrêtai	à	quelques	centimètres	de	lui,	si	près	que	je	pus	sentir	la	chaleur	de	sa	peau	sourdre

à	 travers	 son	 pantalon.	 J’étais	 si	 proche	 que	 je	 ne	 pouvais	 pas	 échapper	 à	 son	 érection.	 Un	 désir violent	 tourbillonnait	 dans	 l’air	 autour	 de	 moi,	 me	 donnant	 le	 vertige,	 souillant	 les	 murs,	 les meubles	et	chacun	de	nous	de	son	obscénité.	Même	les	blondes,	des	jumelles,	comme	je	venais	de

m’en	 apercevoir	 en	 me	 rapprochant,	 avaient	 légèrement	 reculé,	 alors	 qu’elles	 ne	 percevaient probablement	rien	d’autre	que	son	odeur	corporelle. 

—	À	genoux,	m’ordonna-t-il,	d’une	voix	grave	et	veloutée. 

Je	ravalai	ma	salive	et	me	laissai	lentement	tomber	à	terre.	Prenant	ma	répugnance	pour	un	geste

de	 séduction	 lascive,	 la	 blonde	 numéro	 un	 gloussa,	 tandis	 que	 Lucas	 s’adossait	 confortablement. 

Joaquin	glissa	un	peu	plus	en	avant	pour	se	mettre	à	ma	disposition. 

Je	 tendis	 une	 main	 tremblante	 et	 enroulai	 mes	 doigts	 autour	 de	 son	 sexe.	 Il	 pulsa	 doucement contre	ma	paume	;	j’eus	envie	de	vomir.	Joaquin	le	sentit,	mi-grognant,	mi-riant,	et	banda	encore

plus. 

—	Ne	fais	pas	ta	timide,	me	dit-il	en	croisant	les	bras	derrière	la	tête.	Embrasse-moi. 

—	Et	caresse-toi	en	même	temps,	suggéra	Lucas. 

—	O…	O.K.,	acceptai-je. 

Je	me	penchai	en	avant,	puis	laissai	mes	doigts	courir	le	long	de	mon	corps,	entre	mes	jambes	et

la	fente	de	ma	jupe. 

—	Olivia	? 

Je	sursautai	et	tournai	la	tête	juste	au	moment	où	les	rideaux	s’écartaient,	révélant	le	visage	de

Ian. 

—	Dégage,	Ian,	lui	lançai-je	d’une	voix	rauque,	les	deux	mains	en	action. 

Il	me	fixa,	n’en	croyant	pas	ses	yeux. 

—	Non,	non,	lança	Joaquin	d’un	ton	chaleureux.	Viens	te	joindre	à	nous,	Ian. 

—	Je…	Je…

Ian	déglutit	en	me	regardant	;	je	compris	que	mes	pupilles	avaient	la	couleur	du	goudron. 

—	Ne	t’inquiète	pas,	Ian,	le	rassurai-je	en	localisant	enfin	ce	que	je	cherchais	entre	mes	jambes. 

Ce	n’est	pas	ce	que	tu	crois. 

Soudain,	j’enfonçai	mon	aiguille	d’acier	aussi	fort	que	possible	entre	les	cuisses	de	Joaquin.	En

poussant	un	rugissement	féroce,	je	tirai	sur	sa	queue	d’une	main,	tandis	que	du	sang	éclaboussait

mon	autre	main,	qui	tenait	toujours	l’aiguille.	Cependant,	mon	cri	n’était	rien	en	comparaison	de

celui	de	Joaquin.	Ses	bras	volèrent	en	l’air	par	réflexe,	frappant	la	fille	qui	se	tenait	à	sa	droite	en plein	 visage.	 Elle	 cria	 en	 renversant	 son	 verre	 de	 Martini	 sur	 les	 genoux	 de	 Joaquin,	 dont	 les braillements	redoublèrent. 

Tous	les	autres	se	dispersèrent.	La	scène	sembla	se	dérouler	au	ralenti	:	leurs	hurlements	étirés

résonnèrent	dans	l’espace	entouré	de	rideaux.	Sauf	qu’ils	n’étaient	pas	lents	:	c’était	juste	Joaquin	et moi	qui	bougions	beaucoup	plus	vite	qu’eux. 

Il	 se	 jeta	 sur	 le	 canapé,	 puis	 sur	 le	 mur,	 avant	 de	 sauter	 derrière	 moi,	 dans	 un	 mouvement	 si rapide	et	si	fluide	que	je	relâchai	mes	deux	mains.	Je	fis	volte-face	en	lui	balançant	un	coup	de	pied, mais	 ses	 doigts	 se	 refermèrent	 autour	 de	 ma	 cheville	 et	 tirèrent.	 Je	 fus	 projetée	 derrière	 la	 table basse	et	atterris	dans	un	fatras	de	membres	entre	Lucas,	Samantha	et	l’une	des	jumelles.	Des	mains

s’agrippèrent	à	moi	;	j’ignore	si	elles	tentaient	de	m’attirer	ou	de	me	repousser.	Peu	importe	:	je

relevai	la	tête	juste	à	temps	pour	saisir	l’expression	victorieuse	de	Joaquin,	qui	levait	mon	vecteur abandonné	et	le	pointait	dans	ma	direction. 

—	Non	!	hurla	Ian,	d’une	voix	plus	forte	que	je	ne	l’avais	jamais	entendue. 

Il	fonça	sur	Joaquin,	l’épaule	en	avant,	puis	enroula	les	bras	autour	de	la	taille	de	son	adversaire. 

Le	tir	fut	dévié	:	la	flèche	qui	m’était	destinée	vint	se	ficher	juste	entre	les	yeux	de	Lucas.	Samantha hurla.	Je	plongeai	en	avant,	le	regard	braqué	sur	mon	arme,	consciente	que	Joaquin	allait	écraser

Ian	 comme	 une	 mouche.	 J’atterris	 sur	 eux	 et	 martelai	 la	 main	 de	 Joaquin	 avec	 mes	 poings.	 Une, deux,	 trois,	 quatre,	 cinq	 flèches	 se	 logèrent	 dans	 le	 mur,	 derrière	 le	 canapé	 en	 cuir.	 J’entendis	 le craquement	de	mes	os	contre	ceux	de	Joaquin	et	frappai	encore,	à	deux	reprises,	réduisant	sa	main

en	bouillie. 

Je	me	ruai	vers	mon	vecteur,	roulant	et	visant	en	même	temps,	mais	me	retrouvai	à	pointer	mon

arme	sur	le	visage	stupéfait	d’un	vigile	qui	venait	de	franchir	les	rideaux.	En	jurant,	je	me	levai	et le	bousculai	pour	passer	devant	lui. 

—	Hé	! 

J’échappai	à	un	deuxième	vigile	qui	tentait	de	m’arrêter	et	me	frayai	un	chemin	à	travers	la	foule

qui	s’était	massée	autour	de	notre	tente.	L’odeur	du	sang	et	de	la	souffrance	me	conduisit	jusqu’à

une	sortie	de	secours,	dont	la	porte	était	grande	ouverte.	 Un	 hurlement	 perçant	 s’éleva	 dans	 mon dos.	 Je	 me	 précipitai	 à	 l’extérieur,	 puis	 remontai	 à	 toutes	 jambes	 un	 large	 couloir	 en	 béton,	 qui menait	 à	 une	 zone	 de	 chargement	 encombrée	 des	 ordures	 des	 centaines	 de	 clients	 de	 l’hôtel.	 En baissant	mon	arme,	je	me	laissai	tomber	sur	le	sol. 

J’aurais	dû	être	heureuse	:	personne	n’avait	été	assassiné	par	Joaquin	ce	soir.	J’avais	sauvé	autant de	 vies	 que	 possible,	 je	 l’avais	 empalé	 entre	 l’anus	 et	 les	 couilles,	 et	 ça	 m’avait	 fait	 un	 bien	 fou. 

Mais	 je	 n’étais	 pas	 heureuse,	 parce	 que	 l’odeur	 du	 sang	 bouillant	 s’estompait	 peu	 à	 peu	 dans	 la brise	estivale,	tout	comme	celles	de	l’amidon	et	du	bord	de	mer.	Certes,	Joaquin	était	parti.	Mais	Ian avait	disparu	avec	lui. 



XXIII

JE	DUS	RÉPONDRE	à	de	nombreuses	questions	6les	jours	qui	suivirent	la	disparition	de	Ian, 

mais	pas	de	la	part	de	Warren	ou	d’un	quelconque	individu	associé	à	la	communauté	paranormale. 

La	sécurité	du	 Valhalla	avait	appelé	la	police	le	soir	du	bal	échangiste	:	après	tout,	quelqu’un	était mort.	Une	femme	masquée	correspondant	à	ma	description	avait	été	vue	s’enfuyant	de	la	scène	de

crime.	Les	bandes	vidéo	de	la	fête	avaient	été	visionnées,	les	mouvements	de	la	suspecte	analysés. 

On	l’y	voyait	déambuler	dans	la	salle	de	bal,	danser	avec	un	homme	non	identifié	et	en	suivre	un

autre	dans	une	zone	dissimulée	où	le	meurtre	avait	été	perpétré.	Les	témoins,	une	certaine	Samantha

Davis	de	Milwaukee,	et	des	jumelles	prénommées	Danni	et	Darci,	prétendaient	que	la	femme	s’était

présentée	sous	le	nom	d’Olivia	Archer.	C’était	pour	cette	raison	que	j’étais	actuellement	interrogée au	 quinzième	 étage	 du	  Valhalla,	 dans	 le	 bureau	 somptueux	 de	 mon	 père	 mortel,	 le	  Strip	 de	 Las Vegas	s’étendant	derrière	la	baie	vitrée	qui	occupait	tout	le	mur	nord. 

Je	 détournai	 le	 regard	 du	 panorama,	 clignai	 des	 yeux,	 puis	 repris	 une	 expression	 innocente	 et confuse,	alors	que	l’inspecteur	en	chef	déposait	un	autre	gobelet	de	café	fumant	devant	moi	et	me

posait	des	questions	auxquelles	j’avais	déjà	répondu. 

—	Je	ne	sais	pas	comment	vous	le	dire	autrement,	m’indignai-je,	ignorant	le	café	et	prenant	une

voix	plus	aiguë	qu’un	sifflet	à	ultrasons.	Je	n’étais	pas	à	cette	fête. 

—	Eh	bien,	nous	avons	trois	témoins,	une	bande	vidéo	et	une	feuille	d’inscription	qui	prétendent

le	contraire. 

—	Non,	insistai-je,	avec	une	moue	boudeuse.	Vous	avez	trois	personnes	ivres	qui	affirment	que

cette	 femme	 s’est	 présentée	 sous	 mon	 nom,	 et	 une	 bande	 vidéo	 qui	 montre	 une	 blonde	 masquée. 

Sans	parler	de	fringues	dans	lesquelles	je	n’aimerais	pas	être	vue,	même	après	ma	mort.	En	plus,	il

n’y	aurait	pas	un	témoin	à	décharge,	par	hasard	? 

L’officier	Solomon	jeta	un	coup	d’œil	à	son	carnet,	puis	hocha	la	tête	à	contrecœur. 

—	Si.	Un	éditorialiste	de	la	presse	à	scandale,	qui	prétend	bien	vous	connaître,	ainsi	que	votre

famille,	 certifie	 que	 cette	 femme	 masquée	 ne	 peut	 en	 aucun	 cas	 être	 vous.	 Selon	 lui,	 elle	 était,	 je cite,	 «	 trop	 effrontée,	 trop	 dénuée	 de	 valeurs	 morales	 et	 trop	 agressive	 pour	 être	 la	 douce	 et raffinée	Olivia	Archer	». 

—	Voilà	!	conclus-je,	me	préparant	à	me	lever. 

—	 Vous	 pensez	 que	 nous	 allons	 le	 croire	 à	 un	 contre	 trois	 ?	 s’étonna	 l’officier	 Carson,	 le partenaire	de	Solomon.	(C’était	le	plus	jeune	et	le	plus	tenace	des	deux.)	Un	éditorialiste	mondain, qui	plus	est	? 

—	 Qui	 est	 plus	 digne	 de	 confiance	 que	 Lon	 ?	 le	 questionnai-je	 en	 inclinant	 la	 tête	 vers	 lui.	 Il connaît	toutes	les	personnes	qui	comptent	et	leurs	moindres	agissements	en	toutes	circonstances. 

—	Vraiment	?	répliqua	Solomon.	Peut-être	qu’on	devrait	l’engager,	dans	ce	cas.	Il	pourrait	nous

être	utile. 

—	 Bonne	 idée,	 renchérit	 Carson,	 entrant	 dans	 son	 jeu.	 Pour	 commencer,	 nous	 allons	 lui

demander	ce	que	vous	faisiez	samedi	soir	dernier. 

—	Ça	pourrait	nous	aider. 

—	Tout	ceci	est	ridicule	! 

Tous	les	regards	convergèrent	vers	Xavier,	assis	derrière	son	bureau	en	acajou	qui	s’étirait	sur

presque	toute	la	longueur	de	la	baie	vitrée.	Il	avait	insisté	pour	être	présent	à	l’interrogatoire,	et	ce que	 Xavier	 Archer	 voulait,	 il	 l’obtenait	 toujours.	 Malheureusement,	 même	 son	 pouvoir

considérable	avait	ses	limites	:	lorsqu’il	avait	exigé	que	l’affaire	soit	classée	sans	suite,	il	avait	été poliment	 débouté.	 Cela	 n’avait	 fait	 que	 renforcer	 sa	 mauvaise	 humeur	 ;	 ses	 traits	 déjà	 bestiaux tenaient	désormais	plus	de	la	vache	enragée.	Il	fixa	furieusement	les	deux	policiers	et	souffla	avec colère	en	se	levant	de	son	fauteuil. 

—	 Vous	 accusez	 une	 innocente	 femme	 de	 la	 mort	 d’un…	 d’un	 pervers	 qui	 a	 été	 surpris	 le pantalon	sur	les	chevilles,	alors	que	vous	devriez	être	dehors	à	pourchasser	la	vraie	coupable	! 

 Place	 au	 chapitre	 «	 Gestion	 des	 relations	 publiques	 »,	 songeai-je	 en	 regardant	 l’officier Solomon	se	redresser,	imperturbable. 

—	 Monsieur	 Archer,	 nous	 n’accusons	 votre	 fille	 de	 rien.	 Nous	 voulons	 simplement	 étudier

toutes	les	pistes	afin	de	clore	ce	dossier	le	plus	rapidement	possible.	La	nature	scandaleuse	de	cette affaire	suscite	particulièrement	l’attention	des	médias. 

—	Eh	bien,	le	sexe	fait	vendre,	n’est-ce	pas	?	répondit	Xavier,	en	agitant	le	mégot	de	son	cigare

dans	 les	 airs.	 Je	 veux	 dire,	 pourquoi	 se	 concentrer	 sur	 une	 bonne	 vieille	 épidémie	 ennuyeuse	 qui fait	des	centaines	de	victimes	à	Las	Vegas,	alors	qu’ils	ont	une	histoire	bien	sulfureuse	à	colporter	? 

L’officier	le	plus	âgé	réagit	en	premier. 

—	Le	nom	de	votre	fille	figurait	sur	la	liste	des	invités,	monsieur. 

—	 Quelqu’un	 a	 usurpé	 son	 identité	 !	 Vous	 êtes	 surpris	 ?	 Qui	 sait	 quelles	 personnes	 amorales participent	à	ces	choses	?	C’était	un	bal	échangiste,	bon	sang	! 

—	C’est	exact,	monsieur,	confirma	Carson,	qui	avait	moins	à	perdre	que	son	partenaire,	et	n’était

pas	aussi	proche	de	la	retraite.	Et	il	avait	lieu	dans	votre	hôtel. 

Xavier	 remua	 les	 lèvres	 sans	 prononcer	 un	 mot	 pendant	 quelques	 secondes,	 puis	 releva	 le menton	pour	paraître	plus	grand. 

—	Ma	fille	ne	risque	pas	d’être	retrouvée	morte	à	ce	type	d’événement. 

—	Mais	un	homme	nommé	Lucas	Liddell	l’a	été,	poursuivit	Carson.	(Il	jeta	la	photo	d’un	Lucas

on	ne	peut	plus	mort	sur	le	bureau	de	Xavier.)	Et	c’est	pour	ça	que	nous	sommes	ici. 

Xavier	sembla	sur	le	point	de	contester	encore	une	fois,	mais	une	sonnerie	l’incita	à	baisser	les

yeux	sur	son	bureau	et	à	attraper	son	BlackBerry.	Les	deux	enquêteurs	se	retournèrent	vers	moi…

et	manquèrent	l’expression	de	soulagement	qui	passa	sur	le	visage	de	Xavier. 

—	Où	étiez-vous,	mademoiselle	Archer	? 

—	J’étais…

—	 Elle	 était	 avec	 moi,	 me	 coupa	 Xavier.	 (Il	 jeta	 son	 portable	 sur	 le	 bureau	 et	 vint	 se	 placer devant.)	Nous	avons	dîné	dans	mon	grill	et	nous	sommes	montés	ici	pour	un	dernier	verre,	afin	de

pouvoir	discuter	en	privé. 

Les	deux	officiers	me	dévisagèrent.	Je	hochai	vigoureusement	la	tête.	Solomon	se	retourna	vers

Xavier. 

—	Je	suppose	qu’il	y	a	des	bandes	vidéo	de	vous	deux	entrant	dans	le	restaurant,	puis	dans	les

bureaux	de	la	direction	? 

—	Évidemment,	confirma	Xavier	d’un	ton	dédaigneux,	en	écrasant	son	cigare.	(Quelle	que	soit

la	 nature	 du	 message	 qu’il	 avait	 reçu	 sur	 son	 BlackBerry,	 il	 avait	 renforcé	 sa	 confiance.)	 Autre chose	? 

—	Pas	si	vous	pouvez	nous	fournir	les	bandes	corroborant	votre	emploi	du	temps,	non,	admit

Solomon	en	refermant	son	carnet	et	en	se	levant.	Nous	allons	également	surveiller	de	près	toutes

les	entrées	et	sorties	lors	de	cette	soirée,	bien	sûr,	mais…

—	 J’ai	 une	 question,	 l’interrompit	 Carson,	 en	 penchant	 la	 tête	 vers	 Xavier.	 De	 quoi	 avez-vous discuté	? 

—	 De	 quoi	 avons-nous	 discuté	 ?	 répéta	 Xavier	 en	 fronçant	 ses	 sourcils	 broussailleux,	 comme s’il	ne	comprenait	pas. 

—	 Oui.	 Lorsque	 vous	 êtes	 venus	 ici,	 pour	 vous	 entretenir	 en	 privé,	 précisa-t-il,	 ignorant	 le raclement	 de	 gorge	 désapprobateur	 de	 son	 collègue.	 (Il	 ne	 manquait	 pas	 d’ambition,	 celui-là.) Qu’aviez-vous	de	si	important	à	vous	dire	pour	quitter	le	confort	de	votre	salle	à	manger	publique, 

dans	votre	propre	hôtel…	dans	une	ville	que	vous	détenez,	paraît-il	? 

—	De	la	mort	de	ma	sœur,	répondis-je	du	tac	au	tac.	Cela	fait	plus	de	six	mois	que	ma	sœur	est

morte,	mais	nous	la	pleurons	toujours.	Si	la	loi	l’autorise. 

Solomon	 observa	 son	 partenaire	 comme	 s’il	 s’agissait	 d’un	 parfait	 idiot.	 Xavier	 releva	 le menton	et	croisa	les	bras	sur	sa	poitrine.	Je	n’aurais	pas	été	surprise	de	le	voir	piaffer	et	charger. 

—	Euh…	bien	sûr.	(Carson	rougit	au-dessus	du	col	amidonné	de	son	uniforme,	puis	s’éclaircit	la

gorge	et	recula	d’un	pas.)	Nous	sommes	désolés	de	vous	avoir	importunés.	Tous	les	deux. 

Solomon	posa	une	main	sur	l’épaule	de	son	collègue	et	le	poussa	vers	la	porte. 

—	Nous	allons	juste	récupérer	ces	bandes	avant	de	partir. 

Xavier	acquiesça	sèchement. 

—	Elles	vous	attendent	déjà	sur	le	bureau	de	ma	secrétaire.	J’imagine	que	vous	saurez	trouver	la

sortie	par	vous-mêmes	? 

—	Oui,	merci.	Mademoiselle	Archer,	me	salua-t-il	avec	un	petit	signe	de	tête. 

Le	 plus	 jeune	 officier	 marmonna	 un	 «	 au	 revoir	 »	 sans	 me	 regarder.	 Je	 poussai	 un	 soupir	 de soulagement	 quand	 la	 porte	 se	 referma	 derrière	 eux.	 Pendant	 un	 moment,	 Xavier	 et	 moi

demeurâmes	immobiles. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fichais	là-bas	?	murmura-t-il. 

Je	pivotai	face	à	lui,	évitant	son	regard. 

—	Mais,	papa,	je	n’étais	pas…

—	J’ai	vu	les	bandes	de	Cher	et	toi	entrant	dans	le	bâtiment,	me	coupa-t-il,	d’une	voix	plus	forte

que	nécessaire.	(Je	sursautai,	comme	Olivia	l’aurait	fait.	Son	ton	se	radoucit,	mais	resta	ferme.)	Je vais	donc	te	reposer	la	question.	Qu’est-ce	que	tu	fichais	là-bas	? 

—	Tu	as	vu	les	bandes	?	demandai-je	en	le	regardant	dans	les	yeux,	cette	fois. 

—	Ne	t’inquiète	pas,	Gonzales	les	a	maquillées. 

Une	 lueur	 de	 soulagement	 traversa	 son	 visage.  (La	 vache,	 songeai-je,  il	 aime	 vraiment	 Olivia. 

Cette	émotion	était	bien	réelle.	C’était	quoi,	la	suite	?	De	la	neige	en	plein	mois	d’août	?)

—	 On	 voit	 une	 femme	 qui	 te	 ressemble	 entrer	 seule,	 poursuit	 Xavier.	 Cher	 et	 sa	 mère

n’apparaissent	nulle	part. 

Je	soupirai,	libérée	d’un	poids,	puis	me	mordis	la	lèvre	inférieure	en	feignant	le	regret. 

—	Je	voulais	juste…	faire	ma	curieuse. 

Il	me	jeta	un	regard	dur,	et	ses	mâchoires	carrées	se	crispèrent. 

—	Faire	ta	curieuse	? 

Je	haussai	les	épaules.	Quelle	pauvre	petite	fille	idiote	et	impuissante	je	faisais. 

—	On	s’est	dit	que	ça	serait	amusant	de	voir	comment	se	déroule	ce	genre	de	soirées.	Désolée. 

—	Olivia.	(Il	souffla	mon	prénom	d’un	air	soucieux	en	se	passant	la	main	sur	le	visage.	Je	tentai

de	ne	pas	paraître	surprise	par	son	apparence	presque	humaine.)	Tu	as	une	réputation	à	préserver. 

Une	responsabilité	envers	le	nom	de	ta	famille. 

Cette	remarque	m’empêcha	de	me	relâcher	et	de	le	prendre	en	pitié.	Ce	qui	lui	importait	le	plus, 

c’était	son	nom. 

—	Je	sais.	Je	suis	navrée.	(La	contrition	me	brûla	la	gorge,	mais	je	parvins	à	la	ravaler.)	Cher

essayait	juste	de	me	remonter	le	moral.	J’étais	tellement	déprimée	qu’elle	cherchait	un	truc	un	peu

fou	pour	m’éviter	de	penser	à…	tu	vois	bien. 

J’étudiai	 sa	 réaction,	 ennuyée	 de	 m’apercevoir	 que	 je	 m’en	 préoccupais	 encore.	 Les	 vieilles habitudes	ont	la	vie	dure. 

Xavier	se	retourna	face	à	la	vitre. 

—	Tu	veux	dire	Joanna. 

Malgré	son	ton	critique,	je	le	rejoignis,	parce	que	je	savais	qu’Olivia	aurait	fait	la	même	chose. 

—	Oui. 

—	Ça	fait	déjà	plus	de	six	mois.	C’est	passé	si	vite,	concéda-t-il	dans	un	murmure. 

J’observai	 sa	 pomme	 d’Adam	 rouler	 quand	 il	 déglutit,	 mais	 détournai	 rapidement	 le	 regard lorsqu’il	posa	les	yeux	sur	moi. 

—	Elle	te	manque,	n’est-ce	pas	? 

—	 Oh,	 oui	 !	 (Je	 soupirai,	 décontenancée	 par	 la	 franchise	 de	 son	 regard.	 Il	 ne	 m’avait	 jamais étudiée	de	si	près.	Olivia,	j’entends.	Pas	moi.)	Terriblement. 

Il	passa	le	bras	autour	de	mon	épaule.	Je	me	raidis	malgré	moi,	avant	de	me	laisser	aller	contre

lui.	 Je	 savais	 que	 cette	 tendresse	 ne	 m’était	 pas	 destinée,	 mais	 je	 ne	 pus	 m’empêcher	 d’y	 réagir. 

J’avais	 recherché	 son	 assentiment	 depuis	 tellement	 longtemps	 que	 l’envie	 de	 faire	 semblant,	 ne serait-ce	qu’un	instant,	prit	le	dessus. 

—	J’ai	été	trop	dur	avec	elle,	se	reprocha-t-il. 

La	similitude	entre	ses	pensées	et	les	miennes	me	surprit.	Je	me	demandai	aussitôt	pourquoi	il	ne

me	l’avait	jamais	dit	de	mon	vivant.	Je	levai	les	yeux	sur	lui,	mais	il	continua	de	contempler	la	ville sur	laquelle	il	régnait. 

—	Si	seulement…

—	Oui	?	le	poussai-je	à	poursuivre,	le	cœur	battant	à	tout	rompre. 

Mais	 il	 secoua	 la	 tête	 pour	 chasser	 cette	 pensée,	 et	 retira	 son	 bras	 si	 vite	 que	 je	 faillis	 perdre l’équilibre. 

—	Peu	importe. 

Je	 fixai	 mes	 pieds	 pour	 cacher	 ma	 déception.	 Entre-temps,	 il	 ouvrit	 le	 premier	 tiroir	 de	 son bureau,	puis	se	coupa	un	cigare	et	l’alluma,	avant	de	reprendre	la	parole. 

—	Tout	ce	qui	compte,	c’est	que	tu	sois	protégée	en	permanence.	Et	même	de	toi,	si	nécessaire. 

—	Oui,	papa,	répondis-je	humblement,	sans	me	retourner. 

Je	 levai	 une	 main	 sur	 la	 vitre	 froide	 et	 traçai	 le	 contour	 de	 la	 silhouette	 que	 j’y	 aperçus.	 Mes doigts,	bien	évidemment,	n’y	laissèrent	aucune	marque. 

Ayant	 repris	 ses	 esprits,	 Xavier	 secoua	 la	 tête	 et	 tira	 sur	 son	 cigare.	 Je	 vis	 son	 reflet	 dans	 la fenêtre.  Je	pourrais	te	tuer,	pensai-je.	J’aurais	pu	le	tuer	pour	le	punir	d’être	un	salaud	et	le	larbin du	Tulpa,	mais	aussi	juste	parce	que	je	le	pouvais.	J’avais	ce	pouvoir. 

 Ôter	une	vie,	c’est	un	pouvoir	absolu. 

Je	chassai	la	voix	de	Joaquin	et	me	détournai	de	la	vitre.	Xavier	était	bien	plus	proche	de	moi	que

je	ne	l’aurais	pensé. 

—	 Réfléchis	 à	 partir	 de	 maintenant,	 Olivia.	 Sers-toi	 de	 ta	 tête.	 Tu	 ne	 peux	 pas	 faire	 ce	 que	 les autres	font.	Peut-être…	Demande-toi	peut-être	ce	que	Joanna	ferait.	Tu	sais,	si	elle	était	à	ta	place. 

Ça	pourrait…	t’aider. 

C’était	le	premier	compliment	qu’il	m’avait	jamais	fait.	Jamais,	auparavant,	il	n’avait	admis	que

je	 possédais	 des	 qualités	 dignes	 d’admiration.	 Je	 me	 contentai	 de	 hocher	 la	 tête	 et	 de	 ravaler	 ma salive,	 ne	 sachant	 pas	 trop	 quoi	 en	 penser.	 Xavier	 devait	 conserver	 son	 rôle.	 C’était	 l’un	 des méchants,	 l’homme	 qui	 avait	 fait	 de	 ma	 jeunesse	 un	 enfer,	 celui	 que	 j’avais	 juré	 de	 faire	 cracher jusqu’à	son	dernier	cent	mal	acquis.	Je	ne	pouvais	pas	lui	ouvrir	mon	cœur	simplement	parce	qu’il

reconnaissait	une	force	en	moi,	à	présent	qu’il	me	croyait	morte.	Pas	alors	qu’il	ne	m’avait	jamais

adressé	un	mot	gentil	de	mon	vivant. 

Et	pas	parce	qu’il	semblait	fatigué,	et	presque…	vieux.	Je	me	raidis	à	cette	pensée,	embrassai	sa

joue	rugueuse,	puis	quittai	rapidement	la	pièce.	Ce	n’était	pas	mon	problème.	Être	un	pion	utilisé

par	l’être	le	plus	maléfique	jamais	créé	pouvait	avoir	ce	genre	de	conséquence. 



LES	JOURS	QUI	suivirent,	je	passai	successivement	d’une	réalité	à	l’autre	comme	à	travers	des	portes à	 tambour,	 à	 la	 recherche	 de	 Ian.	 De	 Joaquin.	 De	 n’importe	 qui.	 Le	 monde	 paranormal	 était totalement	désert.	Les	agents	de	la	Lumière	étaient	reclus,	les	forces	de	l’Ombre	se	contentaient	de tirer	 les	 ficelles	 en	 coulisse	 :	 aucune	 traînée	 multicolore	 ne	 venait	 égayer	 ce	 terrain	 morne	 et désolé. 

La	réalité	mortelle	n’était	pas	très	différente.	Je	sortis	du	 Stratosphere	en	direction	du	 Valhalla, en	passant	devant	 Mandalay	Bay,	sans	me	faire	bousculer,	ni	avoir	à	dévier	de	ma	route.	Je	fis	le chemin	inverse	après	avoir	traversé	le	boulevard	et	me	retrouvai	seule	dans	le	tramway	aérien.	Une

voix	 enregistrée	 conseillait	 à	 des	 passagers	 inexistants	 de	 faire	 attention	 en	 descendant	 sur	 des quais	tout	aussi	déserts. 

Je	 pris	 un	 risque	 calculé	 en	 conduisant	 jusqu’au	 domicile	 de	 Joaquin.	 Même	 s’il	 semblait abandonné,	je	ne	comptais	pas	m’exposer	à	un	autre	affrontement	avec	ses	clébards	paranormaux. 

Après	 ça,	 j’avais	 épuisé	 toutes	 les	 pistes	 dont	 je	 disposais.	 Si	 les	 Ombres	 avaient	 été	 actives, j’aurais	 pu	 m’occuper	 en	 en	 traquant	 une,	 en	 déclenchant	 une	 bagarre	 pour	 obtenir	 des	 réponses. 

Mais	elles	m’avaient	laissée	sans	rien	à	me	mettre	sous	la	dent,	alors	que	j’étais	au	trente-sixième dessous.	Sans	adversaire,	je	ne	pouvais	m’en	prendre	qu’à	moi-même. 

Comment	avais-je	pu	exposer	Ian	à	un	tel	danger	?	Et	si	jamais	c’était	Cher	qui	était	venue	aux

nouvelles	?	Comment	avais-je	pu	être	assez	stupide	pour	permettre	à	Joaquin	de	poser	la	main	sur

mon	vecteur,	la	seule	chose	capable	de	m’anéantir	dans	ces	deux	univers	abandonnés	? 

 Comment	ai-je	pu	le	laisser	s’enfuir	? 

En	retournant	vainement	toutes	ces	questions	dans	ma	tête,	je	finis	par	passer	à	 Master	 Comics. 

J’espérais	 que	 mon	 aptitude	 à	 lire	 les	 manuels	 de	 la	 Lumière	 comme	 de	 l’Ombre	 m’aiderait	 à rassembler	assez	d’indices	pour	anticiper	la	prochaine	manœuvre	du	bataillon	de	l’Ombre…	ou	du

moins,	à	découvrir	ce	que	Joaquin	avait	fait	de	Ian.	Mais	la	source	d’inspiration	de	Zane	semblait

s’être	 tarie.	 Les	 derniers	 numéros	 remontaient	 à	 une	 semaine,	 et	 les	 deux	 versions	 racontaient	 la même	histoire	sur	le	bal	échangiste,	sans	plus.	«	C’est	parce	qu’il	n’est	rien	arrivé	depuis	»,	m’avait confié	Zane,	le	regard	las.	Il	semblait	avoir	été	tenu	éveillé	pendant	des	jours	dans	une	cellule	de prison	par	des	matons	hurlants,	à	grand	renfort	de	lumières	aveuglantes	et	de	tubes	de	Metallica. 

—	 Ne	 fais	 pas	 attention	 à	 lui,	 me	 suggéra	 Carl,	 une	 fois	 que	 nous	 nous	 fûmes	 retirés	 dans l’arrière-boutique.	 Il	 fait	 toujours	 cette	 tête	 quand	 il	 est	 bloqué.	 L’énergie	 psychique	 s’accumule parce	qu’elle	n’arrive	pas	à	s’exprimer	et	lui	donne	de	drôles	d’idées. 

—	On	dirait	qu’il	m’en	veut. 

Carl	pouffa	et	chassa	mon	inquiétude	d’un	revers	de	main. 

—	Il	ira	mieux	quand	il	retrouvera	l’inspiration. 

—	Et	les	autres	? 

Je	jetai	un	regard	furtif	aux	jumeaux	qui	m’observaient	derrière	leurs	mains	jointes,	ainsi	qu’à

Sebastian	–	ce	sale	petit	con	–	qui	me	dévisageait	avec	un	sourire	suffisant,	en	veillant	bien	à	me

présenter	son	exemplaire	du	dernier	manuel	de	l’Ombre.	Seule	Jasmine	semblait	heureuse	de	me

voir. 

—	Oh,	eux	?	ajouta	Carl	en	désignant	la	boutique.	Ils	t’en	veulent	à	mort. 

Je	soupirai,	le	remerciai	et	partis. 

Je	n’avais	aucune	étape	suivante,	aucun	endroit	où	aller.	Je	décidai	donc	de	revenir	sur	mes	pas	et

entrepris	 de	 quadriller	 les	 rues	 désolées	 de	 Vegas,	 comme	 je	 le	 faisais	 toujours	 quand	 j’avais besoin	de	réfléchir.	Sans	trop	savoir	comment,	je	me	retrouvai	dans	l’allée	dégoûtante	où	j’avais

pourchassé	un	prédateur	humain,	la	nuit	où	j’avais	tué	Liam.	Plusieurs	années,	plutôt	que	quelques

semaines,	 semblaient	 s’être	 écoulées	 depuis	 le	 jour	 où	 Regan	 m’avait	 tendu	 un	 piège,	 mais	 rien n’avait	changé	ici.	Je	passai	devant	des	cartons	éventrés	et	des	caisses	pulvérisées,	ne	humant	rien de	plus	que	d’habitude…	jusqu’à	ce	qu’un	détail	attire	mon	attention. 

Il	était	allongé	sous	une	pile	de	cagettes	en	morceaux.	Les	vêtements	sur	sa	poitrine	et	le	bois	qui le	recouvrait	avaient	été	noircis	par	ce	qui	semblait	être	une	vaine	tentative	de	brûler	tout	ce	foutoir. 

Même	si	ça	n’aurait	pas	dérangé	l’homme	:	malgré	les	chairs	gonflées	qui	déformaient	son	visage

et	 les	 asticots	 qui	 grouillaient	 dans	 ses	 orbites	 au	 point	 de	 lui	 donner	 un	 air	 possédé,	 je	 vis nettement	les	brûlures	autour	de	sa	bouche.	Si	j’avais	été	encline	à	pousser	mon	enquête	un	peu	plus loin,	 ce	 qui	 n’était	 pas	 le	 cas,	 j’aurais	 certainement	 découvert	 que	 ses	 parties	 intimes	 avaient	 été consumées	 par	 la	 maladie,	 elles	 aussi.	 Il	 était	 mort	 avant	 que	 quelqu’un	 abandonne	 son	 cadavre dans	cette	allée,	le	jetant	ici	avec	les	ordures.	La	vague	tentative	d’incinération	de	ses	restes	n’avait fait	que	le	déshumaniser	un	peu	plus. 

Je	contemplai	la	peau	en	lambeaux	et	les	chairs	contaminées	qui	avaient	appartenu	à	un	homme. 

Mon	cœur	s’enflamma	de	cette	même	fureur	débordante	que	lorsque	j’avais	enfoncé	une	aiguille

d’acier	entre	les	cuisses	de	Joaquin.	Ces	foutues	Ombres	avaient	décidé	de	se	prendre	pour	Dieu	:

un	être	autrefois	porté	par	ses	rêves	gisait	désormais	sur	le	sol,	comme	s’il	n’avait	jamais	compté. 

Un	autre,	qui	avait	tenté	de	me	protéger	au	cours	de	ce	qui	devait	être	le	premier	acte	courageux

et	 chevaleresque	 de	 toute	 sa	 vie,	 était	 dorénavant	 le	 captif	 de	 Joaquin.	 Un	 destin,	 je	 pouvais	 en attester,	encore	plus	terrifiant. 

Une	troisième	personne,	jeune,	pleine	d’espoir	et	éclatante,	était	morte	en	goûtant	à	ce	qui	devait

être	son	premier	baiser,	celui	qui	 aurait	 dû	être	 le	 plus	doux.	 Au	 lieu	 de	ça,	 il	 lui	avait	 ôté	 la	vie avant	qu’elle	n’ait	vraiment	commencé. 

Et	 moi,	 malgré	 tout	 ce	 gâchis,	 j’étais	 là,	 à	 me	 cacher	 dans	 les	 allées	 de	 ma	 ville	 ravagée, honteuse	 de	 ce	 que	 j’avais	 fait.	 Pendant	 que	 je	 restais	 dans	 le	 flou,	 n’appartenant	 plus	 au	 monde dans	 lequel	 j’avais	 grandi,	 sans	 pour	 autant	 être	 devenue	 la	 super-héroïne	 dont	 les	 manuels annonçaient	 la	 venue,	 Joaquin,	 Regan	 et	 le	 Tulpa	 sacrifiaient	 des	 vies	 sans	 autre	 raison	 que d’enfoncer	le	clou. 

 Tu	ne	peux	pas	tous	les	protéger.	Tu	ne	peux	même	pas	te	protéger	toi-même. 

Ma	tête	 se	 mit	soudain	 à	 tourner	sous	 l’effet	 des	 relents	putrides	 et	 de	la	 noirceur	 charriés	 par l’air	 étouffant	 de	 l’allée.	 Je	 tenais	 parfaitement	 le	 rôle	 qu’ ils	 m’avaient	 attribué.	 Je	 décochai	 un coup	de	poing	dans	le	mur	derrière	moi,	envoyant	des	débris	de	plâtre	et	de	brique	voler	au	 sol. 

 Tire	 sur	 cette	 ficelle,	 et	 l’Archère	 t’obéira. 	 C’était	 stupide,	 futile,	 mais	 je	 frappai	 encore.  Tire	 sur celle-là,	 et	 elle	 se	 pliera	 à	 tes	 désirs. 	 Ils	 étaient	 capables	 de	 me	 manipuler	 ;	 non	 seulement	 moi, mais	tous	les	 agents	de	la	 Lumière.	Parce	que	 nous	respections	 à	 la	 lettre	 un	 code	 d’honneur	 qui nous	 disait	 que	 tuer	 était	 mal,	 que	 protéger	 la	 vie	 humaine	 était	 notre	 devoir	 sacré.	 Nous l’appliquions	sur	notre	terrain	commun…	sauf	qu’ils	ne	jouaient	même	pas	au	même	jeu.	Parce	que

c’était	uniquement	ça,	pour	les	Ombres	:	un	jeu. 

Je	fermai	les	yeux,	laissant	l’odeur	pestilentielle	d’un	autre	mortel	que	je	n’étais	pas	parvenue	à

protéger	s’infiltrer	par	tous	 mes	 pores,	 puis	 soufflai	 la	 Lumière	 à	 l’intérieur	 de	 moi	 comme	 une bougie.	Je	laissai	toute	la	colère,	la	souffrance	et	l’impuissance	que	je	ressentais	depuis	la	mort	de Marlo	s’échapper	de	mon	corps	dans	un	hurlement	perçant,	un	cri	si	bestial	que	les	rats	filèrent	se

tapir	en	sécurité.	Le	vent	retomba.	Les	Ombres	se	penchèrent	sur	moi. 

Et	les	ficelles	cédèrent	à	l’intérieur	de	moi. 

Comment	osaient-ils	m’obliger	à	me	cacher	?	Comment	osaient-ils	me	traiter	comme	un	agent

dévoyé	?	Comment	osais-je	penser	que	le	seul	réconfort	que	je	pouvais	éprouver	se	trouvait	dans

ces	allées	sombres,	comme	si	je	devais	avoir	honte…	ou,	du	moins,	plus	honte	que	ceux	qui	avaient

décidé	 de	 ne	 rien	 faire.	 Qui	 faisaient	 passer	 leur	 vie	 avant	 celles	 d’innocents,	 en	 connaissance	 de cause.	Pendant	tout	ce	temps,	Warren	avait	insinué	(et	je	l’avais	cru)	que	j’allais	devoir	choisir	un clan	plutôt	que	l’autre.	Alors	qu’en	fait,	tout	ce	que	j’avais	à	faire,	c’était	être	moi. 

Je	 repensai	 au	 Tulpa,	 à	 la	 manière	 dont	 il	 avait	 réellement	 révélé	 sa	 puissance	 lorsqu’il	 s’était libéré	des	entraves	qui	le	retenaient	à	son	créateur.	J’avais	cette	faculté	au	fond	de	moi.	J’avais	mon libre	arbitre.	Et	maintenant	que	les	liens	m’unissant	au	bataillon	avaient	été	rompus,	je	savais	par où	commencer. 

Je	me	glissai	hors	de	l’allée,	m’écartai	du	chemin	que	j’étais	censée	suivre,	puis	plongeai	dans

un	univers	inconnu,	aussi	vaste	et	insondable	que	le	désert	de	minuit.	C’était	peut-être	un	champ	de bataille	maudit,	mais	j’en	avais	ras	le	bol	de	me	battre	contre	moi-même. 

Sans	compter	que	je	n’étais	plus	la	marionnette	de	quiconque. 



XXIV

C’ÉTAIT	LE	DERNIER	endroit	où	j’aurais	dû	me	8rendre,	une	initiative	si	gonflée	que	j’étais

stupide	 de	 l’avoir	 ne	 serait-ce	 qu’envisagée.	 La	 première	 chose	 que	 je	 remarquai	 dans	 l’enclave fraîche	et	sombre	de	l’appartement	d’Olivia	fut	l’absence	de	Luna.	Elle	n’était	dans	aucune	de	ses

cachettes	habituelles	:	sous	le	canapé,	derrière	le	faux	ficus	que	j’avais	acheté	pour	remplacer	celui que	j’avais	tué,	ou	roulée	en	boule	sur	une	chaise	de	la	salle	à	manger,	à	attendre	de	me	filer	entre les	jambes.	Je	glissai	la	tête	dans	la	buanderie	en	me	dirigeant	vers	ma	chambre,	connaissant	son

penchant	pour	les	vêtements	propres	et	ma	propension	à	les	oublier	là-bas,	mais	rien. 

—	Viens,	Luna. 

Je	jetai	un	coup	d’œil	dans	l’armoire,	avant	de	me	laisser	tomber	à	genoux	pour	regarder	sous	le

lit.	 Il	 n’y	 avait	 aucune	 trace	 de	 lutte,	 aucune	 odeur	 étrangère	 dans	 l’air,	 et	 je	 savais	 qu’aucune Ombre	 n’aurait	 pu	 entrer	 sans	 que	 Luna	 la	 taille	 en	 pièces.	 Je	 conclus	 qu’elle	 me	 faisait probablement	juste	payer	de	l’avoir	abandonnée	aux	bons	soins	de	la	voisine	pendant	si	longtemps. 

Raison	 pour	 laquelle	 il	 me	 fallut	 un	 certain	 temps	 avant	 de	 m’apercevoir	 que	 les	 chaussures	 qui pointaient	 vers	 moi	 de	 l’autre	 côté	 du	 lit	 appartenaient	 à	 un	 homme…	 et	 qu’il	 y	 avait	 quelqu’un dedans. 

Je	me	levai	et	pivotai	en	même	temps.	Ma	vision	se	troubla,	et	je	vis	à	peine	l’homme	éviter	mon

poing,	puis	mon	coup	de	pied	circulaire.	Je	me	 retournai,	prête	à	 agir,	face	à	 deux	paires	d’yeux perçants	posés	sur	moi.	Une	seule	semblait	amusée,	et	ce	n’était	pas	celle	de	Luna. 

—	J’imagine	que	c’est	Luna,	me	dit	Hunter. 

Il	 caressa	 la	 fourrure	 hérissée	 de	 la	 chatte	 jusqu’à	 ce	 qu’elle	 se	 blottisse	 contre	 lui.	 Les	 yeux fermés,	 elle	 laissa	 échapper	 un	 profond	 ronronnement,	 qui	 gronda	 comme	 le	 tonnerre	 dans

l’obscurité	de	la	chambre. 

—	T’es	vraiment	trop	con,	lui	lançai-je	en	me	détendant. 

Il	déposa	un	baiser	sur	la	petite	tête	ronde	de	Luna. 

—	Tu	ne	devrais	pas	autoriser	ta	maîtresse	à	te	parler	comme	ça. 

Les	ronronnements	de	Luna	redoublèrent.	Je	plissai	les	yeux. 

—	Qu’est-ce	que	tu	fous	ici	? 

—	J’attendais,	dit-il	en	s’adossant	à	la	commode.	(Il	n’avait	pas	l’air	à	sa	place,	appuyé	contre	la coiffeuse	encombrée	de	fanfreluches	et	d’articles	de	toilette,	telle	une	tache	sombre	au	milieu	d’un océan	de	blanc	et	de	rose.)	Au	fait,	tu	n’as	plus	de	lait. 

—	Tu	m’attendais,	moi	?	répétai-je,	imitant	sa	pose	(sans	le	chat)	contre	le	lit	à	baldaquin. 

Il	haussa	les	épaules. 

—	Toi,	ou	une	Ombre	passant	par	là	pour	te	tuer.	N’importe	qui.	N’importe	quoi. 

Il	 se	 pencha	 et	 relâcha	 délicatement	 Luna	 sur	 le	 lit,	 où	 elle	 se	 mit	 à	 faire	 sa	 toilette.	 Lorsqu’il reposa	les	yeux	sur	moi,	la	réponse	m’apparut	clairement. 

Je	pressai	ma	main	contre	ma	bouche	pour	réprimer	un	cri	de	surprise. 

—	Ils	t’ont	viré,	toi	aussi	! 

—	Non,	me	contredit-il	en	secouant	la	tête.	Je	suis	parti	de	mon	plein	gré. 

—	Mais,	pourquoi	?	( S’il	te	plaît,	ne	me	dis	pas	que	c’est	pour	moi,	 songeai-je	 intérieurement. 

Pas	 alors	 que	 c’était	 le	 seul	 domicile	 qu’il	 avait	 jamais	 eu.	 L’endroit	 qu’il	 aimait	 plus	 que	 nous tous.)	Ce	sont	eux	qui	sont	infectés. 

—	Mais	c’est	moi	qui	ai	causé	la	mort	de	Marlo. 

—	Sans	le	savoir. 

—	Eh	bien,	tu	connais	Warren.	Même	s’il	ne	l’a	pas	dit…

Il	tenait	Hunter	pour	responsable.	Je	sentis	la	colère	s’emparer	de	moi.	Monsieur	Noir	et	Blanc. 

Monsieur	Bien	et	Mal.	Monsieur	Ombre	et	Lumière.	Sans	rien	entre	les	deux. 

—	Ouais,	finis-je	par	consentir	en	soupirant.	Je	connais	Warren. 

Hunter	se	mit	à	brosser	les	poils	de	Luna	de	ses	vêtements,	veillant	à	ne	pas	croiser	mon	regard. 

—	Est-ce	que	je	t’ai	déjà	expliqué	pourquoi	je	ne	bois	pas	?	demanda-t-il	sans	transition. 

Je	 haussai	 un	 sourcil	 perplexe	 :	 je	 l’avais	 vu	 soûl	 à	 deux	 reprises	 la	 semaine	 passée.	 Face	 au silence	qui	s’éternisait,	il	leva	les	yeux,	lut	mes	pensées	sur	mon	visage,	puis	gloussa	sinistrement. 

—	 Avant	 tout	 ça,	 je	 veux	 dire.	 Tu	 sais	 pourquoi	 je	 ne	 me	 suis	 pas	 autorisé	 le	 moindre	 verre pendant	près	de	dix	ans	? 

Je	 secouai	 la	 tête.	 Personne	 ne	 me	 l’avait	 dit.	 Quel	 lien	 pouvait-il	 y	 avoir	 entre	 son	 passé	 et	 sa sobriété	? 

—	Ce	serait	bien	que	tu	le	saches,	marmonna-t-il,	avant	de	déglutir	et	de	réduire	la	distance	entre

nous.	 (Il	 avait	 fourré	 les	 mains	 dans	 ses	 poches,	 comme	 s’il	 ne	 savait	 pas	 quoi	 en	 faire,	 et	 se dandinait	 d’un	 pied	 sur	 l’autre,	 dans	 un	 geste	 nerveux	 typique	 de	 Hunter	 Lorenzo.)	 Tu

comprendrais	bien	mieux	ainsi. 

Un	truc	qui	pouvait	m’aider	à	comprendre	:	ça	me	changerait.	Je	désignai	le	lit.	Lorsqu’il	s’assit, 

s’enfonçant	d’une	bonne	dizaine	de	centimètres	dans	la	couette	moelleuse,	je	pris	place	sur	le	banc

crème	 au	 pied	 du	 lit,	 à	 la	 fois	 plus	 ferme	 et	 plus	 proche	 de	 la	 porte.	 Hunter,	 bien	 sûr,	 saisit	 mon intention	et	ne	s’y	opposa	pas,	ce	qui	m’aida	vraiment	à	me	détendre. 

—	Bon,	annonçai-je	en	enroulant	mes	bras	autour	de	mon	genou	plié.	Pourquoi	est-ce	que	tu	ne

bois	pas,	dis-moi	? 

—	Parce	que	le	whisky	a	manqué	de	me	tuer,	il	y	a	une	dizaine	d’années. 

Stupéfaite,	je	reculai.	Hunter	partit	dans	un	rire	forcé.	Il	souleva	un	pied	et	posa	sa	cheville	sur son	 genou	 :	 il	 semblait	 imposant,	 solide	 et	 dangereux,	 même	 au	 milieu	 des	 broderies	 et	 des dentelles. 

—	En	fait,	ce	n’est	pas	seulement	le	whisky,	précisa-t-il,	avant	de	me	raconter	toute	l’histoire. 

Il	venait	de	rentrer	d’une	mission	dans	le	cadre	de	laquelle	il	avait	sauvé	un	avion	de	ligne	face

aux	Ombres,	qui	l’avaient	détourné	pour	survoler	la	base	aérienne	de	Nellis.	L’appareil	avait	failli se	faire	abattre.	Jamais	Hunter	n’avait	frôlé	la	mort	de	si	près,	et	jamais	le	temps	ne	s’était	écoulé aussi	 vite.	 Je	 pouvais	 me	 l’imaginer.	 Certes,	 les	 agents	 ne	 pouvaient	 pas	 être	 descendus	 par	 les armes	 des	 mortels,	 mais	 qu’arriverait-il	 si	 leur	 corps	 était	 éparpillé	 en	 mille	 morceaux	 ?	 Je frissonnai.	Quand	bien	même	ils	survivraient,	il	leur	faudrait	du	temps	pour	se	remettre	sur	pied. 

—	Bref,	poursuivit-il	en	secouant	la	tête,	encore	une	réussite	à	inscrire	au	palmarès	des	agents	de

la	Lumière.	Mais	j’avais	besoin	d’un	peu	de	vacances	après	ça,	et	je	les	ai	prises	dès	mon	retour. 

En	 compagnie	 d’un	 verre	 et	 d’une	 bouteille.	 Il	 soupira	 à	 ce	 souvenir	 ;	 ses	 paroles	 sonnèrent presque	comme	des	excuses. 

—	Tu	sais,	je	ne	suis	pas	comme	Warren.	Je	ne	crois	pas	à	une	cause	supérieure,	pas	plus	qu’au

bataillon	en	tant	qu’institution.	Je	crois	en	les	gens.	En	les	personnes. 

Il	me	regarda	:	je	compris	pourquoi	il	m’avait	tant	testée	au	début,	pourquoi	il	était	resté	de	mon

côté	depuis	que	je	lui	avais	prouvé	ma	loyauté.	Pourquoi	il	m’avait	embrassée,	même	après	avoir

découvert	 la	 noirceur	 que	 je	 portais	 en	 moi.	 Il	 connaissait	 ma	 part	 d’Ombre	 et,	 malgré	 tout,	 il croyait	en	moi. 

—	 Il	 faut	 que	 je	 me	 sente	 davantage	 impliqué,	 poursuivit-il.	 Je…	 Je	 ressens	 mieux	 les	 choses quand	c’est	personnel.	Je	me	sens	vivant.	(Il	ricana.)	Et	s’il	y	avait	quelque	chose	que	j’avais	besoin de	ressentir	cette	nuit-là,	c’était	bien	ça. 

Par	conséquent,	quand	une	sirène	aux	cheveux	noirs,	aux	lèvres	gourmandes	et	au	corps	sublime

lui	avait	proposé	de	se	joindre	à	lui,	il	avait	accepté	sa	compagnie	avec	joie,	commandé	un	autre

verre,	et	éloigné	la	Grande	Faucheuse	au	moyen	d’un	flirt	classé	X. 

—	Maintenant	que	j’y	pense,	il	y	avait	un	truc	qui	clochait.	(Il	se	frotta	la	nuque	en	grimaçant.)

J’ai	senti	l’odeur	de	la	tromperie	sur	elle,	mais	je	me	suis	refusé	à	l’admettre.	J’ai	perçu	le	goût	de la	ruse	dans	ses	baisers,	une	pesanteur	nébuleuse	qui	s’est	ancrée	au	fond	de	moi.	Tu	as	le	même

goût,	mais	en	moins	fort.	Je	l’ai	reconnu	quand	nous	avons	partagé	l’auréole. 

Je	 m’humectai	 sciemment	 les	 lèvres.	 Il	 hésita,	 mais	 je	 lui	 fis	 signe	 de	 poursuivre.	 S’il	 croyait vraiment	en	les	gens,	en	moi,	alors	je	n’avais	pas	à	m’excuser	d’être	celle	que	j’étais. 

Bref,	même	si	son	instinct	lui	disait	qu’il	y	avait	quelque	chose	d’anormal,	il	avait	chassé	cette

pensée	et	ramené	la	femme	chez	lui. 

Il	secoua	la	tête,	l’air	songeur. 

—	Je	ne	sais	pas	comment	je	me	suis	réveillé	mais,	quand	c’est	arrivé,	elle	était	à	califourchon

sur	 moi,	 nue,	 avec	 un	 tomahawk	 dressé	 au-dessus	 de	 mon	 cœur.	 Je	 l’ai	 tuée	 dans	 le	 lit	 où	 nous venions	de	faire	l’amour. 

J’étais	sur	le	point	de	lui	dire	«	Et	alors	?	»,	mais	il	m’interrompit	en	secouant	la	tête. 

—	 Je…	 J’étais	 avec	 elle	 juste	 avant.	 Je	 sais	 bien	 que	 l’alcool	 émoussait	 mes	 sens,	 mais	 il ralentissait	également	tout.	Sa	mort	m’a	semblé	durer	des	années,	plutôt	que	quelques	minutes.	Du

coup,	quand	elle	a	poussé	son	dernier	souffle,	je	la	voyais	encore	avec	les	yeux	d’un	amant.	Si	je

me	laisse	aller,	je	peux	encore	voir	son	visage	aujourd’hui. 

Il	me	regarda,	comme	s’il	espérait	que	je	puisse	le	comprendre. 

Ce	que	j’en	déduisis,	c’était	qu’en	me	racontant	tout	ça,	il	m’expliquait	non	seulement	pourquoi

il	ne	buvait	pas,	mais	aussi	pourquoi	il	comprenait	que	j’aie	pu	laisser	la	vie	sauve	à	une	Ombre. 

Même	ceux	qui	savaient	parfaitement	à	quoi	s’attendre	les	confondaient	parfois	avec	des	humains. 

—	Elle	s’appelait	comment	?	l’interrogeai-je	doucement. 

—	 L’Ombre	 qui	 m’a	 séduit	 sans	 ménagement	 ?	 me	 demanda-t-il.	 (Cependant,	 son	 humour	 ne

parvint	pas	à	masquer	sa	honte.	J’acquiesçai.	Il	haussa	les	épaules	de	manière	empruntée.)	Ça	n’a

pas	d’importance.	Elle	est	partie. 

Sur	ce,	il	se	leva,	me	tourna	le	dos	et	sortit	de	la	chambre.	Fin	de	la	discussion. 

J’étais	sur	le	point	de	la	poursuivre	malgré	tout,	mais	je	remarquai	un	autre	détail	inhabituel. 

—	Oh,	mon	Dieu. 

—	Quoi	? 

Il	était	revenu	dans	la	pièce	en	un	éclair	:	mon	ton	était	sans	doute	plus	alarmiste	que	nécessaire. 

Toutefois,	en	m’approchant	du	bureau	d’Olivia,	je	répétai	mes	dernières	paroles.	Plus	fort. 

—	Oh,	mon	Dieu.	L’ordinateur	a	disparu. 

—	Quel	ordinateur	? 

Hunter	se	retourna	et	posa	les	yeux	sur	le	bureau	vide. 

—	C’est	bien	le	problème,	répondis-je	en	pivotant	vers	lui.	Tu	n’as	pas	quitté	l’appartement	ces

trois	derniers	jours	? 

—	Pas	une	seconde. 

C’était	donc	arrivé	avant	ça…	même	si	ça	ne	m’avançait	pas	beaucoup.	J’étais	partie	depuis	près

de	 trois	 semaines.	 Luna	 n’aurait	 pas	 laissé	 une	 Ombre	 entrer	 ici	 et	 repartir	 avec	 l’ordinateur d’Olivia.	Pas	sans	se	défendre.	Or,	il	n’y	avait	aucune	trace	de	lutte.	Hunter	me	confirma	que	c’était déjà	le	cas	lorsqu’il	s’était	installé	ici.	Malgré	tout,	quelque	chose	semblait	louche.	Une	 incursion au	hasard	dans	un	gratte-ciel	sécurisé…	et	personne	n’avait	vu	un	inconnu	ressortir	avec	mon	ordi

sous	le	bras	? 

—	 Il	 va	 falloir	 que	 je	 fasse	 une	 déclaration	 de	 vol,	 annonçai-je,	 principalement	 à	 moi-même. 

Peut-être	qu’ils	me	laisseront	visionner	les	bandes	de	sécurité	du	bâtiment. 

—	Tu	penses	que	c’est	une	piste. 

C’était	une	affirmation,	pas	une	question.	Je	me	retournai	face	à	lui. 

—	C’est	quelque	chose,	en	tout	cas. 

Je	ne	précisai	pas	que	c’était	tout	ce	dont	je	disposais	pour	le	moment.	Il	pouvait	le	deviner	par

lui-même. 

—	Laisse-moi	t’aider,	me	proposa-t-il	en	relevant	le	menton. 

Je	n’eus	pas	à	dire	quoi	que	ce	soit.	Il	connaissait	le	fond	de	ma	pensée.	Et	le	deuxième	signe	du

Zodiaque	 ?	 Et	 la	 mort	 de	 Marlo	 qui	 se	 dressait	 entre	 nous	 comme	 une	 rivière	 infranchissable	 ? 

Même	le	type	le	plus	compréhensif	du	monde,	ce	que	Hunter	n’était	certainement	pas,	n’aurait	pas

pu	effacer	tout	ça. 

—	Ce	n’était	pas	juste	de	te	laisser	endosser	la	responsabilité	de	tout	ce	qui	est	arrivé.	(Sa	voix, ferme	 désormais,	 avait	 perdu	 cette	 profondeur	 que	 j’avais	 perçue	 lorsqu’il	 m’avait	 raconté	 son passé.)	Je	t’ai	embrassée,	mais	j’étais	encore	sous	le	choc	après	mon	retour	au	sanctuaire.	Avant	ça, je	 me	 suis	 comporté	 en	 ado	 dominé	 par	 ses	 hormones.	 En	 te	 pourchassant	 dans	 le	 labyrinthe.	 En boudant	 quand	 tu	 m’as	 dit	 non,	 l’autre	 nuit.	 En	 embrassant	 une	 autre	 fille	 juste	 pour	 te	 rendre jalouse.	 (Il	 secoua	 la	 tête	 et	 soupira.	 Habituellement,	 c’était	 l’expression	 qu’il	 réservait	 à	 Felix. 

J’aurais	pu	sourire,	s’il	s’était	arrêté	là.)	Marlo	est	morte	sans	raison,	et	je	veux	réparer	ça.	Je	veux me	racheter. 

—	Donc…	on	fait	équipe	?	(Le	scepticisme	perça	dans	chacune	de	mes	syllabes,	tant	à	propos	de

ses	intentions	que	des	miennes.	Une	telle	alliance	était-elle	possible	?)	Rien	de	plus	? 

—	Parole	de	scout. 

—	Tu	n’as	jamais	été	scout,	grommelai-je. 

—	C’est	vrai,	mais	je	le	jure.	Tu	ne	veux	pas	de	moi,	et	ça	me	va…

—	C’est	pas	ça,	c’est	juste	que…

Il	me	réduisit	au	silence	en	posant	son	index	sur	ma	bouche,	me	dominant	de	toute	sa	stature.	Ma

voix	mourut	à	son	contact	:	il	était	doux,	chaud	et	épicé	sur	mes	lèvres,	mais	ferme	également. 

—	 C’est	 bon,	 dit-il	 en	 retirant	 son	 doigt.	 En	 plus,	 j’en	 avais	 marre	 d’être	 enfermé	 dans	 cette chaussure	géante. 

Enfin,	il	en	venait	au	fait. 

—	Très	bien,	conclus-je. 

Comme	 si	 j’avais	 le	 choix…	 Toutefois,	 mon	 sourire	 trahit	 mon	 soulagement.	 Il	 me	 le	 rendit, puis	fit	craquer	ses	articulations,	un	poignet	après	l’autre. 

—	Bon,	on	commence	par	quoi	? 

—	Eh	bien,	je	me	suis	dit	que	quelqu’un	risquait	de	se	pointer	ici,	mais	si	tu	es	déjà	là	depuis…

Je	m’interrompis	en	regardant	autour	de	moi. 

—	 Depuis	 trois	 jours,	 oui,	 confirma-t-il	 en	 soupirant.	 Si	 le	 but	 c’est	 de	 se	 tourner	 les	 pouces, autant	 retourner	 au	 sanctuaire.	 J’ai	 appelé	 le	 boulot	 et	 je	 leur	 ai	 annoncé	 que	 j’envisageais	 de démissionner.	 Ils	 m’ont	 répondu	 de	 venir	 ce	 soir	 pour	 la	 relève.	 Apparemment,	 ils	 manquent	 de personnel,	en	ce	moment. 

—	 J’imagine.	 Dans	 ce	 cas,	 retourne	 au	  Valhalla	 pour	 enquêter	 de	 l’intérieur.	 Nous	 devons fouiller	ce	labo	une	nouvelle	fois,	histoire	de	voir	si	le	vaccin	contre	ce	truc	se	trouve	toujours	là-

bas. 

—	 C’est	 plutôt	 facile.	 Je	 vais	 inventer	 une	 excuse	 pour	 patrouiller	 dans	 le	 bâtiment.	 Si	 ça	 ne fonctionne	pas,	je	trouverai	un	portail	quelque	part,	mais	ils	bougent	en	permanence.	Il	me	faudra

peut-être	quelques	jours. 

—	 Bien,	 chaque	 chose	 en	 son	 temps,	 ajoutai-je,	 plus	 pour	 moi	 que	 pour	 lui.	 D’ici	 là,	 je	 vais devoir	découvrir	qui	est	entré	ici,	et	pourquoi. 

—	À	mon	avis,	ils	voulaient	l’ordinateur,	suggéra	Hunter. 

Je	 lui	 décochai	 un	 regard	 noir	 par-dessus	 mon	 épaule.	 En	 réponse,	 il	 m’adressa	 un	 sourire	 de loup	 –	 et	 Dieu	 sait	 que	 j’adore	 ces	 putains	 de	 loups.	 Toutefois,	 s’il	 pouvait	 lever	 le	 pied sexuellement	parlant,	je	comptais	en	faire	autant. 

—	Qu’est-ce	qu’il	y	avait	dedans,	d’ailleurs	? 

 Tous	les	secrets	d’Olivia,	eus-je	envie	de	répliquer.	Les	mots	de	passe	et	les	journaux	détaillant	sa cybervie,	les	informations	qu’elle	avait	collectées	dans	les	dossiers,	les	revues	et	les	notes…	tout ce	qui	la	concernait	qui	n’était	ni	féminin,	ni	rose,	ni	attendu.  Quelque	chose	qui	en	vaut	la	peine, songeai-je	en	balayant	le	reste	de	la	pièce	du	regard.	Elle	était	aussi	impeccable	que	le	jour	où	je l’avais	quittée. 

—	Je	l’ignore. 

Je	me	penchai	pour	ramasser	le	sac	à	main	que	j’avais	laissé	tomber	à	côté	du	lit	à	l’apparition

de	 Hunter.	 J’en	 sortis	 les	 disques	 que	 Cher	 m’avait	 remis	 quelques	 semaines	 auparavant	 et	 les tapotai	contre	ma	paume. 

—	Mais	je	compte	bien	le	découvrir. 



XXV

IMPOSSIBLE	D’ALLUMER	CETTE	saleté. 

Les	Ombres	étant	en	congé	et	les	agents	de	la	Lumière	reclus	dans	le	sanctuaire,	j’étais	arrivée

sans	encombre	dans	un	cybercafé	flambant	neuf,	en	lisière	du	 Strip.	Je	m’étais	installée	dans	un	box à	l’éclairage	tamisé,	dos	au	mur,	afin	d’observer	le	reste	de	la	foule,	principalement	composée	 de

touristes	consultant	leurs	e-mails.	Quelques	étudiants	se	mêlaient	à	eux,	leur	sac	à	dos	posé	à	leurs pieds,	 écouteurs	 vissés	 sur	 le	 crâne,	 hypnotisés	 par	 la	 musique	 qui	 les	 faisait	 collectivement dodeliner	 de	 la	 tête.	 Un	 sans-abri	 avachi	 ronflait	 dans	 un	 coin,	 bénéficiant	 apparemment	 de meilleurs	tarifs	ici	qu’à	l’ Holiday	Inn,	même	si	j’aurais	opté	pour	la	bibliothèque,	à	sa	place.	Là-

bas,	au	moins,	c’était	gratuit. 

J’avais	 déjà	 consacré	 un	 quart	 de	 l’heure	 que	 j’avais	 réglée	 à	 fixer	 l’écran	 muet,	 appuyant	 sur chaque	 touche	 de	 l’engin	 qui	 paraissait	 importante,	 insérant	 mon	 disque	 dans	 la	 seule	 fente	 où	 il pouvait	entrer.	Je	ne	comprenais	pas. 

Je	regardai	à	travers	la	paroi	vitrée	qui	séparait	mon	box	du	suivant,	mais	mon	voisin	était	un

 gamer	 ;	 d’après	 son	 odeur,	 il	 semblait	 ne	 pas	 avoir	 décollé	 d’ici	 depuis	 au	 moins	 vingt-quatre heures.	Des	emballages	de	sandwich	vides,	des	cannettes	de	Coca	écrasées	et	un	tas	de	papiers	de

bonbons	jonchaient	le	sol	à	ses	pieds.	S’il	était	incapable	de	détacher	les	yeux	de	ses	aliens	mutants meurtriers	 le	 temps	 de	 débarrasser	 sa	 table,	 je	 doutais	 fortement	 qu’il	 se	 soucie	 de	 m’aider.	 Les courbes	d’Olivia	n’influençaient	que	les	hommes	qui	aimaient	l’action	en	trois	dimensions. 

J’inspectai	 le	 reste	 des	 box,	 à	 la	 recherche	 d’un	 signe	 de	 vie.	 Chacun	 était	 penché	 sur	 son ordinateur	 de	 location,	 enfermé	 dans	 sa	 bulle.	 Même	 chose	 pour	 les	 tables	 en	 verre	 dépoli	 qui trônaient	 au	 milieu	 de	 la	 pièce	 pour	 accueillir	 les	 portables.	 Chaque	 personne	 était	 une	 planète gravitant	autour	de	son	propre	soleil,	se	désintéressant	totalement	de	toute	existence	en	dehors	 de son	petit	univers.	Je	n’avais	jamais	vu	un	café	avec	aussi	peu	d’interactions	sociales. 

À	présent	que	la	quarantaine	interdisait	aux	visiteurs	de	quitter	la	vallée,	l’endroit	était	bondé	à toute	heure	;	les	propriétaires	auraient	 été	 bien	 inspirés	 de	 limiter	 la	 durée	 de	 connexion.	 La	 file d’attente	pour	les	box	s’étirait	sur	toute	la	longueur	d’un	mur.	Quand	je	levai	les	yeux,	un	homme

m’adressa	 un	 regard	 particulièrement	 froid,	 qui	 m’incita	 à	 appuyer	 au	 hasard	 sur	 les	 touches	 de l’ordinateur	en	face	de	moi.	Après	cinq	coûteuses	minutes	supplémentaires	à	perdre	mon	temps,	je

finis	 par	 abandonner	 et	 me	 dirigeai	 vers	 le	 guichet	 principal,	 où	 un	 autre	 étudiant	 potassait	 ses cours	en	se	faisant	payer	pour	jouer	les	baby-sitters	électroniques. 

J’attendis	que	le	préposé	remarque	ma	présence.	Lorsque	je	compris	qu’il	ne	le	ferait	pas	de	son

plein	gré,	je	posai	une	hanche	sur	le	bureau	et	ma	paume	à	plat	sur	son	livre	de	physique.	Il	leva	la tête. 

—	J’ai	besoin	d’aide,	annonçai-je. 

Le	gamin	promena	ses	yeux	injectés	de	sang	sur	mon	visage,	puis	sur	ma	main	toujours	posée

sur	ses	devoirs,	et	les	leva	à	nouveau.	Ensuite,	il	chassa	une	boucle	de	cheveux	gras	de	son	front	et quitta	sa	chaise	à	contrecœur. 

—	Ça	ne	m’étonne	pas,	marmonna-t-il	en	contournant	son	guichet. 

En	faisant	mine	de	ne	pas	l’avoir	entendu,	je	le	suivis	jusqu’à	mon	box.	Si	je	m’étais	pointée	ici

six	 mois	 plus	 tôt,	 sous	 ma	 véritable	 identité,	 il	 n’aurait	 pas	 pris	 ce	 ton	 avec	 moi.	 Toutefois,	 il	 y avait	 chez	 Olivia	 quelque	 chose	 de	 trop	 lumineux,	 trop	 audacieux	 et	 trop	 affirmé,	 qui	 donnait	 à certains	 une	 envie	 irrésistible	 de	 lui	 chercher	 des	 noises.	 Et	 ce,	 même	 si	 elle	 programmait	 sans doute	mieux	que	tout	le	monde	dans	cette	pièce. 

—	Eh	bien,	d’une	manière	ou	d’une	autre,	vous	êtes	parvenue	à	l’éteindre,	constata-t-il.	(Une	fois

l’ordi	 redémarré,	 ses	 mains	 volèrent	 si	 vite	 sur	 le	 clavier	 que	 je	 ne	 compris	 même	 pas	 ce	 qu’il faisait.)	Il	était	déjà	allumé	quand	vous	vous	êtes	installée. 

—	Non,	il	ne	l’était	pas. 

Il	m’ignora	en	faisant	courir	ses	doigts	sur	les	touches. 

—	Il	faut	attendre	que	le	système	soit	stabilisé	avant	de	lancer	le	disque. 

Il	sortit	le	CD	de	son	lecteur	;	je	dus	me	retenir	de	le	lui	arracher	des	mains.	Il	dut	sentir	mon

anxiété,	parce	qu’il	me	jeta	un	regard	interrogateur.	Il	continua	tout	de	même	à	taper. 

—	Voilà.	Essayez	de	ne	toucher	à	rien,	en	dehors	du	clavier. 

Je	le	bousculai	un	peu	sèchement	lorsqu’il	se	retourna	pour	partir. 

—	Mon	disque. 

Cette	fois-ci,	il	regarda	au-delà	de	ma	robe	de	couturier,	de	mes	lèvres	brillantes,	de	mon	ombre

à	paupières	bleue	(Cher	m’ayant	juré	qu’elle	faisait	son	grand	retour)	et	me	vit,	moi.	Je	n’eus	pas

besoin	 d’un	 avertissement	 paranormal	 pour	 me	 faire	 comprendre.	 Ça	 aurait	 été	 trop	 facile,	 trop injuste.	Non,	je	le	laissai	voir	Joanna	Archer,	une	fille	nulle	en	informatique,	mais	très	énervée,	qui ne	 faisait	 peut-être	 pas	 la	 différence	 entre	 un	 pixel	 et	 un	 axel,	 mais	 qui	 lui	 botterait	 le	 cul	 à	 la moindre	occasion.	Le	gars	grommela	des	paroles	inintelligibles	et	me	tendit	mon	disque,	avant	de

battre	 en	 retraite.	 Je	 me	 réinstallai	 à	 ma	 place	 pour	 affronter	 mon	 plus	 grand	 ennemi	 avec méfiance. 

Je	 commençai	 par	 explorer	 le	 contenu	 du	 CD-Rom	 en	 étudiant	 les	 noms	 de	 fichiers,	 espérant tomber	 sur	 un	 titre	 comme	 «	 Vie	 secrète	 d’Olivia	 »	 ou	 «	 Salut,	 Jo	 !	 Regarde	 ici.	 »

Malheureusement,	 la	 plupart	 étaient	 des	 codes	 chiffrés	 :	 ça	 aurait	 aussi	 bien	 pu	 être	 du	 grec.	 À

l’évidence,	 le	 disque	 ne	 renfermait	 pas	 l’ensemble	 de	 la	 cybervie	 d’Olivia	 ;	 mais	 si	 elle	 avait demandé	à	 Cher	 de	 le	 garder	 en	 sécurité	 (autant	 proposer	 à	 un	 renard	 de	 surveiller	 une	 poule,	 si vous	 voulez	 mon	 avis),	 il	 devait	 contenir	 des	 informations	 qui	 nécessitaient	 d’être	 sauvegardées. 

Pour	le	moment,	rien	ne	me	permettait	de	dire	si	le	cambriolage	de	l’appartement	avait	un	rapport

avec	ça	ou	s’il	était	juste	le	fruit	du	hasard,	mais	j’avais	appris	à	toujours	envisager	le	pire.	Ainsi, je	n’étais	jamais	déçue. 

Lorsque	la	recherche	par	noms	de	fichiers	s’acheva	sans	résultat,	je	repris	le	début	de	la	liste	et

progressai	vers	le	bas.	J’avais	tout	juste	commencé	à	explorer	le	premier	fichier	quand	une	petite

mélodie	retentit	sur	l’ordinateur	et	une	nouvelle	fenêtre	s’ouvrit.	Je	sursautai,	me	demandant	ce	que j’avais	fait.	Soudain,	des	mots	s’affichèrent	:

Salut	bébé,	c’est	quoi	ton	signe	? 

Sans	blague	?	Les	ordinateurs	étaient	connectés	entre	eux	?	Je	cliquai	sur	l’icône	pour	fermer	la

fenêtre	 et	 me	 renfonçai	 dans	 mon	 siège	 pour	 continuer	 mon	 travail.	 J’aperçus	 un	 fichier	 nommé JO.12.12.00175	qui	semblait	prometteur. 

Tu	veux	pas	savoir	qui	je	suis	? 

 Un	fils	de	pute	gonflé.	Je	résistai	à	l’envie	d’inspecter	la	pièce	et	tapai	:

Non.	Dégage	de	là,	et	va	crever	ailleurs. 

Bon	d’accord,	ce	n’était	pas	trop	le	style	d’Olivia,	mais	ça	me	permettrait	de	bosser	en	paix. 

Quelle	vulgarité,	de	la	part	d’une	si	jolie	fille.	Qui	t’a	appris	à	parler	comme	ça	?	Ta	sœur	? 

Mon	cœur	bondit	dans	ma	poitrine	;	je	relevai	la	tête	et	posai	instinctivement	la	main	gauche	sur

mon	 sac,	 où	 j’avais	 caché	 mon	 vecteur.	 Le	  gamer	 en	 face	 de	 moi	 avait	 disparu,	 remplacé	 par l’homme	 qui	 m’avait	 dévisagée	 avec	 irritation	 un	 peu	 plus	 tôt.	 Toutefois,	 il	 ne	 semblait	 pas	 me prêter	 attention.	 Le	 sans-abri	 profitait	 de	 ses	 dernières	 minutes	 de	 repos.	 Trois	 ordinateurs portables	étaient	ouverts	sur	les	tables	du	milieu	:	je	jetai	mon	dévolu	sur	la	seule	personne	que	je ne	 pouvais	 pas	 voir,	 un	 homme	 penché	 tellement	 bas	 sur	 son	 clavier	 que	 ça	 ne	 pouvait	 être	 que volontaire. 

Je	me	levai	pile	au	moment	où	il	baissait	son	écran…	et	me	retrouvai	face	à	Ben	Traina,	qui	me

souriait	 comme	 lorsque	 nous	 étions	 enfants.	 Je	 fis	 de	 même,	 oubliant	 l’espace	 d’un	 instant	 qui j’étais	 censée	 être,	 puis	 recherchai	 chez	 lui	 une	 trace	 de	 blessure,	 de	 fatigue,	 de	 dépression…	 ou d’infection.	Voyant	que	je	le	dévisageais,	Ben	posa	le	menton	sur	l’un	de	ses	poings	et	me	fit	signe d’approcher	 en	 pliant	 l’index.	 Je	 récupérai	 mon	 CD,	 puis,	 comme	 je	 l’avais	 fait	 le	 jour	 de	 notre rencontre,	quinze	ans	plus	tôt,	je	laissai	tout	tomber	pour	le	rejoindre…

…mais	 pas	 sans	 un	 petit	 tour	 préalable	 aux	 toilettes.	 Enfermée	 dans	 ma	 minuscule	 cabine,	 je m’aspergeai	une	bouteille	entière	de	phéromones	de	camouflage,	consciente	de	la	petite	voix,	tout

au	fond	de	moi,	qui	me	répétait	inlassablement	:	«	S’il	vous	plaît,	s’il	vous	plaît,	s’il	vous	plaît…	». 

J’ignore	 ce	 que	 j’implorais.	 Que	 mes	 émotions	 ne	 me	 trahissent	 pas	 et	 que	 douze	 agents	 de l’Ombre	ne	surgissent	pas	dans	l’établissement	pour	tuer	le	seul	homme	que	j’avais	jamais	aimé	? 

Qu’aucune	odeur	de	mort	ou	de	maladie	dans	son	haleine	n’indique	qu’il	était	infecté	?	Qu’il	ne	me

reconnaisse	pas,	l’amour	de	sa	vie,	sous	la	magnifique	peau	d’Olivia	? 

Ou	précisément	le	contraire	? 

Quand	 je	 revins	 à	 sa	 table,	 il	 souriait.	 Mon	 box	 avait	 été	 attribué	 à	 un	 autre	 client,	 mon	 temps étant	 écoulé.	 Je	 me	 laissai	 tomber	 sur	 la	 chaise	 en	 face	 de	 Ben,	 où	 une	 tasse	 de	 café	 fumant m’attendait	déjà. 

—	Je	ne	sais	pas	comment	tu	le	prends,	commença-t-il	en	désignant	le	sucre	et	la	crème	devant

nous.	Jo	le	buvait	noir,	alors	je	me	suis	dit…

—	C’est	parfait,	merci. 

Je	 m’agrippai	 à	 ma	 tasse	 comme	 à	 une	 bouée	 de	 sauvetage,	 veillant	 à	 masquer	 le	 bout	 de	 mes doigts.	Je	dus	me	faire	violence	pour	ne	pas	l’avaler	d’un	trait,	au	risque	de	me	brûler	la	gorge.	En le	sirotant,	je	m’abreuvai	également	de	l’homme	assis	en	face	de	moi.	Le	soleil	qui	filtrait	par	les fenêtres	 du	 café	 mettait	 en	 valeur	 ses	 cheveux	 magnifiques,	 plus	 sombres	 que	 n’importe	 quel expresso,	 et	 plus	 longs	 depuis	 qu’il	 avait	 quitté	 la	 police.	 Il	 n’était	 pas	 aussi	 pâle	 que	 la	 dernière fois	où	je	l’avais	vu,	mais	on	était	en	été,	et	il	bronzait	facilement.	Une	cicatrice	à	la	racine	de	ses cheveux	 témoignait	 en	 silence	 d’une	 période	 moins	 heureuse.	 Sous	 la	 manche	 de	 son	 tee-shirt blanc,	j’aperçus	un	tatouage	tribal.	Je	n’eus	pas	le	courage	d’étudier	ses	yeux	:	il	me	fixait	bien	trop attentivement. 

—	Qu’est-ce	qui	t’amène	ici,	Traina	?	lui	demandai-je. 

—	Je	laisse	parler	le	geek	qui	sommeille	en	moi,	répliqua-t-il,	avec	un	sourire	si	malicieux,	si

parfait,	qu’il	me	coupa	le	souffle.	(Ben	ne	sembla	pas	le	remarquer.)	Je	traîne	souvent	ici,	en	fait.	Je venais	écrire	quand	ce	n’était	encore	qu’une	pièce	enfumée,	avec	un	sol	en	béton	et	un	amateur	de

chichon	en	guise	de	barista.	Il	faisait	les	mocaccinos	les	plus	addictifs	de	la	Terre. 

Je	ne	pus	résister	à	l’envie	de	le	titiller. 

—	Les	collègues	du	commissariat	savent	que	tu	aimes	les	boissons	de	fille	?	lançai-je,	mine	de

rien. 

Son	visage	se	referma	aussitôt. 

—	Les	collègues	du	commissariat	ne	savent	plus	grand-chose	sur	moi.	Je	ne	fais	plus	partie	de	la

maison,	tu	te	souviens	? 

Effectivement,	 je	 m’en	 souvenais.	 D’autant	 plus	 que	 Ben	 m’avait	 raconté,	 autrefois,	 que	 son insigne	lui	servait	de	bouclier,	en	quelque	sorte.	Il	lui	permettait	de	filtrer	la	misère	du	monde,	le danger	et	la	corruption,	comme	une	seconde	paire	d’yeux	qui	l’aidait	à	s’isoler	afin	de	travailler

plus	efficacement. 

Qu’est-ce	qui	pouvait	empêcher	ces	horreurs	de	l’atteindre,	dorénavant	?	Même	s’il	n’était	plus

flic,	il	n’avait	pas	cessé	d’observer	le	côté	obscur	de	la	vie	;	un	éclat	dur	dans	ses	pupilles	chocolat en	attestait. 

—	J’avais	oublié,	mentis-je	en	effleurant	le	bord	de	ma	tasse.	(Je	croisai	les	jambes	et	le	regardai furtivement	sous	ma	frange.)	Tu	joues	toujours	les	loups	solitaires,	alors	? 

Je	sentis	la	tension	monter	entre	nous	;	il	redressa	légèrement	les	épaules.	S’il	avait	vraiment	été un	loup,	son	poil	se	serait	hérissé. 

—	Qui	joue	?	me	demanda-t-il,	les	mâchoires	serrées. 

Cette	petite	phrase	suffit	à	me	ramener	à	la	réalité.	Je	me	rappelai	ma	dernière	rencontre	avec	lui, penché	 au-dessus	 d’une	 tombe	 qu’il	 croyait	 être	 la	 mienne.	 J’avais	 essayé	 de	 le	 dissuader	 de continuer	à	rechercher	l’homme	qu’il	pensait	être	mon	meurtrier,	pour	sa	propre	sécurité. 

 Il	a	disparu,	lui	avais-je	annoncé.	Et	c’était	vrai.	J’avais	veillé	à	rayer	Ajax	de	la	carte. 

 T’inquiète,	m’avait-il	assuré.	(Son	regard	éploré	s’était	soudain	durci.)	 J’en	ai	d’autres	en	vue. 

 Non,	 songeai-je	 en	 le	 contemplant,  il	 ne	 joue	 pas,	 c’est	 certain.	 Et	 même	 si	 j’avais	 envie	 de remonter	 le	 temps	 jusqu’à	 l’époque	 où	 je	 pouvais	 finir	 ses	 phrases	 à	 sa	 place,	 je	 devais	 me consacrer	au	présent.	Je	n’étais	plus	Joanna.	J’étais	Olivia.	Et	lui	était	nerveux,	replié	sur	lui-même. 

Son	regard	était	sombre,	contrairement	au	Ben	que	je	connaissais. 

Je	comptais	passer	l’éponge,	une	politesse	que	je	n’accordais	à	personne	d’autre,	mortel	ou	non. 

Ben	en	était	arrivé	là	parce	qu’il	m’avait	perdue	deux	fois	:	je	connaissais	la	souffrance	infligée	par une	telle	perte,	la	force	qu’il	fallait	pour	continuer	à	se	lever	chaque	matin.  Laisse	 couler.	 Car	 la seule	 chose	 que	 Warren	 n’avait	 pas	 consignée	 dans	 ses	 dossiers	 concernant	 Ben	 et	 moi	 était l’information	la	plus	importante	de	toutes	:	j’étais	responsable.	Si	je	n’étais	pas	morte	une	seconde fois,	il	n’aurait	pas	rejeté	les	contraintes	liées	à	son	insigne	pour	devenir	détective	privé.	Et	aucune ombre	ne	ternirait	son	regard	au	point	de	le	rendre	dur	et	froid. 

—	Alors,	tu	travailles	sur	un	truc	intéressant	?	lui	demandai-je	en	m’éclaircissant	la	gorge. 

Ben	haussa	les	épaules,	puis	baissa	les	yeux	et	tritura	le	coin	de	sa	serviette. 

—	Deux-trois	choses.	Parfois,	j’assiste	les	forces	de	police.	Je	viens	en	renfort	sur	une	planque

ou	je	partage	les	informations	glanées	sur	l’une	de	mes	affaires.	Mais	la	plupart	du	temps,	c’est	du tout-venant.	 Une	 personne	 disparue.	 Un	 nombre	 déprimant	 de	 maris	 me	 demandent	 de	 filer	 leurs épouses.	Une	vieille	femme	désespérée	d’avoir	perdu	son	caniche	nain. 

—	Ce	dernier	cas	semble	mettre	tes	capacités	à	l’épreuve. 

—	Tu	n’imagines	même	pas. 

Il	leva	les	yeux	au	ciel	d’un	air	presque	enfantin. 

Je	ris	et	sentis	un	frisson	me	parcourir	l’échine,	malgré	la	tasse	de	café	brûlant	dans	ma	main	et

la	 chaleur	 qui	 régnait	 dans	 la	 pièce.	 La	 chimie	 était	 vraiment	 une	 chose	 étrange.	 J’étais	 prête	 à parier	 que	 même	 Micah	 n’aurait	 pas	 pu	 m’expliquer	 pourquoi	 des	 centaines	 d’hommes	 me

laissaient	de	marbre,	alors	que	celui-ci	pouvait	me	captiver	d’un	seul	sourire.	Mon	rire	s’évanouit

à	cette	pensée	;	je	reposai	les	yeux	sur	ma	tasse.	Ben	remarqua	mon	changement	d’humeur. 

—	Et	toi,	comment	ça	va,	ma	belle	?	me	demanda-t-il	d’une	voix	douce,	comme	s’il	parlait	à	un

enfant	ou	à	une	personne	très	fragile. 


Je	 levai	 la	 tête	 juste	 à	 temps	 pour	 voir	 le	 spectre	 de	 la	 souffrance	 obscurcir	 son	 regard,	 et	 le fantôme	de	l’homme	que	j’avais	aimé	surgir	subrepticement,	avant	de	disparaître	dans	le	passé.	Je

faillis	fondre	en	larmes.	Saleté	de	chimie. 

—	Tu	fréquentes	toujours	ce	type…	Lorenzo	?	(Il	claqua	des	doigts).	Hunter	Lorenzo,	c’est	bien

ça	? 

—	Oui,	c’est	ça. 

La	 mémoire	 d’éléphant	 de	 Ben	 faisait	 non	 seulement	 de	 lui	 un	 bon	 flic,	 mais	 le	 rendait	 aussi pénible	 au	 Trivial	 Pursuit…	 et	 extrêmement	 dangereux	 pour	 son	 ancienne	 petite	 amie	 devenue super-héroïne.	Il	était	tombé	sur	Hunter	et	moi	l’hiver	précédent,	au	 Valhalla,	après	le	signalement d’activités	 étranges	 sur	 la	 propriété.	 Il	 en	 avait	 déduit	 que	 nous	 avions	 fait	 la	 fête	 toute	 la	 nuit	 et, même	s’il	n’était	pas	surprenant	qu’il	se	souvienne	du	nom	de	Hunter,	c’était	curieux.	Ou	alors,	il

cherchait	un	sujet	de	conversation	anodin. 

—	Et,	oui,	je	le	vois	toujours. 

—	Ça	doit	être	un	record	pour	toi.	Tu	prétendais	qu’ils	devenaient	collants	au	bout	d’un	moment. 

Vraiment	?	Olivia	avait	dit	ça	? 

—	Eh	bien,	il	est	tenace. 

—	Et	grand.	Où	l’as-tu	rencontré	?	Au	concours	de	Mister	Univers	? 

 Dans	un	camp	d’entraînement	pour	super-héros,	Ben.	Il	a	enroulé	un	fouet	acéré	autour	de	mon

 bras,	et	le	reste	appartient	à	l’histoire. 

—	Au	 Valhalla,	répondis-je. 

Ce	qui	me	rappela	qu’il	fallait	que	je	passe	un	coup	de	fil	à	Hunter.	Je	voulais	savoir	s’il	avait

découvert	quelque	chose	au	cours	de	son	service,	afin	de	préparer	l’étape	suivante.	Peut-être	qu’il

progresserait	grâce	au	disque.	J’étais	tellement	absorbée	par	mes	pensées	que	j’en	perdis	presque

le	fil	de	la	conversation	avec	Ben. 

—	…rencontré	quelqu’un,	moi	aussi.	Je	pense. 

—	Comment	? 

Il	 hocha	 brièvement	 la	 tête,	 dans	 un	 mouvement	 que	 je	 connaissais	 bien.	 Il	 signifiait	 qu’il	 était sérieux	:	cette	fille	lui	plaisait	vraiment.	Je	me	penchai	en	avant	malgré	moi. 

—	Elle	s’appelle	Rose.	L’un	de	mes	anciens	collègues	m’a	convaincu	de	m’inscrire	sur	un	site	de

rencontres.	Je	l’ai	fait	pour	rire,	mais	nos	profils	correspondaient	vraiment	bien. 

—	Bien…	bien. 

C’était	inattendu…	et	fantastique.	Sain.	Il	faisait	des	progrès,	apparemment. 

Alors	pourquoi	est-ce	que	je	me	sentais	si	abandonnée,	d’un	seul	coup	? 

Ben	sourit	d’un	air	penaud	face	à	mon	silence	qui	s’éternisait. 

—	Je	sais.	Un	rendez-vous	Internet.	Je	suis	tombé	bien	bas,	c’est	ça	? 

—	Non,	c’est	juste	que…	(Je	déglutis.	Même	si	je	n’avais	pas	envie	de	le	savoir,	je	lui	posai	tout

de	même	la	question	:)	Elle	est	comment	? 

—	 Eh	 bien,	 je	 l’ai	 vue	 seulement	 en	 photo	 jusqu’ici,	 répondit-il	 en	 se	 penchant	 en	 avant	 avec impatience.	 Mais	 on	 discute	 tous	 les	 jours	 par	 ordi	 interposé	 depuis	 environ	 un	 mois,	 et	 on	 s’est appelés	plusieurs	fois.	Elle	aime	la	cuisine	thaï	et	les	longues	balades	sur	la	plage,	alors	on	va	peut-

être	 se	 rencontrer,	 histoire	 de	 voir	 si	 nous	 avons	 autre	 chose	 en	 commun,	 tu	 vois	 ce	 que	 je	 veux dire	? 

Je	regardai	droit	devant	moi	en	serrant	les	dents.	Je	détestais	la	cuisine	thaï. 

—	Tu	en	penses	quoi	?	finit-il	par	me	demander,	en	se	raclant	la	gorge	pour	briser	le	silence. 

—	Tu	veux	que	je	te	donne	ma	bénédiction,	c’est	ça	?	lui	lançai-je	sèchement. 

Je	m’en	voulus	immédiatement.	Il	s’enfonça	dans	sa	chaise	et	croisa	les	bras	sur	sa	poitrine.	Je

grimaçai	pour	m’excuser,	mais	trop	tard. 

—	Tu	sais,	Olivia,	pendant	longtemps,	j’ai	cru	que	je	ne	pouvais	pas	avoir	Joanna.	Pendant	toutes

ces	années	où	elle	était	en	vie,	d’autres	femmes	l’ont	remplacée	dans	mon	lit.	Je	me	suis	défoncé	au boulot	 pour	 aider	 mes	 victimes,	 mais	 c’était	 surtout	 pour	 essayer	 de	 la	 remplacer.	 Je	 n’avais	 pas les…	(Je	vis	sur	ses	lèvres	qu’il	allait	dire	«	couilles	»,	mais	il	se	reprit,	se	souvenant	de	qui	j’étais, selon	lui.	Il	se	racla	la	gorge.)	Bref,	lorsque	j’ai	dû	me	faire	à	l’idée	qu’elle	n’était	pas	là,	dehors, qu’il	 n’y	 avait	 plus	 de	 Joanna	 Archer	 dans	 ce	 monde…	 (Il	 ferma	 les	 yeux	 un	 long	 moment	 et soupira.)	 J’ai	 failli	 mourir.	 Je	 n’avais	 plus	 de	 raison	 de	 continuer	 à	 me	 battre.	 Elle	 était	 partie. 

J’avais	perdu.	À	quoi	bon,	dans	ce	cas	?	Toutes	ces	femmes…	Elles	prendraient	juste	la	place	d’un

fantôme. 

J’oubliai	 momentanément	 de	 respirer.	 C’était	 exactement	 ce	 que	 j’avais	 l’impression	 d’être, parfois	:	un	fantôme. 

—	Alors,	à	quoi	bon	continuer,	Ben	? 

—	 Parce	 que	 Jo	 l’aurait	 voulu.	 Elle	 a	 continué	 à	 vivre,	 à	 se	 battre	 et	 à	 aller	 de	 l’avant	 pendant toute	sa	vie.	Elle	aurait	voulu	que	je	fasse	la	même	chose. 

Je	n’aurais	sans	doute	pas	affirmé	cela,	ni	utilisé	les	mots	«	aller	de	l’avant	»,	mais	j’acquiesçai tout	de	même,	parce	que	c’était	la	meilleure	chose	à	faire.	Il	y	a	quelques	mois	encore,	cet	homme

était	 sur	 le	 point	 de	 sombrer	 ;	 il	 avait	 perdu	 son	 boulot,	 son	 espoir,	 et	 n’était	 pas	 loin	 de	 perdre aussi	 la	 boule.	 Je	 hochai	 également	 la	 tête	 parce	 qu’il	 était	 mortel,	 que	 c’était	 mon	 job	 de	 le protéger.	Le	laisser	reprendre	le	cours	de	sa	vie	y	contribuerait	certainement. 

J’approuvai	parce	que	je	l’aimais	toujours.	Ben	avait	besoin	de	quelqu’un	ou	de	quelque	chose

de	bon	dans	sa	vie.	Si	cela	existait	encore. 

—	Alors,	quand	est-ce	que	tu	vas	rencontrer	cette	Rose	? 

—	Samedi	prochain,	m’annonça-t-il.	(Son	visage	s’éclaira.)	Je	me	suis	dit	que	j’allais	l’inviter	à

dîner,	et	peut-être	l’emmener	au	spectacle	au	 Valhalla.	Qu’est-ce	que	tu	en	penses	? 

Bon	sang,	mais	pourquoi	est-ce	qu’il	avait	besoin	de	me	poser	cette	question	?	Cette	idée	ne	me

plaisait	 pas,	 et	 pas	 seulement	 parce	 que	 j’allais	 devoir	 mentir.	 S’il	 me	 demandait	 mon	 avis,	 ça voulait	dire	que	c’était	important	pour	lui.	Et	ça	voulait	dire	que	cette	histoire	était	potentiellement sérieuse. 

—	 J’en	 pense	 que	 c’est	 super,	 mentis-je.	 Seulement…	 prends	 ton	 temps.	 Il	 se	 passe	 des	 trucs bizarres	en	ville,	ces	derniers	jours. 

—	 Je	 sais.	 (Il	 hocha	 la	 tête	 et	 s’agita	 sur	 sa	 chaise.)	 C’est	 l’un	 des	 dossiers	 sur	 lesquels	 je travaille	actuellement,	en	fait. 

Je	me	redressai	vivement,	les	sens	en	alerte,	et	fronçai	les	sourcils. 

—	Comment	ça	? 

Il	se	balança	sur	sa	chaise	et	laissa	ses	mains	retomber	sur	ses	genoux.	Parler	boulot	plutôt	que

sentiments	lui	semblait	moins	hasardeux. 

—	Le	commissariat	m’a	engagé	en	tant	que	consultant.	Ils	estiment	que	l’épidémie	a	peut-être	un

lien	avec	l’un	de	mes	disparus.	Un	scientifique	;	son	champ	d’études	était	la	réplication	de	virus	 in vitro. 

—	En	quoi	est-il	lié	à	cette	épidémie	?	demandai-je. 

Jouer	les	ingénues	était	toujours	une	bonne	stratégie.	J’ignore	pourquoi	je	n’y	avais	pas	pensé

plus	tôt. 

—	Ils	ne	veulent	pas	s’exprimer	à	ce	sujet	pour	le	moment,	mais	une	preuve	les	porte	à	croire

que	le	tueur	contamine	ses	victimes	en	couchant	avec.	Il	leur	injecte	le	virus	avec	une	seringue,	ou un	truc	qui	les	fait	griller	de	l’intérieur.	La	mort	survient	en	quelques	heures. 

—	 Il	?	repris-je,	d’un	ton	volontairement	incrédule. 

—	Eh	bien,	ils	sont	plusieurs,	apparemment.	C’est	un	gang,	en	quelque	sorte.	Ou	une	secte.	Peut-

être	des	fanatiques	religieux	déterminés	à	éradiquer	le	mal	de	ce	monde. 

—	C’est	juste	que	c’est…	( Faux.	Stupide.	À	côté	de	la	plaque. )	Flippant. 

—	Oui,	alors,	évite	d’embrasser	des	étrangers. 

—	Ça	vaut	également	pour	toi,	rétorquai-je,	avec	un	peu	trop	de	véhémence. 

Il	fallait	que	je	sorte	de	là.	Warren	avait	raison	:	je	devais	garder	mes	distances	avec	Ben.	La	vie continuait	pour	lui.	Mais	 moi,	 j’étais	 pétrifiée	 ;	 et	 tant	 que	 je	 n’aurais	 pas	 réussi	 à	 me	 débloquer, j’irais	juste	vers	davantage	de	souffrance. 

—	 Bien	 sûr,	 confirma-t-il	 après	 une	 courte	 pause.	 (Il	 me	 regarda	 me	 battre	 avec	 mes	 disques, mon	sac	et	mon	portefeuille.)	Ne	t’inquiète	pas	pour	moi. 

—	M’inquiéter	?	lui	lançai-je.	(Je	me	levai	en	balayant	mes	cheveux	derrière	mes	épaules,	puis

lui	décochai	un	grand	sourire.)	Quand	est-ce	que	tu	as	vu	Olivia	Archer	s’inquiéter	? 

Je	lui	déposai	un	baiser	sur	la	joue	en	partant	;	il	me	tint	la	main	jusqu’à	ce	que	je	lui	promette	de l’appeler	bientôt	pour	un	déjeuner.	Puis,	je	franchis	la	porte	d’un	pas	tranquille,	presque	insouciant, à	l’image	de	celle	que	j’étais	censée	être.	Mais	je	ne	pus	résister	à	l’envie	de	jeter	un	coup	d’œil	en arrière.	Ben,	tourné	sur	sa	chaise,	me	regarda	passer	derrière	la	baie	vitrée,	comme	tous	les	autres types	 du	 centre	 commercial.	 Je	 souris	 en	 le	 saluant	 de	 la	 main.	 Toutefois,	 ma	 gaieté	 apparente disparut	quand	je	me	retournai.	Je	sentais	les	yeux	de	Ben	rivés	sur	mon	dos,	comme	s’il	pouvait

voir	à	travers	moi	et	deviner	ce	que	je	pensais. 

Et	ce	que	je	pensais,	c’était	:	«	J’emmerde	cette	Rose	».	Parce	que	peu	importe	ce	qu’il	m’avait

raconté,	Ben	n’en	avait	pas	terminé	avec	Joanna	Archer.  Il	sait	qui	je	suis	vraiment,	songeai-je	en touchant	ma	main,	là	où	il	l’avait	caressée.  Il	le	sait…	même	s’il	n’en	a	pas	conscience. 



XXVI

TOUTES	LES	PERSONNES	que	j’ai	croisées	dans	ma	vie	sont	convaincues,	à	divers	degrés,	que

rien	 n’arrive	 sans	 raison.	 Parfois,	 cette	 raison	 est	 aussi	 simple	 qu’une	 mauvaise	 décision	 ou	 un comportement	 idiot	 dont	 on	 paie	 le	 prix.	 Dans	 d’autres	 circonstances,	 les	 raisons	 sont	 plus complexes,	et	on	pressent,	au	plus	profond	de	son	être,	que	des	forces	supérieures	sont	à	l’œuvre. 

C’était	 ce	 que	 je	 ressentais	 en	 rentrant	 à	 l’appartement	 d’Olivia,	 après	 ma	 rencontre	 avec	 Ben. 

Certes,	je	n’avais	rien	découvert	de	compromettant,	de	surprenant,	ni	même	d’utile	sur	les	disques

d’Olivia.	Mais	si	son	ordinateur	n’avait	pas	été	volé,	et	si	je	n’avais	pas	emporté	 les	 sauvegardes d’Olivia	dans	ce	cyber-café,	je	n’aurais	jamais	croisé	Ben.	Je	n’aurais	jamais	entendu	parler	de	son implication	 dans	 l’enquête	 sur	 la	 disparition	 du	 scientifique,	 pas	 plus	 que	 de	 son	 rendez-vous,	 le samedi	suivant. 

Par	conséquent,	il	ne	me	serait	jamais	venu	à	l’idée	de	le	suivre. 

Si	 j’avais	 envisagé	 cette	 possibilité,	 c’était	 pour	 protéger	 un	 homme	 impuissant,	 désarmé.	 Un homme,	 qui	 dépendait	 de	 la	 désinformation	 orchestrée	 par	 la	 police	 sur	 un	 virus	 sexuellement transmissible,	se	rendait	à	son	premier	rencard	depuis	que	son	amour	(son	seul	et	véritable	amour, 

merde	alors	!)	était	mort.	Quelqu’un	devait	veiller	sur	lui.	Quelqu’un	devait	le	protéger	de	ce	qu’il ne	savait	pas…	sans	parler	de	cette	Rose	sortie	de	nulle	part,	se	contentant	de	lui	causer	nouilles	et plage	pour	le	séduire. 

À	ma	surprise,	quand	j’évoquai	le	sujet	avec	Hunter	(et	je	n’avais	pas	le	choix,	car	il	avait	perçu

mon	agitation	au	moment	où	j’avais	franchi	la	porte),	il	acquiesça. 

—	Il	était	sain	au	café,	n’est-ce	pas	?	me	demanda-t-il	en	mordant	dans	sa	pomme,	perché	sur	le

plan	de	travail	de	la	cuisine.	Tu	n’as	pas	senti	l’odeur	de	la	maladie	sur	lui	? 

Je	sortis	un	verre	à	vin	du	placard,	et	lui	signifiai	que	non.	Je	trouvais	bizarre	de	boire	devant

Hunter	après	ce	qu’il	m’avait	raconté	sur	son	passé,	mais	il	avait	affirmé	que	ça	ne	le	dérangeait

pas.	Et	moi,	j’avais	vraiment	besoin	d’un	remontant. 

—	Dans	ce	cas,	c’est	ton	devoir	de	t’assurer	que	ça	ne	change	pas,	dit-il	en	agitant	sa	pomme. 

Aucun	signe	de	jalousie,	d’intérêt	ou	de	préoccupation	quelconque.  On	fait	équipe,	souviens-toi. 

—	Comment	? 

Je	 me	 versai	 une	 bonne	 rasade	 de	 Sauvignon	 blanc	 et	 agitai	 le	 vin	 dans	 mon	 verre	 en	 me retournant	vers	Hunter.	Il	haussa	les	épaules	et,	la	bouche	pleine,	me	conseilla	:

—	Embrasse-le. 

Je	me	figeai,	mon	verre	à	mi-chemin	de	mes	lèvres. 

—	Tu	veux	dire…	pour	l’infecter	?	lui	demandai-je	d’une	voix	aiguë. 

—	Pour	le	protéger,	plutôt. 

Il	glissa	du	plan	de	travail	où	il	était	assis,	fouilla	dans	sa	poche	et	me	tendit	un	petit	disque	blanc. 

Non,	 en	 fait,	 ce	 n’était	 pas	 un	 disque.	 Je	 le	 retournai	 dans	 ma	 main	 :	 c’était	 un	 boîtier	 d’analyse, semblable	à	ceux	que	Micah	utilisait	dans	son	laboratoire.	Je	le	fixai	d’un	air	interrogateur. 

—	 Ton	 prélèvement	 sanguin,	 m’expliqua-t-il	 en	 croquant	 un	 autre	 morceau	 de	 pomme.	 Je	 n’ai pas	pu	voler	les	papiers	dans	le	labo	de	Micah,	mais	la	preuve	est	là.	Tu	n’es	pas	immunisée	contre

le	virus	parce	que	cette	initiée	t’a	embrassée.	Tu	l’es	grâce	à	ta	part	d’Ombre. 

Je	reposai	les	yeux	sur	le	boîtier	et	m’aperçus	que	ma	main	tremblait. 

—	 J’ai	 réfléchi	 après	 que	 tu	 as	 été	 éjectée	 du	 sanctuaire.	 Même	 si	 j’étais	 une	 Ombre	 adorant infecter	les	innocents	et	les	agents	de	la	Lumière,	j’aimerais	pouvoir	tirer	mon	coup	tranquille,	de temps	à	autre. 

Je	haussai	un	sourcil	perplexe	dans	sa	direction. 

—	Comme	c’est	poétique	! 

—	 N’est-ce	 pas	 ?	 rétorqua-t-il	 avec	 un	 sourire	 narquois.	 Sauf	 que	 ça	 me	 gâcherait	 le	 plaisir	 si mes	maîtresses	s’enflammaient	à	chaque	fois	que	j’en	baise	une. 

—	En	effet,	ça	compliquerait	sacrément	la	relation,	convins-je. 

—	Alors,	 j’ai	 décidé	qu’il	 devait	 y	avoir	 un	 mécanisme	 de	sécurité	 intégré	 à	ce	 virus.	 Je	 parie que	 toutes	 les	 Ombres	 peuvent	 tirer	 leur	 crampe	 sans	 infecter	 leur	 partenaire.	 Ils	 sont génétiquement	exclus,	ce	qui	signifie	que	tu	peux	toujours…

—	M’envoyer	en	l’air	avec	qui	je	veux,	terminai-je	à	sa	place. 

Et	leur	transmettre	mon	immunité,	comme	je	l’avais	fait	avec	Hunter. 

Percevant	une	impatience	à	peine	voilée	dans	ma	voix,	il	m’adressa	un	sourire	doux-amer. 

—	Il	devra	tout	de	même	rester	à	distance	de	cette	Rose	ou	de	toute	personne	susceptible	d’être

infectée,	d’ici	là.	Mais	un	seul	baiser	de	ta	part,	l’amour	de	sa	vie…

 Il	ne	voudra	plus	embrasser	qui	que	ce	soit	d’autre.	Mon	cœur	s’emballa.	En	plus,	ça	pouvait	me faire	gagner	du	temps	pour	découvrir	le	sérum	capable	de	sauver	tout	le	monde. 

Je	donnai	donc	raison	à	Hunter	(même	s’il	fallut	peu	d’efforts	pour	me	convaincre)	et	élaborai	à

voix	haute	mes	plans	pour	protéger	Ben	de	lui-même.	Ce	faisant,	j’ignorai	la	voix	dans	ma	tête	qui

me	susurrait	ironiquement	:	«	Quelle	femme	dévouée	tu	fais	!	». 

—	Il	prévoit	de	l’emmener	au	spectacle	du	 Valhalla.	Je	vais	les	suivre	à	distance,	tenter	de	sentir le	virus	sur	elle,	et	trouver	un	moyen	de	les	séparer	au	besoin. 

Hunter	 secoua	 la	 tête,	 visa	 la	 poubelle	 derrière	 le	 plan	 de	 travail	 avec	 son	 trognon	 de	 pomme, puis	tira.	Deux	points.	Qui	a	dit	que	les	hommes	ne	savaient	pas	s’amuser	? 

—	 Il	 sera	 trop	 tard.	 Qu’est-ce	 que	 tu	 vas	 faire	 ?	 Bondir	 hors	 des	 buissons	 lorsqu’il	 la raccompagnera	à	sa	porte	?	La	pousser	afin	qu’il	t’embrasse	à	sa	place	? 

Je	fronçai	les	sourcils. 

—	Je	trouverai	bien	quelque	chose. 

 Probablement. 

En	s’essuyant	les	mains	sur	son	pantalon,	il	me	lança	un	regard	dur. 

—	 Ça	 ne	 suffit	 pas.	 Tu	 ne	 peux	 pas	 prendre	 de	 risque,	 alors,	 grille-lui	 la	 priorité.	 Tu	 dois embrasser	Ben	la	première. 

—	Et	comment	je	suis	censée	faire	en	ressemblant	à	ça	? 

Je	désignai	le	corps	d’Olivia.	Pour	Ben,	j’étais	comme	une	petite	sœur.	Hunter	haussa	les	épaules

et	s’éloigna	du	plan	de	travail. 

—	 Ce	 n’est	 pas	 mon	 problème…	 et	 je	 n’ai	 pas	 besoin	 de	 connaître	 tous	 les	 détails	 sordides. 

Contente-toi	de…	le	protéger.	Fais-moi	confiance.	Tu	t’en	voudras	à	mort	si	tu	ne	le	fais	pas. 

Il	 parlait	 en	 connaissance	 de	 cause.	 Avant	 que	 je	 puisse	 continuer,	 il	 me	 tourna	 le	 dos	 et	 se dirigea	vers	le	couloir	qui	menait	à	la	chambre	d’amis. 

—	Et	pour	Cher	et	Suzanne,	on	fait	quoi	?	lui	lançai-je. 

—	J’en	sais	rien,	mais	si	tu	te	retrouves	à	les	embrasser,	appelle-moi.	Je	ne	veux	pas	manquer	ça. 

Je	tendis	la	main	vers	la	corbeille	de	fruits	et	lui	jetai	une	pomme.	Il	l’esquiva	;	mon	projectile

explosa	bruyamment	contre	le	mur	de	l’entrée. 

—	Sale	pervers	! 



QUATRE	HEURES	PLUS	tard,	j’étais	dans	le	salon	de	Ben,	à	me	convaincre	que	je	faisais	ce	que	Hunter

m’avait	 conseillé	 :	 protéger	 mes	 proches.	 La	 pièce,	 quoique	 spartiate,	 était	 soignée.	 Tout	 était rangé,	 à	 l’exception	 d’un	 bol	 et	 d’une	 cuillère	 au	 fond	 de	 l’évier,	 et	 d’une	 casquette	 de	 baseball abandonnée	 sur	 un	 vieux	 canapé	 élimé.	 La	 seule	 chose	 qui	 perturbait	 cet	 ordre	 à	 la	 limite	 de	 la maniaquerie,	c’était	les	plantes.	J’ignore	pourquoi,	mais	Ben	aimait	faire	pousser	des	variétés	qui

n’auraient	 jamais	 dû	 survivre	 sous	 ce	 climat	 désertique,	 les	 arrosant	 avec	 tout	 l’amour	 et	 la patience	 dont	 elles	 avaient	 besoin	 pour	 prospérer.	 Sous	 sa	 main	 experte,	 non	 seulement	 elles poussaient,	mais	elles	s’épanouissaient.	Comme	quoi,	on	pouvait	être	un	détective	privé	dur	à	cuire

qui	passait	les	pires	voyous	à	tabac	sans	remords	et	adorer	les	plantes	vertes. 

J’attrapai	une	bière	dans	le	frigo	en	inspectant	les	alentours,	à	la	recherche	de	photos,	de	lettres ou	d’indices	sur	l’homme	que	je	connaissais.	Si	je	pouvais	trouver	une	trace	de	celui	que	j’avais

laissé	 paisiblement	 endormi	 dans	 son	 lit	 quelques	 mois	 plus	 tôt,	 je	 savais	 que	 mon	 plan fonctionnerait.	 Je	 réussirais	 à	 retrouver	 le	 chemin	 de	 son	 cœur	 et	 de	 son	 esprit.	 C’était	 peut-être cruel,	mais	ça	me	permettrait	d’assurer	sa	sécurité.	Mais,	comme	moi,	il	avait	dissimulé	la	plupart

de	ses	souvenirs	depuis	que	Joanna	avait	disparu. 

Je	flânai	jusqu’à	la	chambre,	où	je	me	penchai	face	au	miroir	pour	contempler	mon	reflet.	Il	était

baigné	d’une	douce	lumière	violette	 à	 peine	 perceptible,	 comme	 le	 reste	 de	 la	 pièce.	 Je	 posai	 ma bouteille	 sur	 la	 commode	 et	 tournai	 vivement	 la	 tête,	 dans	 un	 mouvement	 violent.	 Là	 où	 je	 me trouvais	juste	avant,	j’aperçus	un	contour	flou.	Il	se	remplit	de	fumée	pour	former	une	 silhouette

semblable	à	la	mienne,	qui	se	fondit	avec	mon	corps.	Pendant	ce	bref	instant,	j’aperçus	clairement

le	visage	d’Olivia.	Ensuite,	mon	propre	regard,	sombre	et	sérieux,	réapparut,	enfermé	dans	l’aura

de	Jasmine. 

—	Tu	es	sûre,	Jasmine	?	(J’avais	posé	cette	question	à	la	changeling	une	bonne	douzaine	de	fois, 

après	qu’elle	avait	consenti	à	m’aider.)	Tu	n’es	pas	obligée,	tu	sais. 

—	 Oh	 si,	 il	 le	 faut,	 m’avait-elle	 assuré,	 en	 posant	 sur	 moi	 ses	 doux	 yeux	 interrogateurs,	 mais confiants.	 C’est	 juste	 une	 demande	 inhabituelle.	 Jusqu’ici,	 je	 n’ai	 jamais	 entendu	 parler	 de quelqu’un	se	liant	à	un	agent	qui	n’était	pas	en	danger. 

—	Tu	penses	que	c’est	possible	? 

—	Je	ne	sais	pas,	avait-elle	répondu	franchement.	Zane	nous	a	avertis	qu’il	ne	fallait	prêter	nos

auras	 à	 personne	 en	 dehors	 de	 la	 boutique.	 Mais	 je	 pense	 que	 c’est	 juste	 parce	 qu’il	 aime	 garder l’œil	sur	nous,	tu	sais.	Veille	simplement	à…

Elle	avait	hésité	et	s’était	interrompue,	craignant	de	m’offenser. 

—	…à	ce	que	personne	ne	reparte	avec	ton	aura	?	avais-je	deviné.	(Elle	avait	confirmé	d’un	petit

hochement	de	tête	;	je	l’avais	rassurée	en	lui	caressant	l’épaule.)	Je	ne	lui	jette	pas	la	pierre. 

—	 C’est	 juste	 qu’il	 est	 très	 important	 que	 les	 changelings	 restent	 en	 vie.	 Pour	 le	 bien	 du Zodiaque,	je	veux	dire. 

—	Et	pour	toi,	avais-je	rétorqué	en	dégageant	sa	frange	de	son	front.	Tu	as	toute	la	vie	devant	toi. 

Je	te	promets	que	je	vais	faire	en	sorte	que	tu	grandisses. 

—	Oh	!	mais	je	n’ai	pas	envie	de	grandir,	m’avait-elle	répondu	avec	le	plus	grand	sérieux.	Les

adultes	ne	peuvent	pas	traîner	à	 Master	Comics.	En	plus,	si	je	grandis,	il	faudra	que	je	t’oublie	! 

Elle	avait	enroulé	ses	petits	bras	autour	de	ma	taille	et	s’était	agrippée	à	moi.	Je	lui	avais	caressé la	 tête	 d’un	 geste	 maladroit,	 puis	 lui	 avais	 rendu	 son	 étreinte,	 jurant	 en	 silence	 de	 préserver	 son corps	inerte	du	mieux	possible. 

—	Et	ne	te	bagarre	pas,	d’accord	?	m’avait-elle	avertie,	une	fois	en	sécurité	dans	l’appartement

d’Olivia.	Tu	as	beau	être	immunisée	contre	les	armes	mortelles,	un	coup	de	couteau	dans	mon	aura

me	tuerait	aussi	facilement	que	si	j’étais	debout	devant	toi. 

—	Je	te	le	promets.	Et	Luna	va	veiller	à	ce	qu’aucune	Ombre	ne	s’approche	de	toi.	(J’avais	tapoté

les	oreillers	sur	le	lit,	comme	une	maman	oiseau	préparant	un	nid	pour	ses	œufs.	Il	ne	lui	arriverait rien.)	Merci,	Jasmine. 

—	De	rien	! 

Ensuite,	la	petite	fille	aux	joues	rebondies	s’était	changée	en	monstre,	puis	en	une	forme	éthérée

qui	 me	 ressemblait	 étrangement.	 La	 silhouette	 de	 Jasmine,	 semblable	 à	 la	 mienne,	 me	 donna l’impression	 que	 le	 soleil	 m’éclairait	 par-derrière	 et	 projetait	 mon	 ombre	 devant	 moi.	 Ensuite, j’étais	 passée	 à	 travers	 :	 il	 n’était	 plus	 resté	 de	 nos	 deux	 images	 qu’un	 visage	 blême,	 celui	 que j’avais	cru	acquis	pendant	vingt-quatre	ans,	et	qui	me	manquait	depuis	quelques	mois. 

—	Bon	retour	sur	Terre,	Joanna,	m’étais-je	saluée,	en	m’éloignant	du	miroir. 



RIEN	 DANS	 LA	 chambre	 de	 Ben	 n’indiquait	 qu’il	 pensait	 encore	 à	 moi.	 C’était	 bon	 signe.	 S’il	 avait possédé	 un	 objet,	 ou	 une	 mèche	 de	 cheveux,	 il	 aurait	 probablement	 sombré.	 Ce	 que	 je	 voulais absolument	 éviter.	 Je	 m’étais	 promis	 de	 faire	 mon	 possible	 pour	 ne	 pas	 risquer	 de	 le	 perturber	 ; pourtant,	 en	 fouillant	 dans	 sa	 table	 de	 chevet,	 je	 ne	 pus	 retenir	 une	 pointe	 de	 déception	 en	 n’y trouvant	qu’un	holster	vide. 

Je	trouvai	ce	que	je	cherchais	dans	le	bureau,	dans	un	trieur	intitulé	«	Non	élucidé	»,	à	l’intérieur d’un	épais	classeur	portant	mes	initiales.	Agrafée	au	rabat,	j’aperçus	la	photo	diffusée	partout	dans les	 journaux	 et	 à	 la	 télévision,	 la	 semaine	 suivant	 mon	 décès.	 Un	 carnet	 rempli	 de	 notes	 et d’hypothèses	 griffonnées	 était	 posé	 sur	 le	 dessus.	 Troublée	 et	 fascinée	 à	 la	 fois,	 j’étudiai	 le cheminement	des	pensées	de	Ben.	Au	début,	c’était	un	fouillis	de	théories	conspirationnistes	et	de

conjectures	diverses.	Mais	ensuite,	la	pression	était	progressivement	retombée	:	elles	avaient	laissé place	à	une	chronologie	objective	d’événements	et	de	faits. 

Plus	étonnant	encore,	les	dernières	notes	étaient	vraiment	proches	de	la	vérité.	Dans	un	premier

temps,	 il	 avait	 pensé	 qu’Olivia	 était	 la	 cible	 suivante,	 ce	 qui	 expliquait	 pourquoi,	 au	 tout	 début, j’avais	 repéré	 son	 ombre	 se	 dessinant	 derrière	 moi,	 précédée	 d’une	 odeur	 de	 chagrin	 et	 de désespoir.	Je	ne	me	rappelais	pas	du	moment	précis	où	cette	impression	m’avait	quittée,	mais	elle

avait	reflué	lentement,	jusqu’au	moment	où	son	absence	m’avait	interpellée.	C’est	à	cet	instant	que

son	 esprit	 devait	 s’être	 extirpé	 du	 bourbier	 de	 sa	 peine	 pour	 fonctionner	 à	 nouveau…	 ce	 qui	 me persuada	 qu’il	 ne	 découvrirait	 jamais	 la	 vérité.	 Le	 bon	 sens	 était	 la	 dernière	 chose	 requise	 pour comprendre	ce	qui	m’était	arrivé.	Une	imagination	fertile	et	une	bouteille	de	scotch	lui	auraient	été plus	utiles. 

Quand	le	téléphone	sonna,	je	glapis	et	posai	une	main	sur	mon	cœur.	J’avais	complètement	perdu

le	fil	du	temps.	Au	moment	où	le	répondeur	se	déclencha,	j’avais	retrouvé	mon	calme,	mais	mon

cœur	s’emballa	de	nouveau	à	l’écoute	du	message	d’annonce	de	Ben.	Je	tendis	le	bras	pour	appuyer

sur	la	touche	«	bis	»,	juste	pour	entendre	encore	son	timbre	assuré,	mais	le	bip	retentit,	et	c’est	sa voix	 à	elle	qui	résonna	dans	la	pièce. 

«	 Salut,	 Benny.	 Je	 t’appelle	 juste	 pour	 discuter,	 aucune	 urgence	 ou	 quoi	 que	 ce	 soit.	 Bon, j’imagine	que	tu	n’es	pas	là.	J’ai	trop	hâte	d’être	à	samedi.	J’espère	que	tu	as	faim.	Rappelle-moi

plus	tard,	d’accord	?	Bye	!	»

Je	fixai	furieusement	le	téléphone,	comme	s’il	s’agissait	d’un	ennemi	mortel. 

—	 Benny	?	m’offusquai-je. 

Mon	cœur	battait	à	tout	rompre	et	mes	mains	tremblaient	lorsque	j’appuyai	sur	la	touche	«	bis	»

pour	réentendre	le	message.	Toutefois,	je	dus	d’abord	en	écouter	un	autre. 

«	Salut,	B.	La	planque	a	été	déplacée	sur	 L	Street	et	repoussée	d’une	heure.	Apporte	un	gobelet pour	pisser,	ça	va	durer	toute	la	nuit.	Et	des	provisions.	J’ai	la	dalle,	mec.	À	plus.	»

 Alors,	c’est	là-bas	qu’il	est,	conclus-je. 

Après	 tout,	 il	 m’avait	 dit	 qu’il	 secondait	 encore	 la	 police	 :	 il	 faisait	 probablement	 office	 de seconde	 paire	 d’yeux	 sur	 cette	 planque,	 rien	 de	 plus.	 Malgré	 tout,	 avec	 ce	 coup	 de	 fil,	 mes	 plans visant	à	séduire	Ben	chez	lui	venaient	de	tomber	à	l’eau.	Je	filai	donc	jusqu’à	la	cuisine	pour	y	jeter ma	bière. 

Soudain,	la	voix	de	Rose	retentit	de	nouveau	à	travers	la	maison. 

—	 J’espère	que	tu	as	faim,	la	singeai-je. 

Puis,	j’épargnai	à	Ben	d’avoir	à	la	rappeler.	Bah	quoi	?	Au	moins,	je	savais	désormais	où	Ben

allait	 passer	 la	 nuit	 ;	 et	 Hunter	 m’avait	 conseillé	 de	 griller	 la	 priorité	 à	 Rose.	 Or,	 cette	 voix,	 ce message	 me	 l’avaient	 rendue	 bien	 réelle	 ;	 je	 comptais	 donc	 carrément	 lui	 couper	 l’herbe	 sous	 le pied. 

—	 Benny	?	Mon	cul,	ouais	! 

Sur	ce,	je	claquai	la	porte	derrière	moi. 



XXVII

J’ÉTAIS	 EN	 TRAIN	 de	 longer	  L	 and	 Stone	 Street	 cherchant	 où	 garer	 ma	 voiture,	 quand	 je remarquai	le	premier	flic	en	planque,	avachi	dans	une	Taurus	banalisée.	Je	passai	à	côté	de	lui,	fis le	tour	du	pâté	de	maisons	et	m’arrêtai	deux	rues	plus	au	sud.	En	fille	intelligente,	j’avais	laissé	ma Porsche	au	garage	et	sorti	ma	vieille	Vic	à	la	place.	Nous	étions	en	bordure	d’un	des	quartiers	les

plus	miteux	de	Vegas	:	alors	que	ma	Porsche	aurait	constitué	un	véritable	pousse-au-crime,	ma	Vic

paraissait	bien	innocente. 

Ou	alors,	elle	était	un	peu	plus	dans	le	style	gangster	local,	ce	qui	était	encore	mieux. 

À	travers	le	filtre	violine	de	ma	nouvelle	vue,	je	vérifiai	mon	reflet	une	dernière	fois.	Satisfaite de	 mes	 cheveux	 noirs,	 tout	 comme	 de	 ma	 tenue	 et	 de	 mes	 yeux	 de	 la	 même	 couleur,	 je	 claquai violemment	 la	 portière	 de	 mon	 tacot.	 Le	 vacarme	 résonna	 dans	 le	 parking	 envahi	 de	 mauvaises herbes	 et	 ricocha	 contre	 les	 murs	 de	 béton.	 Toutefois,	 il	 en	 fallait	 plus	 pour	 faire	 sursauter	 les habitants	de	ce	quartier. 

Le	 flic	 dissimulé	 dans	 cette	 voiture	 banalisée	 était	 nerveux	 :	 l’odeur	 de	 son	 anxiété	 était	 aussi aigre	 qu’une	 transpiration	 vieille	 d’une	 semaine.	 Il	 bougeait	 à	 peine,	 une	 main	 crispée	 sur	 son talkie-walkie,	 fixant	 l’immeuble	 sur	 sa	 gauche,	 de	 l’autre	 côté	 de	 la	 rue.	 J’aperçus	 un	 récepteur portatif	 sur	 le	 siège	 passager	 ;	 la	 pièce	 que	 le	 flic	 surveillait	 était	 équipée	 d’un	 mouchard.	 Je m’accroupis	dans	le	caniveau	près	de	la	portière	passager,	priant	qu’il	n’eût	pas	de	coéquipier	sur

le	point	de	le	rejoindre.	La	rue	était	faiblement	éclairée	et	silencieuse,	immobile. 

—	 Où	tu	vas	comme	ça	? 

Je	sursautai,	avant	de	me	rendre	compte	que	la	voix	provenait	du	récepteur.	Heureusement	pour

moi,	le	jeune	flic	avait	également	bondi	sur	son	siège. 

—	 C’est	pas	tes	oignons,	répondit	une	voix	masculine,	suivie	d’un	claquement	de	porte. 

Le	talkie-walkie	crépita	aussitôt. 

—	Suspect	en	marche.	Il	prend	l’escalier.	Je	le	suis. 

L’anxiété	 du	 jeune	 flic	 monta	 en	 flèche.	 Il	 se	 pencha	 en	 avant	 pour	 se	 cacher.	 Je	 profitai	 de l’occasion	pour	scruter	les	alentours	;	je	me	servais	de	ma	vue	comme	d’un	sens	secondaire,	ayant

déjà	repéré	ses	quatre	autres	collègues	planqués,	dont	Ben,	à	leur	odeur.	Mes	yeux	me	confirmèrent

qu’ils	 se	 trouvaient	 aux	 endroits	 escomptés	 :	 le	 premier,	 un	 homme,	 deux	 rues	 plus	 bas	 dans	 une Eldorado	 déglinguée,	 le	 deuxième,	 une	 femme,	 à	 découvert	 près	 du	 seul	 lampadaire	 en	 état	 de marche,	 à	 une	 centaine	 de	 mètres	 de	 là	 ;	 le	 troisième,	 assis	 et	 manifestement	 endormi	 dans	 une chaise	 longue	 défoncée	 à	 l’angle	 du	 premier	 complexe	 ;	 et	 Ben,	 couché	 près	 d’une	 pile	 de poubelles	débordantes,	habillé	de	la	même	manière	que	Warren,	en	clochard	qui	n’avait	plus	toute

sa	tête. 

—	Le	suspect	sort	par	l’entrée	principale,	entendis-je,	suivi	d’un	craquement	sec. 

La	porte	de	devant	s’ouvrit	à	la	volée	;	un	colosse	(probablement	le	suspect)	sortit	du	bâtiment	et

commença	à	remonter	la	rue	avant	même	qu’elle	claque	derrière	lui.	Il	se	mit	à	parler,	le	dos	voûté, les	mains	fourrées	dans	ses	immenses	poches,	et	se	dirigea	vers	l’Eldorado. 

Il	 avait	 la	 tête	 penchée	 en	 avant	 et	 portait	 un	 bandana	 noir	 enroulé	 sur	 son	 crâne	 chauve.	 De temps	à	autre,	il	relevait	le	menton	comme	s’il	cherchait	quelqu’un,	à	un	rythme	presque	syncopé, 

avant	de	le	baisser	de	nouveau. 

—	Il	se	dirige	vers	toi,	Collins,	annonça	mon	flic. 

—	Je	le	vois. 

L’homme	s’arrêta	près	du	véhicule	de	Collins,	pas	plus	d’une	seconde,	puis	se	remit	à	hocher	la

tête	et	poursuivit	sa	route. 

 Il	cherche	probablement	son	dealer,	songeai-je	en	le	voyant	traverser	au	carrefour,	puis	passer devant	 le	 lampadaire	 et	 la	 policière,	 avec	 à	 peine	 un	 bref	 regard	 sur	 ses	 longues	 jambes	 nues. 

Lorsqu’il	eut	disparu	derrière	le	grillage	de	la	clôture,	elle	entreprit	de	le	suivre. 

—	Je	le	file. 

—	Fais	gaffe. 

C’était	 la	 voix	 de	 Ben.	 Une	 désagréable	 appréhension	 me	 picota	 la	 nuque	 :	 je	 ne	 pus	 que	 lui donner	raison.	Sentant	l’odeur	du	sang	frais,	je	me	penchai	de	nouveau,	en	veillant	à	ne	pas	toucher la	 voiture.	 Tapie	 derrière	 le	 pneu	 avant,	 je	 jetai	 un	 coup	 d’œil	 à	 l’intérieur	 de	 l’Eldorado,	 où Collins	 patientait,	 immobile	 et	 silencieux.	 J’épiai	 furtivement	 le	 flic	 dans	 la	 chaise	 longue	 et compris	qu’il	était	déjà	mort.	J’eus	envie	de	me	redresser	d’un	bond,	de	dire	au	bleu	d’avertir	Ben, mais	je	ne	pouvais	pas	l’effrayer	:	il	risquait	de	me	tirer	dessus	et	de	blesser	l’aura	de	Jasmine.	En outre,	je	n’avais	pas	l’intention	de	bousiller	sa	couverture.	Malheureusement,	le	suspect	se	retourna pile	à	ce	moment-là.	Il	remonta	la	rue	aussi	tranquillement	qu’en	plein	jour,	en	sifflotant,	l’haleine chargée	de	drogue,	l’odeur	du	sang	flottant	autour	de	lui. 

Si	je	n’avais	eu	qu’à	me	soucier	de	moi,	je	me	serais	jetée	sur	lui.	Au	diable,	la	planque.	Mais, 

consciente	 de	 la	 frêle	 enveloppe	 pâle	 et	 inanimée	 de	 Jasmine	 qui	 m’attendait	 chez	 moi,	 je	 roulai sous	le	châssis	de	la	voiture,	et	gardai	le	silence.	Ce	qui	se	passa	ensuite	hanterait	longtemps	mes cauchemars. 

—	Il	revient	vers	toi,	Brown. 

C’était	la	voix	de	Ben,	encore	une	fois. 

Mon	officier	répondit,	dégoulinant	de	sueur. 

—	Je	le	vois. 

Brown	ne	bougea	pas.	L’homme	s’approcha.	Je	fermai	les	yeux,	et	me	concentrai	sur	le	visage

confiant	de	Jasmine. 

Il	 était	 du	 genre	 rapide,	 ce	 qui	 lui	 avait	 permis	 de	 remonter	 jusqu’à	 Collins	 et	 de	 le	 tuer	 sans coup	férir.	Je	humai	l’acier	de	son	flingue	et	distinguai	un	craquement	sec…	le	même	que	j’avais

entendu	dans	l’escalier	via	la	radio,	quelques	minutes	plus	tôt.	Je	tressaillis	quand	la	balle	traversa le	 plancher,	 mais	 retins	 mon	 souffle.	 Je	 ne	 m’étais	 pas	 sentie	 aussi	 vulnérable	 depuis	 bien longtemps…	pas	seulement	depuis	que	j’étais	devenue	une	super-héroïne	:	depuis	des	années. 

Je	 ravalai	 ma	 salive	 lorsque	 les	 bottes	 coquées	 se	 détournèrent	 de	 moi.	 Un	 talkie-walkie	 se fracassa	sur	le	trottoir	:	il	devait	appartenir	au	type	sur	la	chaise	longue.	Le	suspect	avait	sans	doute découvert	 où	 les	 autres	 se	 trouvaient	 en	 écoutant	 les	 conversations.	 Il	 se	 remit	 à	 siffler.	 Coincée sous	une	voiture	renfermant	un	flic	mort,	enveloppée	dans	la	peau	fragile	d’une	petite	fille,	je	ne

pus	que	regarder	le	tueur	foncer	droit	sur	le	parking	jonché	d’ordures…	et	sur	Ben. 



BEN	N’ÉTAIT	PAS	 idiot.	 Conscient	 que	 sa	 couverture	 avait	 volé	 en	 éclats,	 il	 n’avait	 pas	 essayé	 de	 se servir	de	sa	radio.	Il	avait	quitté	son	poste	près	des	poubelles	et	s’était	retranché	au	fond	du	parking clos,	qui	débouchait	sur	un	étroit	passage	grillagé	envahi	d’herbes	folles,	bordé	de	deux	maisons. 

Toutefois,	en	entendant	le	pas	tranquille	de	l’homme	et	la	chanson	qu’il	sifflotait	(que	 j’identifiai comme	une	sorte	de	marche	funèbre	sadique),	je	compris	qu’il	n’y	avait	aucune	issue	possible.	Je

patientai	donc	jusqu’à	ce	que	l’ombre	du	tueur	s’allonge	démesurément	sur	la	rue,	puis	la	regardai

disparaître.	Ensuite,	j’attrapai	la	radio	qu’il	avait	abandonnée	et	lui	emboîtai	le	pas. 

Mes	options	étaient	limitées	:	super-héroïne	ou	pas,	je	ne	pouvais	pas	être	partout	à	la	fois.	Je	ne pouvais	pas	suivre	le	tueur	tout	en	empêchant	une	balle	de	transpercer	l’homme	que	j’aimais.	Je	ne

pouvais	pas	protéger	Jasmine	et	Ben	en	même	temps. 

—	Tiens	bon,	Jasmine,	murmurai-je. 

Je	courus	le	long	du	grillage,	tête	baissée,	enjambant	les	bouteilles,	les	boîtes	de	conserve	et	tout ce	qui	aurait	pu	trahir	ma	présence	et	ma	position.	Je	ralentis	vingt	mètres	avant	ma	cible,	qui	se

tenait	à	égale	distance	des	extrémités	de	la	clôture.	J’avais	raison	:	le	grillage	était	haut,	surmonté de	barbelés.	Il	n’y	avait	aucun	moyen	de	le	franchir. 

—	 Tu	 sais	 comment	 on	 appelle	 ce	 passage,	 mon	 poulet	 ?	 lança	 l’homme.	 (Sa	 voix	 de	 baryton résonna	mélodieusement	dans	le	silence	de	la	nuit.)	Le	Chenil.	À	cause	de	sa	longueur,	et	à	cause	du fait	que	tu	ne	peux	en	sortir	que	si	j’en	ai	envie. 

Malgré	l’absence	de	réaction	à	l’autre	bout	du	Chenil,	je	savais	que	Ben	était	là.	Le	tueur	aussi. 

—	Si	tu	veux	sortir,	il	va	falloir	courir	un	peu. 

—	Vous	êtes	en	état	d’arrestation. 

L’homme	rit,	de	sa	voix	riche	et	profonde. 

—	Tu	crois	que,	parce	que	tu	pointes	ton	bon	vieux	quarante-cinq	sur	moi,	je	vais	m’écarter	et	te

laisser	passer	?	Nous	savons	tous	les	deux	que	je	ne	peux	pas	faire	ça.	Tu	es	ce	qu’on	appelle	un

témoin	 oculaire,	 même	 si	 je	 préfère	 te	 considérer	 comme	 un	 empêcheur	 de	 tourner	 en	 rond. 

Magnum	 ne	 supporte	 pas	 les	 types	 comme	 toi.	 Mais	 peut-être	 qu’on	 pourrait	 conclure	 une	 sorte d’arrangement.	Avance	d’un	pas	si	tu	veux	éviter	que	je	me	mette	à	faire	davantage	de	trous	dans

cette	clôture…	et	tout	ce	qui	se	trouve	à	proximité. 

Il	 fourra	 la	 main	 dans	 son	 baggy	 et	 en	 sortit	 un	 fusil	 à	 canon	 scié.	 Je	 levai	 mon	 talkie-walkie devant	 ma	 bouche,	 puis	 appuyai	 sur	 le	 bouton	 avant	 qu’il	 puisse	 viser.	 Quelque	 part	 dans l’obscurité,	la	radio	de	Ben	se	manifesta. 

—	 Tu	 vas	 poser	 ce	 gros	 pétard,	 articulai-je	 dans	 mon	 talkie-walkie,	 ou	 c’est	 moi	 qui	 vais t’apprendre	à	tourner	en	rond. 

Magnum	bondit	comme	un	animal	pris	au	piège	et	pivota	face	à	l’entrée	du	Chenil.	Son	poing	se

resserra	sur	son	arme	lorsqu’il	se	retourna	vers	Ben. 

—	Sur	ta	gauche,	lui	indiquai-je	à	travers	la	radio.	(Il	s’efforça	de	regarder	par-dessus	sa	large

épaule.)	Ton	autre	gauche,	trouduc. 

Lorsqu’il	 tourna	 vivement	 la	 tête,	 je	 laissai	 tomber	 le	 talkie-walkie,	 m’élançai	 au-dessus	 du grillage,	et	atterris	à	côté	de	lui	en	l’espace	de	deux	secondes.	Malgré	ma	vitesse	et	le	petit	cri	de surprise	de	Ben,	ce	fut	presque	une	seconde	de	trop.	Le	gangster	nerveux	s’était	déjà	retourné,	et	je me	retrouvai	en	position	délicate,	accroupie	près	de	lui.	Je	réussis	tout	de	même	à	lever	mon	poing

pour	 lui	 décocher	 un	 coup	 puissant	 dans	 l’entrejambe,	 qui	 lui	 coupa	 le	 souffle.	 Je	 sais	 :	 c’était vraiment	un	truc	de	fille.	Il	se	plia	en	deux	avec	un	grognement	étranglé	;	je	me	levai	et	lui	martelai la	nuque	de	mes	poings	serrés.	Heureusement	pour	lui,	je	ne	voulais	pas	lui	donner	l’occasion	de

m’identifier	 :	 je	 me	 contentai	 donc	 de	 l’assommer,	 tempérant	 mes	 ardeurs.	 J’enfonçai	 une	 botte dans	son	dos	pour	l’obliger	à	rester	immobile,	puis	scrutai	les	ombres	le	long	de	la	clôture. 

—	 Tu	 peux	 sortir,	 maintenant.	 (Ben	 ne	 bougea	 pas.	 Il	 était	 aux	 abois	 ;	 l’odeur	 aigre	 de	 son anxiété	et	de	son	indécision	planait	dans	l’air.)	Ben,	sors	de	là. 

Entendre	son	prénom	l’inciterait	à	agir. 

Contre	 toute	 attente,	 les	 retrouvailles	 furent	 plutôt	 fraîches.	 Il	 émergea	 tel	 un	 réfugié,	 sa silhouette	engoncée	dans	ses	guenilles,	les	cheveux	sales,	puant	les	ordures,	la	sueur	et	tout	ce	qui l’avait	souillé.	Toutefois,	son	regard	était	perçant,	inquisiteur.	Il	était	différent	de	celui	de	Joaquin, dont	 les	 pupilles	 dures	 comme	 le	 marbre	 luisaient	 dans	 ses	 orbites	 de	 squelette.	 Il	 ne	 ressemblait pas	non	plus	à	celui	des	agents	de	la	Lumière	;	il	ne	possédait	pas	la	confiance	d’un	immortel,	ni

leur	capacité	à	sentir	le	danger	avant	de	le	voir.	Non,	ce	regard	était	définitivement	humain,	mais

glacial.	C’était	celui	d’un	prédateur. 

Ça	m’était	bien	égal.	Soulagée,	je	pris	une	grande	inspiration	:	Ben	était	en	sécurité,	indemne. 

—	Comment	connaissez-vous	mon…

À	ce	moment	précis,	il	fut	assez	près	de	moi	pour	me	voir. 

—	Bah	quoi	?	demandai-je.	(Ma	gorge	se	serra	face	à	son	expression	ahurie.)	Tu	n’as	jamais	vu

une	fille	morte,	jusqu’ici	? 

La	plaisanterie	ne	devait	pas	être	l’approche	à	privilégier	:	Ben	se	mit	à	trembler. 

—	Chuuut,	tout	va	bien,	le	rassurai-je	en	m’avançant	vers	lui. 

—	J-Jo	?	appela-t-il	d’une	voix	méfiante. 

Magnum	commença	à	s’agiter	sur	le	sol.	Je	lui	filai	un	coup	de	botte	dans	la	tempe,	lui	faisant	de

nouveau	perdre	connaissance. 

—	Oui,	chéri.	C’est	moi. 

—	Mais	tu…	tu	es…

—	Je	sais,	convins-je	en	hochant	tristement	la	tête.	Plus	méchante	qu’avant. 

—	Mais	comment…	? 

—	Ben,	le	moment	est	mal	choisi,	tu	ne	crois	pas	?	Tu	as	cinq	agents	de	police	morts,	là-bas,	et

de	 nombreuses	 explications	 à	 fournir,	 je	 suppose.	 Menotte	 ce	 salopard	 et	 file.	 Nous	 discuterons plus	tard.	(Je	reposai	les	yeux	sur	l’imposante	silhouette	avachie	 de	 Magnum.)	 Il	 ne	 m’a	 pas	 vue, alors	 peu	 importe	 l’histoire	 que	 tu	 leur	 raconteras,	 ça	 suffira.	 Il	 n’a	 pas	 déclenché	 de	 bagarre,	 tu n’auras	pas	à	justifier	la	présence	de	mes	empreintes	de	pas.	Recouvre-les	à	l’aide	des	tiennes	et…

Je	m’interrompis,	inclinai	la	tête	et	écoutai	au	loin. 

—	Quoi	?	demanda	Ben.	Qu’est-ce	qu’il	y	a	? 

—	Des	sirènes,	expliquai-je,	juste	avant	qu’elles	puissent	être	entendues	par	un	mortel. 

Son	visage	s’éclaira	quand	il	les	perçut	;	il	me	regarda	avec	une	stupéfaction	retrouvée. 

—	Je	les	ai	appelés	avant	de	te	rejoindre. 

—	Bien.	Le	temps	presse.	Peu	importe	l’histoire	que	tu	inventeras,	elle	tiendra	la	route. 

Je	passai	à	côté	de	lui	vers	le	fond	du	Chenil	tandis	que	les	premiers	gyrophares	surgissaient	au

coin	de	la	rue.	Ben	m’arrêta	en	m’agrippant	fermement	le	bras.	J’aurais	dû	l’embrasser	:	une	seule

fois	aurait	suffi	à	le	sauver,	à	raviver	mon	souvenir,	notre	 souvenir.	 À	 l’empêcher	 de	 sortir	 avec cette	Rose.	À	l’empêcher	d’accepter	des	baisers	empoisonnés	de	la	part	d’étrangères.	À	l’empêcher

de	m’oublier	complètement. 

Mais	ses	yeux	étaient	brillants	et	humides	;	ils	me	regardaient	avec	un	tel	désir	brut	que	le	flot

d’adrénaline	qui	fusa	dans	mes	veines	dépassa	de	loin	celui	qui	m’avait	animée	lors	de	ma	course-

poursuite	à	travers	le	Chenil.  Il	y	a	foule	sur	cette	Terre,	songeai-je	avec	émerveillement,  mais	 un seul	 homme	 capable	 de	 parler	 à	 mon	 âme.	 Comment	 une	 super-héroïne	 chargée	 de	 maintenir	 la paix	et	de	protéger	l’ensemble	des	innocents	de	cette	ville	pouvait-elle	considérer	celui-ci	comme

plus	spécial	et	plus	digne	d’estime	que	tous	les	autres	?	Comment	deux	âmes	sœurs	pouvaient-elles

rester	liées	lorsque	les	années,	la	dure	réalité	de	la	vie,	et	même	la	mort,	se	mettaient	en	travers	de leur	chemin	? 

—	Ne	pars	pas,	m’implora-t-il. 

Au	fond	de	mon	cœur,	j’entendis	ce	qu’il	ne	disait	pas. 

 Ne	me	quitte	pas.	Pas	encore. 

Des	pneus	crissèrent	;	plusieurs	véhicules	s’arrêtèrent	devant	le	Chenil.	Des	sirènes	déchirèrent

la	nuit,	des	lumières	noyèrent	cette	rue	violente	sous	un	aveuglant	flot	rouge	et	blanc.	Malgré	tout, il	continua	de	me	contempler.	Moi,	et	pas	Olivia.	Ça	faisait	toute	la	différence. 

—	 On	 se	 retrouve	 au	  Blue	 Angel,	 lui	 lançai-je	 d’un	 ton	 plus	 interrogateur	 qu’affirmatif,	 me demandant	s’il	accepterait. 

Soulagé,	Ben	hocha	la	tête. 

—	Attends-moi.	Peu	importe	le	temps	qu’il	faudra. 

Je	me	hissai	sur	la	pointe	des	pieds	pour	déposer	un	baiser	sur	sa	joue.	Au	bout	d’une	seconde,	la

chaleur	de	son	corps	s’insinua	dans	l’aura	de	Jasmine	et	me	réchauffa	de	l’intérieur.	Je	souris. 

—	Je	n’ai	jamais	cessé	de	t’attendre. 

Je	 m’écartai	 de	 lui	 et	 franchis	 la	 clôture	 d’un	 bond	 surhumain,	 alors	 que	 le	 faisceau	 des premières	lampes-torches	progressait	dans	notre	direction. 



XXVIII

À	 L’ÉPOQUE	 OÙ	 les	 cow-boys	 arpentaient	 encore	 les	 étroites	 routes	 poussiéreuses	 et	 où	 le site	 d’essais	 nucléaires	 organisait	 des	 spectacles	 lumineux	 aussi	 coûteux	 que	 mortels	 pour	 les politiciens,	les	stars	de	cinéma	et	les	dignitaires	étrangers,	il	existait	à	Vegas	une	activité	en	plein essor	nommée	«	Art	atomique	».	Les	enseignes,	conçues	pour	attirer	l’attention	sur	les	nouveaux

établissements,	fleurissaient	partout	de	manière	impromptue,	comme	des	moutons	dans	le	ciel	bleu

azur	du	Nevada.	Le	 Blue	Angel,	situé	au-dessus	du	motel	du	même	nom,	était	l’une	d’entre	elles. 

Quand	j’étais	enfant,	j’avais	pour	habitude	de	demander	à	ma	mère	de	passer	en	voiture	devant

ce	motel,	déjà	en	piteux	état,	à	l’exception	de	la	jolie	dame	tournoyant	sur	son	piédestal	au-dessus de	 Fremont	Street.	Sa	robe	bleu	poudré	moulait	son	corps	plantureux,	ses	cheveux	étaient	jaune	vif, et	elle	pointait	une	baguette	magique	surmontée	d’une	étoile	en	direction	des	piétons,	comme	pour

accorder	sa	bénédiction	à	tous	ceux	qui	passaient	en	dessous. 

En	observant	l’ange	bleu,	les	yeux	levés	sur	sa	robe	écaillée	et	délavée,	je	compris	qu’il	y	avait

plus	 de	 kitsch	 que	 de	 romance	 en	 elle,	 et	 que	 cette	 vieille	 rue	 qui	 menait	 les	 voyageurs	 exténués vers	le	 Glitter	Gulch	du	centre-ville	tenait	plus	de	l’autoroute	de	l’enfer	que	du	sentier	de	conte	de fées.	 Je	 soupirai,	 exagérément	 triste	 face	 à	 une	 telle	 désillusion.	 Je	 savais	 pourtant	 depuis longtemps	 que	 la	 plupart	 des	 gens	 qui	 se	 rendaient	 à	 Las	 Vegas	 ne	 trouvaient	 jamais	 ce	 qu’ils étaient	réellement	venus	y	chercher. 

Dans	 ce	 cas,	 qu’est-ce	 que	 je	 foutais	 ici	 ?	 J’aurais	 dû	 rejoindre	 Hunter	 pour	 élaborer	 notre prochaine	stratégie	et	botter	des	culs	surnaturels.	Laisser	les	rêves	futiles	et	les	symboles	surannés aux	 mortels	 qui	 en	 avaient	 le	 plus	 besoin.	 Au	 lieu	 de	 ça,	 alors	 que	 la	 ville	 faisait	 face	 à	 une épidémie	apocalyptique,	j’étais	tapie	sous	un	ange	déchu,	impatiente	de	prendre	du	bon	temps. 

Je	levai	les	yeux	au	ciel,	posai	mon	talon	contre	le	mur,	mais	attendis	tout	de	même	Ben	et	les

questions	ou	demandes	qu’il	apporterait	avec	lui.	La	vérité,	c’était	que	je	n’en	pouvais	plus	de	faire le	pied	de	grue.	J’étais	comme	une	lycéenne	le	soir	du	bal	de	promo,	sauf	qu’à	la	place	d’une	belle

robe	 et	 d’une	 parure	 de	 fleurs,	 je	 portais	 l’aura	 d’une	 préado	 et	 une	 arme	 de	 poing	 surnaturelle. 

Bonjour	le	romantisme. 

Deux	heures	et	demie	plus	tard,	la	portière	d’une	fourgonnette	claqua	;	une	odeur	de	nervosité

chargée	 d’espoir	 monta	 dans	 ma	 direction.	 Je	 me	 redressai,	 déglutis,	 puis	 me	 retournai	 face	 au parking	 derrière	 le	 motel.	 Quelques	 secondes	 passèrent	 :	 la	 silhouette	 de	 Ben	 tourna	 au	 coin	 du bâtiment	 en	 parpaings	 et	 s’immobilisa.	 Nous	 nous	 dévisageâmes.	 Au-dessus	 de	 nos	 têtes,	 l’ange bleu	 virevoltait,	 enroulant	 des	 rubans	 de	 lumière	 et	 d’ombre	 autour	 de	 nos	 corps,	 nous	 faisant apparaître	et	disparaître	tour	à	tour. 

Je	lui	laissais	le	temps	de	s’habituer	à	ma	vue.	Ou	plutôt,	j’essayais	de	m’en	persuader,	parce	que

j’avais	autant	besoin	de	temps	que	lui.	Je	l’avais	refoulé	au	fond	de	ma	mémoire	pour	survivre	sans

lui	dans	ce	monde, 

alors,	 d’une	 certaine	 manière,	 il	 faisait	 son	 retour	 auprès	 de	 moi,	 lui	 aussi.	 Finalement, convaincus	qu’aucun	de	nous	n’allait	s’évaporer,	nous	fîmes	un	pas	en	avant,	en	même	temps. 

L’ombre	d’un	sourire	passa	sur	son	visage.	Je	le	lui	rendis. 

—	Rebonjour,	le	saluai-je. 

—	Tu	sais	voler. 

Ce	 n’était	 pas	 la	 première	 chose	 que	 je	 m’étais	 attendue	 à	 entendre	 de	 sa	 bouche.	 Je	 m’étais imaginé	des	mots	doux,	peut-être	un	soupçon	de	colère,	de	larmes	ou	de	paralysie	silencieuse.	Par

conséquent,	je	réprimai	à	grand-peine	un	rire	mal	assuré,	qui	finit	par	s’étrangler	dans	ma	gorge. 

—	Je	sais…	euh…	bondir.	C’est	différent. 

—	 Bondir,	 répéta-t-il	 en	 s’approchant.	 Et	 tu	 sauves	 tes	 ex-petits	 amis	 des	 mains	 de	 junkies assassins	dans	des	parkings	sombres. 

J’ignorai	la	question	sous-jacente	et	me	concentrai	sur	les	faits.	Je	sentis	l’odeur	de	la	fatigue	et du	 sang	 sur	 lui	 ;	 une	 vague	 de	 compassion	 toute	 nouvelle	 me	 submergea	 en	 songeant	 à	 ses collègues	décédés. 

—	Je	suis	désolée	de	n’avoir	pas	pu	les	sauver,	Ben.	Je	protégeais	quelqu’un	d’autre.	Quand	j’ai

compris	ce	qui	se	passait,	il	était	déjà	trop	tard. 

—	Ça,	ça	n’a	pas	changé,	donc.	Tu	traînes	toujours	dans	les	coupe-gorge	en	cherchant	les	ennuis. 

J’eus	envie	de	m’indigner	contre	cette	remarque,	mais	j’avais	d’autres	chats	à	fouetter. 

—	Ouais.	Tu	me	connais. 

—	Je	le	pensais. 

—	Ben,	écoute…

—	Non,	me	coupa-t-il	en	levant	la	main. 

Il	 me	 caressa	 le	 bras,	 délicatement,	 comme	 si	 je	 risquais	 de	 me	 briser.	 Je	 fermai	 lentement	 les yeux,	incapable	de	me	souvenir	de	la	dernière	fois	où	j’avais	été	traitée	avec	autant	de	douceur. 

—	Je	m’en	fous.	Je	veux	dire,	si,	ça	m’inquiète.	Je	m’occuperai	de	ça	plus	tard.	Mais,	Jo…	Tu	es

ici.	Je	te	vois.	Je…	je	te	touche.	Ce	n’est	pas	un	rêve,	n’est-ce	pas	? 

Pendant	toutes	ces	années	où	j’avais	connu	Ben,	où	je	l’avais	observé	et	suivi,	où	je	l’avais	vu

tour	à	tour	joyeux,	affligé,	fort	et	détruit,	jamais	je	n’avais	assisté	à	la	fusion	toxique	de	toutes	les expressions	qui	traversèrent	son	visage	en	même	temps.	Ses	yeux,	en	revanche,	continuèrent	de	me

fixer,	comme	pour	me	demander	où	j’étais	passée. 

Je	pouvais	soit	lui	avouer	la	vérité,	soit	lui	mentir.	Tout	lui	révéler,	ou	garder	le	secret.	Je	ne	fis ni	l’un	ni	l’autre.	J’étais	peut-être	en	mesure	de	sauter	des	toits,	d’esquiver	les	coups	et	d’affronter les	balles	avec	un	courage	à	toute	épreuve,	mais	je	ne	pouvais	pas	choisir	entre	mes	deux	vies.	Je

ne	pouvais	pas	emprisonner	Ben	entre	les	deux,	comme	un	pendule	oscillant	de	part	et	d’autre. 

Je	secouai	la	tête	d’un	air	triste. 

—	Tout	ceci	n’est	qu’un	rêve,	Ben.	C’est	une	longue	nuit	où	rien	n’a	de	sens,	et	où	tout	s’éclaire. 

Comme	 lorsque	 tu	 cours	 et	 que	 tu	 n’arrives	 nulle	 part.	 Que	 tu	 tombes,	 mais	 que	 tu	 ne	 touches jamais	le	sol.	(Réalisant	soudain	à	quel	point	mon	discours	était	vague,	je	souris	d’un	air	contrit.) Ce	que	je	veux	dire,	c’est	que	c’est…	compliqué. 

Ben	me	rendit	mon	sourire,	hocha	lentement	la	tête	pour	me	signifier	qu’il	avait	compris	–	alors

que	je	ne	le	méritais	pas	–,	puis	ajouta	:

—	Mais	ça	n’a	jamais	été	compliqué	entre	nous,	Jo. 

—	En	dehors	de	nos	adieux	et	retrouvailles	incessants.	Il	posa	ma	main	sur	son	torse	et	m’attira

contre	lui. 

—	En	dehors	de	ça. 

 Et	 qu’est-ce	 que	 ça	  peut	 bien	 faire,	 d’ailleurs	 ?	 songeai-je,	 lorsqu’il	 posa	 ses	 lèvres	 sur	 les miennes,	lorsque	sa	chaleur,	sa	proximité	et	son	intimité	m’enveloppèrent	plus	 qu’une	 aura	 ne	 le pourrait	jamais.	Qu’est-ce	que	ça	pouvait	faire,	quand	ses	lèvres	réchauffaient	les	miennes,	quand

sa	 langue	 se	 glissait	 dans	 ma	 bouche,	 quand	 ses	 bras	 m’entouraient	 pour	 me	 serrer	 encore	 plus fort,	m’isolant	du	monde	et	m’aidant	à	me	recentrer	sur	moi-même	en	même	temps	? 

Ben	parvint	à	se	dégager	le	premier	;	je	me	demandai	lequel	de	nous	deux	était	surhumain. 

—	À	moins	que	tu	ne	veuilles	faire	l’amour	dans	un	hôtel	qui	facture	à	l’heure,	à	la	journée	ou	à

la	semaine,	je	te	suggère	de	m’indiquer	où	te	déposer.	Maintenant. 

Je	ris. 

—	Même	si	l’option	à	la	semaine	m’a	l’air	tentante,	je	crois	que	je	connais	un	meilleur	endroit. 

—	Vraiment	? 

C’était	le	cas,	même	si	je	n’y	avais	pas	pensé	plus	tôt.	L’appartement	d’Olivia	était	exclu,	parce

que	Hunter	y	vivait	désormais.	En	 même	 temps,	 ça	 aurait	 pu	 être	 drôle,	 non	 ?	 La	 maison	 de	 Ben offrait	 bien	 trop	 de	 distractions	 (téléphone,	 souvenirs,	 fichiers	 sur	 des	 filles	 mortes),	 et	 je	 le voulais	 rien	 que	 pour	 moi.	 Je	 connaissais	 un	 endroit	 susceptible	 de	 nous	 garantir	 discrétion	 et intimité,	 à	 l’écart	 du	 monde.	 Je	 lui	 pris	 la	 main	 en	 lui	 souriant	 ;	 nous	 nous	 dirigeâmes	 vers	 sa camionnette. 

—	On	va	chez	moi. 



SI	BEN	VENAIT	de	me	rappeler	mon	passé,	rentrer	chez	moi	constitua	un	saut	abrupt	dans	une	vie	que

j’avais	laissée	derrière	moi.	Nous	remontâmes	l’allée	après	nous	être	assurés	qu’aucun	voisin	ne

nous	avait	vus,	puis	je	fouillai	dans	mon	sac	à	la	recherche	de	la	clé	que	Xavier	m’avait	remise,	des mois	plus	tôt.	C’était	un	cadeau,	m’avait-il	expliqué.	Je	(enfin,	Olivia)	pouvais	vendre	la	maison	de ma	 sœur	 et	 toutes	 ses	 affaires,	 ou	 la	 garder	 aussi	 longtemps	 que	 je	 le	 voulais.	 Il	 continuerait	 de payer	les	traites,	de	régler	les	factures…	peu	importait,	tant	que	ça	me	rendait	heureuse. 

Je	n’y	étais	pas	retournée	pour	de	nombreuses	raisons,	la	plus	évidente	étant	ma	certitude	qu’elle

était	surveillée	par	les	forces	de	l’Ombre.	Or,	les	Ombres	se	cachaient	et	les	rues	étaient	désertes. 

La	maison	était	plongée	dans	le	noir,	à	l’exception	d’une	petite	lumière	d’intérieur	déclenchée	par

une	minuterie.	Je	glissai	la	clé	dans	la	serrure,	fermai	les	yeux	pour	aiguiser	mon	odorat,	mais	ne

sentis	rien	en	dehors	de	la	poussière,	de	quelques	insectes	morts	et	d’un	paquet	de	souvenirs.	Après avoir	désactivé	l’alarme,	j’allumai	le	plafonnier	et	jetai	un	coup	d’œil	autour	de	moi.  On	dirait	une salle	 d’attente	 pour	 fantômes	 en	 transit,	 songeai-je	 en	 contemplant	 les	 meubles	 recouverts	 de draps.	Il	n’y	avait	aucune	plante,	et	encore	moins	d’animaux.	Aucun	être	vivant	n’avait	pénétré	ici

depuis	longtemps. 

Ben	me	rejoignit	au	centre	de	la	pièce	en	inspectant	les	lieux. 

—	Tu	ne	viens	plus	ici,	n’est-ce	pas	? 

Je	 pensai	 à	 ma	 chambre	 noire,	 à	 l’autre	 bout	 de	 la	 maison.	 À	 la	 manière	 dont	 elle	 m’avait appelée,	dont	j’avais	résisté	à	revenir	ici	pour	elle.	Ou	pour	toute	autre	raison.	Jusqu’à	maintenant. 

—	Non,	en	effet. 

Il	sembla	presque	aussi	triste	que	moi. 

—	Viens,	lui	proposai-je.	Je	crois	qu’il	y	a	du	vin	dans	la	cuisine. 

Je	 m’activai,	 ouvrant	 les	 tiroirs	 pour	 en	 sortir	 des	 couverts	 et	 des	 verres	 à	 vin	 que	 je	 n’aurais jamais	espéré	revoir	un	jour,	et	encore	moins	toucher.	Je	pouvais	sentir	les	yeux	de	Ben	posés	sur

moi.	Je	tentai	un	regard	dans	le	miroir	de	la	salle	à	manger,	mais	il	était	drapé,	comme	le	reste	des meubles.	Au	lieu	de	ça,	j’aperçus	mon	reflet	dans	la	porte	du	four	à	micro-ondes	:	même	s’il	était

un	peu	flou,	il	m’assura	que	l’aura	de	Jasmine	tenait	bon.	Je	me	retournai,	un	verre	à	la	main. 

—	Du	Sancerre,	annonçai-je.	Mon	préféré. 

—	Ah	oui	?	(Il	prit	une	gorgée	de	vin,	mais	je	ne	suis	pas	sûre	qu’il	le	goûta	vraiment	:	il	était

trop	 absorbé	 par	 moi.	 Il	 avait	 retrouvé	 le	 regard	 de	 prédateur	 que	 j’avais	 croisé	 dans	 le	 Chenil, mais	celui-ci	ne	me	dérangea	en	rien.)	Je	l’ignorais.	Mais	bon,	il	y	a	de	nombreuses	choses	que	je

n’ai	jamais	sues	à	propos	de	toi.	Et	d’autres	qui	ne	changeront	jamais. 

Sa	petite	pique	me	prouva	qu’il	se	remettait	du	choc	que	je	lui	avais	fait	endurer,	mais	je	trinquai doucement	avec	lui	et	gardai	le	silence.	Son	expression	se	radoucit. 

—	 Je	 pensais	 ce	 que	 je	 disais,	 tout	 à	 l’heure,	 Jo.	 Ça	 m’est	 égal	 de	 savoir	 où	 tu	 étais,	 ce	 que	 tu faisais.	Je	me	pose	des	questions,	bien	sûr,	mais	je	peux	te	voir,	te	toucher.	Je	vois	bien	que	tu	es tentée	 de	 me	 dire	 quelque	 chose,	 mais	 que	 tu	 y	 renonces,	 comme	 s’il	 s’agissait	 d’une	 erreur.	 Tu dois	avoir	de	bonnes	raisons	de	le	faire,	mais…	(Il	s’interrompit	et	secoua	la	tête.)	Tes	raisons,	j’en ai	rien	à	foutre. 

Je	reposai	mon	verre. 

—	Ben…

—	J’en	ai	rien	à	foutre	aussi	de	ce	ton	raisonnable. 

—	Ben. 

—	C’est	bon,	me	coupa-t-il	en	m’adossant	au	plan	de	travail.	Mon	nom	est	sur	tes	lèvres,	alors

que	je	pensais	ne	plus	jamais	l’entendre.	Du	coup,	si	tu	ne	veux	pas	que	je	commence	à	t’interroger

sur	toutes	les	choses	que	tu	ne	dis	pas,	tu	ferais	mieux	de	le	répéter. 

J’étais	 prête	 à	 me	 disputer,	 à	 m’emporter,	 mais	 un	 seul	 coup	 d’œil	 sur	 son	 visage	 implacable m’en	empêcha.	Je	m’humectai	les	lèvres. 

—	Ben. 

—	Encore,	insista-t-il	en	se	rapprochant,	le	regard	féroce. 

Il	me	fixait	comme	peu	de	personnes	osaient	le	faire.	Comme	il	l’avait	toujours	fait. 

—	Ben,	m’exécutai-je	en	murmurant. 

—	Encore. 

—	 Ben.	 (Je	 tendis	 la	 main	 vers	 lui.)	 Benjamin.	 Ben	 Traina.	 (Glissant	 mes	 jambes	 autour	 des siennes,	 je	 me	 serrai	 tout	 contre	 lui.	 Mes	 hanches,	 ma	 poitrine,	 mes	 lèvres	 se	 joignirent	 aux siennes	;	je	le	forçai	à	me	soulever,	grimpai	sur	lui,	me	laissai	aller.	Et	répétai	encore	son	nom.)	Tu es	à	moi. 

Il	recula	enfin	et	me	sourit	en	me	regardant	droit	dans	les	yeux. 

—	C’est	tout	ce	que	j’ai	besoin	d’entendre. 

Il	me	porta	ainsi	jusqu’à	la	chambre	pendant	que	je	lui	mordillais	le	cou,	l’oreille	et	le	coin	de	la bouche.	 La	 chaleur	 intense	 de	 son	 corps	 enflamma	 le	 mien.	 Il	 appuya	 sur	 l’interrupteur	 avec	 son coude	;	je	tendis	le	bras	pour	éteindre,	et	me	dégageai	de	son	étreinte	juste	assez	longtemps	pour

retirer	la	housse	de	protection	du	lit	d’un	geste	sec	et	la	jeter	dans	un	coin.	Puis,	je	relevai	les	stores et	 ouvris	 les	 fenêtres,	 laissant	 la	 lueur	 éthérée	 des	 étoiles	 et	 des	 réverbères	 inonder	 la	 pièce.	 Un grillon	 stridula	 derrière	 la	 moustiquaire,	 une	 douce	 brise	 portée	 par	 la	 nuit	 balaya	 la	 chambre comme	une	caresse.	Ça	ne	durerait	que	quelques	heures.	Ensuite,	le	soleil	brûlant	ferait	son	retour	: nous	 devrions	 nous	 faire	 face	 dans	 la	 lumière	 crue	 du	 jour	 et	 affronter	 les	 questions	 que	 Ben n’osait	 pas	 poser.	 Je	 me	 retournai	 tout	 de	 même	 vers	 lui.	 Si	 nous	 n’avions	 que	 quelques	 heures devant	nous,	je	ne	voulais	pas	en	gâcher	la	moindre	minute. 

Nous	nous	délectâmes	l’un	de	l’autre.	Une	fois	repus,	baignés	de	sueur	et	enchevêtrés	au	milieu

du	lit,	nous	ouvrîmes	simplement	nos	lèvres	encore	empreintes	de	nos	baisers,	et	commençâmes	à

discuter.	Combien	de	personnes	avaient	la	chance	de	reparler	à	un	être	cher	perdu	pour	toujours	? 

—	Je	le	savais.	Je	savais	que	tu	n’étais	pas	morte,	m’assura-t-il. 

Appuyé	sur	son	coude,	il	jouait	avec	mes	cheveux	de	sa	main	libre,	tandis	que	je	lui	passais	le

verre	de	vin	que	j’avais	rapporté.	Il	avala	la	gorgée	que	je	portai	à	ses	lèvres.	Une	goutte	roula	sur son	menton	;	je	me	penchai	pour	la	lécher,	ma	cuisse	glissant	le	long	de	sa	hanche. 

—	 Je	 sentais	 ta	 présence	 au	 fond	 de	 moi,	 autour	 de	 moi.	 Comme	 si	 tu	 m’observais,	 mais	 pas comme	les	anges	qui	veillent	de	loin.	J’avais	raison	? 

J’acquiesçai. 

—	À	propos	d’une	chose,	oui.	Je	ne	suis	certainement	pas	un	ange. 

—	Tu	parles	comme	une	dure	à	cuire.	(Il	passa	la	main	sous	les	draps,	le	long	de	ma	hanche.	Une

chair	 de	 poule	 naquit	 sur	 ma	 cuisse.	 Il	 me	 sourit.)	 J’ai	 toujours	 aimé	 ça	 chez	 toi.	 Sauf	 que maintenant,	tu	l’es	vraiment,	n’est-ce	pas	? 

Sa	 main	 remonta	 le	 long	 de	 mon	 bras	 gauche,	 où	 les	 cicatrices	 de	 mes	 derniers	 combats saillaient	comme	du	Braille	sur	ma	peau	douce. 

—	Tu	trouves	ça	moche	?	demandai-je	pour	esquiver	sa	question. 

—	Évidemment,	se	moqua-t-il	en	glissant	une	main	entre	mes	cuisses. 

J’étais	 encore	 humide	 de	 nos	 ébats.	 Ses	 doigts	 effleurèrent	 délicatement	 ma	 peau	 veloutée	 ;	 je soupirai	à	leur	contact	et	fermai	les	yeux.	Sa	voix,	toutefois,	m’incita	à	les	rouvrir. 

—	Alors,	dis-moi,	comment	tu	as	fait	ça	?	Ce	truc	en	sautant	? 

—	Je	croyais	que	ça	t’était	égal. 

Ce	qui	était	loin	d’être	le	cas	pour	moi. 

—	 J’ai	 dit	 que	 ça	 m’était	 égal,	 et	 je	 le	 pensais.	 (Ses	 doigts	 m’explorèrent,	 m’écartèrent doucement	et	s’insinuèrent	à	l’intérieur	de	moi.	Nous	soupirâmes	de	concert.)	Mais	je	n’ai	pas	dit

que	je	n’étais	pas	curieux. 

Je	m’ouvris	davantage	à	lui,	lascive	et	vulnérable,	tant	physiquement	que	spirituellement. 

—	Tu	te	souviens	de	ce	que	j’ai	dit	?	Toute	la	vie	n’est	qu’un	long	rêve.	Et	si	jamais	tu	rêvais,	en ce	 moment	 ?	 Si	 jamais	 ta	 vie	 réelle	 t’attendait	 au	 bout	 de	 la	 nuit	 ?	 Tu	 vas	 te	 réveiller,	 et	 je	 serai partie. 

Il	roula	sur	moi	si	vite	que	je	n’eus	pas	le	temps	de	rattraper	le	verre	de	vin.	Ce	dernier	bascula, renversa	son	nectar	frais	et	fermenté	entre	nous,	ruissela	le	long	de	ma	poitrine,	imbiba	les	draps. 

Je	 levai	 les	 yeux	 sur	 Ben,	 interloquée.	 Son	 regard	 était	 sauvage,	 désormais,	 lourd	 des	 questions qu’il	avait	tant	de	mal	à	ne	pas	poser.	Son	instinct	lui	conseillait	de	se	taire,	parce	que	s’il	insistait trop,	il	allait	juste…	me	perdre	encore	une	fois.	Ben	ne	comptait	pas	laisser	cela	se	produire	sans

se	battre. 

—	Tu	es	la	seule	femme	assez	forte	pour	moi.	Tu	le	savais,	ça	?	(Il	me	griffa	les	poignets	en	me

clouant	sous	lui.	Je	me	contentai	de	rester	allongée	là,	offerte,	sans	lui	donner	raison.)	J’aime	ça,	tu sais.	Une	femme	forte	qui	a	besoin	de	moi. 

Il	se	redressa,	une	main	posée	de	chaque	côté	de	ma	tête,	puis	écarta	mes	jambes	à	l’aide	de	sa

cuisse.	 Je	 déglutis	 et	 traçai	 les	 contours	 du	 tatouage	 qui	 enserrait	 son	 biceps	 droit,	 suivant	 les courbes	 du	 motif	 de	 mes	 doigts	 abîmés,	 incapable	 de	 parler.	 Je	 frissonnai	 de	 l’intérieur	 et	 me soulevai	au	contact	de	sa	chair,	mais	il	se	déroba	en	me	souriant	sous	la	faible	lumière. 

—	C’est	une	autre	sorte	de	force,	poursuivit-il,	comme	s’il	y	avait	réfléchi	pendant	longtemps. 

(Son	membre	en	érection	frôla	doucement	mon	ventre.)	C’est	comme	être	le	cocon	protecteur	dans

lequel	 une	 femme	 forte	 peut	 se	 reposer.	 (Il	 baissa	 la	 tête,	 les	 cheveux	 devant	 les	 yeux,	 puis m’observa	à	travers	eux	avec	un	sourire	féroce.)	Et	moi,	j’adore	ça. 

Oh,	oui,	je	voulais	laisser	une	autre	personne	être	forte	à	ma	place,	pour	une	fois.	J’avais	besoin

d’un	cocon.	Même	pour	une	seule	nuit. 

Je	soupirai,	mon	souffle	caressant	sa	joue,	ma	bouche	jouant	sur	la	sienne.	Quand	nos	langues	se

mêlèrent,	il	était	de	nouveau	en	moi,	dur,	rapide,	puissant.	Je	me	cambrai	sous	lui.	Mes	murmures

rauques	 résonnèrent	 dans	 la	 chambre	 éclairée	 par	 la	 lune,	 mon	 soupir	 se	 mua	 en	 gémissement avide. 

—	Nous	sommes	dans	la	réalité,	affirma-t-il.	(D’un	coup	de	rein,	il	se	plaqua	contre	moi	;	nos

corps	s’unirent	pour	ne	faire	plus	qu’un.)	Tout	ça	est	bien	réel. 

Sentant	mon	approbation,	mon	désir	égal	au	sien,	il	se	détendit,	enroula	sa	cheville	droite	sous	la

mienne	et	nous	retourna.	Je	me	retrouvai	sur	lui.	En	baissant	la	tête,	je	croisai	son	regard	bravache, déglutis	 et	 commençai	 à	 onduler	 sur	 lui.  Oui,	 songeai-je,	 tandis	 que	 des	 vagues	 de	 chaleur montaient	en	moi,	fourmillant	dans	mon	ventre	avant	de	me	donner	le	tournis.	Il	lécha	le	vin	sur	ma

poitrine	;	je	chuchotai	son	nom	dans	ses	cheveux.  Il	a	raison	:	tout	ça	est	bien	réel. 



APRÈS	 ÇA,	 NOUS	 discutâmes	 ouvertement.	 Je	 répondis	 à	 toutes	 les	 questions	 possibles.	 Oui,	 j’étais vivante.	Oui,	j’étais	également	différente.	Non,	je	n’avais	aucun	contact	avec	ma	sœur.	Oui,	c’était pour	 assurer	 sa	 sécurité.	 Je	 le	 soumis	 aussi	 à	 ma	 petite	 inquisition.	 La	 police	 lui	 manquait-elle	 ? 

Pourquoi	n’écrivait-il	plus	?	Qui	était	cette	Rose,	à	la	fin	? 

Ensuite,	il	mena	la	conversation,	qui	vira	à	l’interrogatoire	linéaire	visant	à	établir	ce	qui	s’était passé	 le	 soir	 de	 ma	 disparition	 et	 par	 la	 suite,	 ainsi	 que	 ce	 qui	 arriverait	 prochainement.	 J’y répondis	en	ânonnant	des	semi-vérités	à	propos	d’une	vie	secrète,	passant	sous	silence	l’existence

du	sanctuaire,	des	Ombres…	et	le	fait	que	j’avais	retrouvé	Joaquin.	En	fin	de	compte,	les	réponses

vagues	s’amoncelèrent	entre	nous.	Nous	finîmes	par	nous	taire,	lui	réfléchissant	à	des	moyens	de

me	tirer	les	vers	du	nez,	moi	me	demandant	où	j’allais	bien	pouvoir	me	cacher. 

Je	 m’employai	 donc	 à	 le	 distraire	 en	 disparaissant	 sous	 les	 draps,	 la	 bouche	 trop	 pleine	 pour parler.	 Lorsque	 j’émergeai	 de	 nouveau,	 il	 était	 trop	 essoufflé	 pour	 demander	 son	 reste.	 Nous bûmes	directement	à	la	bouteille,	affalés	l’un	sur	l’autre,	jusqu’au	moment	où	les	couleurs	pastel

du	petit	matin	vinrent	éclairer	le	ciel	noir	d’encre.	Je	me	levai	et	fermai	les	fenêtres,	consciente	que la	chaleur	commencerait	bientôt	à	s’engouffrer	dans	la	pièce. 

Ben	observait	le	moindre	de	mes	mouvements.	Ses	paupières	papillonnaient	de	fatigue	de	temps

à	 autre,	 mais	 il	 les	 rouvrait	 par	 la	 seule	 force	 de	 sa	 volonté.	 Son	 visage	 s’illuminait	 d’un	 bref sourire	 soulagé	 quand	 il	 m’apercevait	 de	 nouveau.	 Je	 piquai	 du	 nez,	 moi	 aussi	 :	 c’était	 vraiment inattendu.	 Tellement	 inattendu,	 même,	 que	 lorsque	 je	 me	 réveillai,	 ce	 fut	 en	 sursaut,	 le	 souffle court,	les	yeux	écarquillés.	La	respiration	de	Ben,	en	revanche,	ne	changea	pas. 

Je	me	levai	et	m’habillai,	tout	en	sachant	que	ce	n’était	pas	juste.	Et	pour	cause	:	je	venais	de	faire ma	 réapparition,	 tel	 le	 spectre	 d’une	 maîtresse	 revenant	 séduire	 l’être	 aimé	 pour	 l’empêcher	 de reprendre	 le	 cours	 de	 sa	 vie,	 alors	 que	 je	 savais	 depuis	 le	 début	 qu’après	 le	 lever	 du	 soleil,	 je l’abandonnerais	encore	une	fois.	Ce	que	je	n’avais	pas	anticipé,	par	contre,	c’était	cette	sensation	de douceur.	Je	ne	m’étais	même	pas	rendu	compte	que	la	possibilité	de	me	montrer	fragile	avec	une

autre	personne	m’avait	manqué	à	ce	point.	Seul	le	contraste	entre	la	légèreté	que	j’avais	ressentie

entre	 ses	 bras	 et	 la	 pesanteur	 que	 j’éprouvai	 en	 quittant	 cette	 pièce	 me	 permit	 d’en	 prendre conscience.	Pourtant,	c’était	Ben,	l’humain,	qui	aurait	dû	être	le	plus	fragile	de	nous	deux,	non	? 

En	outre,	comment	étais-je	censée	vivre	sans	ça,	désormais	? 

Je	 ne	 pus	 m’empêcher	 de	 me	 dire	 que	 je	 pourrais	 peut-être	 revenir	 le	 voir	 de	 temps	 en	 temps, même	ponctuellement,	en	tant	que	Joanna.	Ce	ne	serait	pas	une	relation	normale,	mais	qu’est-ce	qui

l’était,	après	tout	?	Le	type	qui	bossait	de	neuf	heures	à	dix-sept	heures	tous	les	jours,	puis	s’arrêtait dans	 un	 club	 de	 strip-tease	 avant	 de	 rentrer	 chez	 lui	 retrouver	 sa	 petite	 famille	 ?	 La	 femme	 qui attendait	 que	 son	 mari	 soit	 en	 déplacement	 pour	 inviter	 le	 livreur	 d’UPS	 à	 entrer	 chez	 elle	 ?	 Les couples	à	ce	bal	échangiste	qui	avaient	décidé	que	trois	personnes	n’étaient	pas	de	trop	? 

Bon	 sang,	 j’avais	 éconduit	 des	 mortels	 et	 des	 super-héros,	 juste	 parce	 que	 le	 souvenir	 de	 Ben était	 plus	 vivace	 que	 la	 réalité	 de	 quiconque.	 Si	 je	 partais	 maintenant	 (car	 il	 me	 fallait	 rendre rapidement	son	aura	à	Jasmine),	savoir	que	Ben	ne	succomberait	pas	à	la	maladie,	les	lèvres	et	les

organes	génitaux	carbonisés,	suffirait	à	me	consoler. 

 Et	il	ne	va	pas	te	remplacer	par	une	autre	femme	dans	son	lit. 

Dans	la	cuisine,	je	griffonnai	une	petite	note	lui	expliquant	que	s’il	voulait	entrer	en	contact	avec moi,	il	pouvait	laisser	un	mot	non	signé	dans	la	boîte	aux	lettres.	Je	posai	la	clé	de	la	maison	à	côté, avant	de	retourner	une	dernière	fois	dans	la	chambre.	Juste	pour	le	regarder. 

—	C’est	mieux	ainsi,	murmurai-je	depuis	l’embrasure.	Je	te	le	promets. 

Je	battis	des	cils	pour	réprimer	mes	larmes	;	l’aura	de	Jasmine	se	détacha	de	mes	paupières	en

réponse	à	mon	mouvement,	une	fraction	de	seconde	trop	tard.	Il	était	temps	de	partir.	Après	m’être

faufilée	par	la	porte	de	derrière,	je	bondis	au-dessus	du	mur	qui	séparait	mon	domicile	de	celui	du

voisin,	puis	m’enfuis	en	courant,	loin	de	ma	maison	et	de	l’homme	que	j’aimais. 

Loin	de	ma	vie	secrète	bien	réelle. 



XXIX

À	 PEINE	 UNE	 heure	 plus	 tard,	 j’avais	 reconduit	 Jasmine	 chez	 ses	 parents	 et	 je	 l’avais

regardée	grimper	le	long	de	la	pergola	jusqu’à	la	fenêtre	de	sa	chambre,	à	l’étage.	J’étais	de	retour chez	moi	;	sauf	que	mon	chez-moi,	c’était	celui	d’Olivia,	cette	fois-ci.  Et	je	suis	de	nouveau	elle, songeai-je	en	apercevant	mon	reflet	dans	le	miroir	de	l’entrée.	Je	fus	presque	surprise	de	voir	une

cascade	de	boucles	blondes	s’échapper	de	leurs	épingles. 

Dans	 un	 soupir,	 je	 laissai	 tomber	 mes	 clés	 sur	 la	 console	 et	 mon	 sac	 en	 dessous,	 puis	 appelai Hunter	en	me	dirigeant	vers	la	 cuisine.	 Aucune	 réponse	 :	 ce	 n’était	 pas	 plus	 mal.	 L’odeur	 de	 mes ébats	me	collait	à	la	peau	;	je	décidai	de	renoncer	momentanément	à	la	nourriture	au	profit	d’une

douche.	J’étais	presque	sûre	que	Hunter	savait	où	j’étais	allée	(il	m’y	avait	encouragée,	après	tout), mais	je	n’avais	pas	besoin	de	le	lui	balancer	en	pleine	face. 

J’ouvris	le	robinet	d’eau	chaude	à	fond	et	jetai	mes	vêtements	dans	la	corbeille	à	linge.	Alors	que

je	m’apprêtais	à	entrer	dans	 la	 douche,	 le	 téléphone	 sonna.	 J’hésitai.	 Ça	 pouvait	 être	 Hunter	 :	 s’il avait	des	informations	sur	le	 Valhalla,	il	ne	les	laisserait	pas	sur	le	répondeur.	Mais	bon,	ça	pouvait aussi	être	Ben.	À	cette	heure-ci,	il	s’était	probablement	réveillé	seul,	dans	une	maison	hantée	par	les souvenirs.	 Il	 appelait	 peut-être	 Olivia	 en	 panique	 pour	 voir	 si	 elle	 savait	 quelque	 chose	 sur	 mon retour	soudain,	ou	sur	l’endroit	où	je	pouvais	me	trouver	actuellement. 

Or,	 ce	 n’était	 ni	 l’un	 ni	 l’autre.	 Au	 lieu	 de	 ça,	 la	 voix	 affolée	 de	 Suzanne	 suivit	 le	 bip	 du répondeur,	 encore	 plus	 métallique	 qu’à	 l’accoutumée.	 Je	 ne	 l’avais	 jamais	 entendue	 essoufflée auparavant. 

—	Livvy	chérie,	c’est	moi.	Écoute,	je	suis	sur	la	ligne	de	départ	du	marathon,	tu	sais,	celui	qui

arrive	dans	le	comté	de	Nye	?	(Elle	avait	dit	cela	comme	si	c’était	évident.	Je	levai	les	yeux	au	ciel en	 retournant	 à	 la	 salle	 de	 bain,	 comptant	 écouter	 le	 reste	 plus	 tard.)	 Bref,	 Ian	 et	 moi	 étions supposés	nous	retrouver	ici	il	y	a	une	heure.	Il	parle	de	cette	course	depuis	des	mois,	et	je	sais	qu’il ne	 la	 manquerait	 pour	 rien	 au	 monde.	 Je	 sais	 que	 vous	 êtes	 en	 froid	 tous	 les	 deux,	 mais	 je	 me demandais	s’il	t’avait	dit	quelque	chose	pendant	le	bal	à	propos	d’un	séjour	hors	de	la	ville,	d’un

décès	dans	sa	famille,	ou	quelque	chose	dans	le	genre	?	Je	ne	sais	pas,	je	me	fais	du	souci.	Ça	ne	lui ressemble	pas.	Et	puis,	il	ne	va	plus	à	son	boulot…

C’est	à	ce	moment	précis	que	je	revins	dans	la	chambre. 

—	Ça	ne	lui	ressemble	pas	non	plus.	Ses	patrons	prétendent	qu’il	doit	rendre	un	gros	projet	de

programmation	sous	peu,	et	ils	n’ont	eu	aucune	nouvelle	de	lui	depuis	au	moins	une	semaine. 

Je	 me	 retournai,	 fixai	 l’endroit	 où	 l’ordi	 de	 ma	 sœur	 se	 trouvait	 autrefois,	 puis	 tentai	 de	 tout reconstituer	 (le	 bal	 échangiste,	 la	 disparition	 de	 Ian,	 celle	 de	 l’ordinateur)	 tandis	 que	 la	 voix	 de Suzanne	pépiait	à	l’arrière-plan. 

—	Alors	si	tu	entends	parler	de	lui	ou	que	tu	le	croises	prochainement,	tu	pourrais	me	passer	un

coup	de	fil	ou	demander	à	Ian	de	le	faire	?	Je	veux	juste…

Une	grosse	explosion	me	fit	sursauter.	Je	regardai	le	répondeur,	soudain	inquiète	pour	Suzanne. 

—	Oups,	c’est	le	pistolet	de	départ,	chérie.	Il	faut	que	je	file.	Au	sens	propre.	Bisous	bisous	! 

Ensuite,	elle	raccrocha. 

De	retour	dans	la	salle	de	bain,	je	fermai	le	robinet	de	la	douche	désormais	emplie	de	buée.	Puis

je	me	rendis	dans	la	cuisine,	non	pas	pour	manger,	mais	pour	récupérer	le	kit	de	prélèvement	que

j’avais	planqué	sous	l’évier,	derrière	un	panier	de	produits	de	 nettoyage.	 Après	 avoir	 légèrement saupoudré	 le	 bureau	 de	 l’ordinateur,	 je	 me	 redressai,	 les	 poings	 sur	 mes	 hanches	 nues,	 le	 cœur battant,	pour	observer	le	ballet	des	empreintes	révélées.	Elles	n’étaient	pas	anodines,	car	ni	Hunter ni	moi	n’avions	d’empreintes	digitales. 

Je	ne	fus	pas	surprise	de	les	voir.	Je	n’aurais	pas	utilisé	mon	kit	si	je	ne	pensais	pas	qu’un	mortel était	 l’auteur	 du	 vol.	 La	 question	 était	 la	 suivante	 :	 s’agissait-il	 des	 empreintes	 de	 Ian	 ?	 Je	 me penchai	en	avant	pour	étudier	le	bureau	à	hauteur	d’yeux,	comme	ils	le	font	à	la	télé.	Y	avait-il	un seul	jeu	d’empreintes	?	Ou	plusieurs	? 

 Réfléchis,	réfléchis,	me	dis-je,	en	me	redressant	afin	d’essayer	d’obtenir	une	vue	d’ensemble.	Ian avait	été	enlevé	la	nuit	où	Joaquin	avait	découvert	mon	identité	secrète.	Ce	dernier	avait	peut-être choisi	 de	 cuisiner	 Ian	 plutôt	 que	 de	 le	 tuer,	 ou	 avant	 de	 le	 faire,	 afin	 de	 déterminer	 ce	 que	 les mortels	savaient	sur	moi,	qui	étaient	mes	amis	et	quelles	étaient	mes	habitudes. 

Je	continuai	mon	saupoudrage.	Je	voulais	savoir	si	l’intrus	avait	seulement	touché	le	bureau,	ou

s’il	 cherchait	 autre	 chose.	 Lorsque	 j’eus	 terminé,	 la	 majeure	 partie	 de	 la	 chambre	 d’Olivia	 était recouverte	 de	 fines	 particules…	 et	 j’avais	 encore	 plus	 besoin	 d’une	 douche	 qu’avant.	 Pourtant, j’étais	 incapable	 de	 bouger,	 paralysée	 au	 beau	 milieu	 de	 la	 pièce	 enneigée.	 Le	 soleil	 inondait	 le tapis	et	réchauffait	mes	pieds,	mais	je	frissonnais	de	l’intérieur,	et	cela	n’était	dû	qu’en	partie	à	la climatisation	et	à	ma	nudité. 

J’étais	entourée	d’empreintes	digitales.	Il	y	en	avait	partout,	alors	que	je	n’en	avais	laissé	aucune. 

En	 reculant	 pour	 tenter	 d’avoir	 un	 meilleur	 aperçu	 de	 la	 première	 destination	 de	 l’intrus,	 de	 ce qu’il	recherchait	et	de	ce	qu’il	avait	trouvé,	je	détectai	 une	 piste,	 comme	 une	 colonne	 de	 fourmis menant	à	la	colonie.	Je	la	suivis	jusqu’à	l’endroit	où	les	empreintes	étaient	les	plus	denses. 

—	Non,	murmurai-je.	(Je	soulevai	la	boîte	à	souvenirs	de	ma	commode,	puis	passai	la	main	sur

le	 bois	 huilé	 incrusté	 de	 nacre	 chatoyante.	 Il	 me	 fallut	 un	 moment	 pour	 reconstituer	 l’itinéraire fantomatique	des	doigts	d’un	autre,	puis	pour	ouvrir	la	serrure.)	Non,	répétai-je. 

Mais	il	était	trop	tard. 

Je	 chancelai	 jusqu’au	 lit	 et	 me	 laissai	 tomber	 dessus,	 comme	 si	 le	 sol	 s’était	 dérobé	 sous	 mes pieds,	 comme	 si	 je	 m’étais	 dégonflée	 à	 la	 manière	 d’un	 ballon	 de	 baudruche	 avant	 d’atterrir	 là, dans	une	bien	piètre	imitation	de	l’héroïne	que	j’étais	censée	être. 

—	Olivia	! 

J’entendis	 mon	 prénom,	 compris	 que	 c’était	 le	 mien,	 mais	 fus	 incapable	 de	 répondre.	 Je	 ne pouvais	rien	faire,	à	part	fixer	le	bureau	vide	où	se	trouvait	auparavant	l’ordinateur	d’Olivia,	celui sur	lequel	elle	avait	si	habilement	retrouvé	et	enregistré	l’identité	et	l’adresse	de	sa	nièce.	Puis	je laissai	 tomber	 la	 boîte	 dans	 laquelle	 j’avais	 si	 amoureusement,	 si	 méticuleusement	 et	 si	 bêtement conservé	toutes	mes	lettres	à	Ben. 

—	Olivia	? 

La	 voix	 était	 plus	 proche,	 mais	 comme	 balayée	 par	 les	 cris	 dans	 ma	 tête,	 les	 hurlements	 qui ricochaient	dans	mes	méninges,	et	les	appels	à	l’aide	que	j’aurais	voulu	exprimer,	si	seulement	il	y avait	eu	quelqu’un,	quelque	part,	pour	m’écouter. 

—	Mon	Dieu,	mais	tu	trembles	! 

Quelqu’un	 s’empara	 de	 la	 couette,	 l’enroula	 autour	 de	 mes	 épaules,	 puis	 la	 tira	 sur	 moi.	 Je retrouvai	 enfin	 mes	 esprits.	 Hunter	 était	 agenouillé	 devant	 moi,	 le	 visage	 empreint	 d’un	 mélange d’inquiétude	 et	 de	 perplexité	 face	 à	 ma	 nudité,	 à	 l’état	 de	 ma	 chambre	 et	 à	 mon	 comportement catatonique. 

—	Hunter,	annonçai-je	avec	la	voix	d’une	autre.	Ils	sont	au	courant. 

—	De	quoi	?	me	demanda-t-il. 

Je	me	contentai	de	secouer	la	tête	plus	fort. 

—	Ils	sont	au	courant	de	quoi,	Jo	? 

L’utilisation	de	mon	propre	prénom,	de	mon	véritable	prénom,	me	tira	de	mon	état	second.	Mon

visage	se	décomposa. 

—	 Tout,	 répondis-je	 en	 me	 mettant	 à	 pleurer.	 Ma	 fille…	 grâce	 à	 l’ordinateur.	 Mon	 amant…

grâce	à	mes	lettres.	Oh,	mon	Dieu.	Joaquin	ne	me	traque	pas.	Il	n’en	a	pas	besoin.	Il	est	au	courant pour	eux	tous. 

—	Qui	donc	?	insista-t-il. 

—	Tout	le	monde.	Tous	ceux	qui	avaient	le	plus	besoin	de	rester	cachés. 



JE	NE	DEMEURAI	pas	abattue	bien	longtemps	;	je	me	levai,	m’habillai,	et	fus	prête	à	foncer	au	 Valhalla en	moins	d’une	heure.	Mais	Hunter	n’était	pas	décidé	à	me	laisser	partir.	Au	début,	il	tenta	de	me

raisonner,	 me	 parlant	 de	 maîtrise	 de	 mes	 émotions,	 de	 préparation,	 de	 planification	 et	 d’un	 tas d’autres	trucs	dont	je	me	foutais	totalement	quand	j’imaginais	Ben	entre	les	griffes	de	Joaquin.	Ou

l’enfant	 qui	 risquait	 de	 se	 faire	 tuer,	 simplement	 parce	 qu’elle	 avait	 été	 mienne,	 l’espace	 d’un instant. 

Constatant	 que	 le	 raisonnement	 ne	 le	 menait	 à	 rien,	 il	 s’assit	 sur	 moi,	 se	 servant	 de	 son	 corps sculptural	pour	me	maintenir	au	sol	pendant	que	je	pestais.	Contre	Joaquin,	contre	le	Tulpa,	et	plus particulièrement	contre	lui.	Je	lui	dis	qu’il	ne	valait	pas	mieux	qu’eux.	Je	lui	crachai	dessus	(ce	qui était	stupide,	sachant	que	j’étais	juste	sous	lui)	et	me	comportai	comme	une	garce	enragée,	l’écume

aux	lèvres.	Je	laissai	mes	os	saillir	sous	ma	peau,	révélant	non	seulement	ma	part	d’Ombre,	mais

aussi	la	rage,	la	haine	et	le	fiel	que	je	tentais	si	péniblement	de	masquer	devant	mes	collègues	du

sanctuaire. 

Hunter	se	contenta	de	peser	encore	plus	lourd	sur	ma	poitrine,	insensible	aux	os	qui	déformaient

mes	 chairs,	 à	 mes	 yeux	 noirs	 comme	 du	 charbon	 et	 à	 l’odeur	 de	 fer	 chauffé	 à	 blanc	 qui	 saturait l’air	entre	nous. 

—	 Tu	 ne	 comprends	 vraiment	 pas,	 Jo	 ?	 finit-il	 par	 dire.	 Je	 n’ai	 jamais	 eu	 peur	 de	 ta	 part d’Ombre. 

Stupéfaite	par	cette	déclaration,	par	son	absurdité	et	sa	franchise,	et	par	cette	foutue	romance	qui l’incitait	à	m’accepter	malgré	 toute	 ma	 laideur,	 je	 m’effondrai	 de	 nouveau.	 Mes	 os	 s’enfoncèrent sous	ma	peau	comme	dans	des	sables	mouvants,	et	de	grosses	 larmes	 noyèrent	 mon	 regard	 noir. 

N’importe	qui	d’autre	m’aurait	laissée	tranquille,	mais	Hunter	me	connaissait	trop	bien	:	il	décida

d’attendre	 que	 ma	 colère	 retombe	 en	 s’asseyant	 dessus,	 au	 sens	 propre.	 C’est	 ainsi	 que	 nous passâmes	le	reste	de	la	journée.	Jusqu’à	ce	que	midi	sonne	et	s’éloigne.	Jusqu’à	ce	que	le	soleil	se couche.	Jusqu’à	ce	que	le	crépuscule	s’étende	de	nouveau	sur	la	vallée	et	que	je	finisse	par	sombrer dans	un	sommeil	sans	rêves,	tiraillée	entre	deux	réalités. 



XXX

—	JE	SUIS	DÉSOLÉE. 

Ma	voix	était	rauque	et	éraillée.	Quand	je	tentai	de	l’éclaircir,	je	me	mis	à	tousser	si	fort	qu’au

lieu	de	me	réveiller	en	douceur,	je	commençai	ma	journée	avec	une	gorge	irritée	et	une	violente

migraine. 

—	Tiens. 

L’odeur	de	la	menthe	poivrée	m’envahit.	Je	levai	les	yeux	sur	Hunter,	debout	près	de	mon	lit,	une

tasse	de	thé	fumant	au	creux	de	sa	main	tendue.	Douze	heures	plus	tôt,	je	l’aurais	envoyée	valser, 

éclaboussant	les	murs	crème	au	passage.	Elle	aurait	rejoint	les	bouteilles	de	parfum,	les	miroirs	et les	 babioles	 bons	 pour	 la	 poubelle.	 Au	 lieu	 de	 ça,	 j’acceptai	 son	 thé	 et	 en	 bus	 une	 réconfortante gorgée. 

—	Tu	as	fait	le	ménage,	constatai-je,	tandis	que	Hunter	s’asseyait	près	de	moi	(Je	m’aperçus	dans

le	miroir	fissuré	de	la	commode	et	grimaçai	en	découvrant	mes	multiples	reflets.)	Apparemment, 

tout	est	en	ordre,	sauf	moi. 

Il	se	pencha	en	arrière,	me	bloquant	la	vue.	Je	croisai	son	regard	fixe. 

—	Comment	te	sens-tu	? 

—	Comme	si	j’avais	été	renversée	par	un	semi-remorque. 

Il	haussa	un	sourcil	sombre. 

—	Je	ne	vois	vraiment	pas	pourquoi. 

—	Écoute,	je	suis	désolée.	Vraiment…

—	 Je	 t’ai	 entendue,	 la	 première	 fois,	 m’interrompit-il.	 (Sa	 voix	 n’était	 pas	 cassante,	 comme j’aurais	pu	m’y	attendre,	ou	comme	je	l’aurais	mérité.)	C’est	bon. 

J’avalai	une	autre	gorgée	de	thé,	laissant	sa	chaleur	irradier	ma	poitrine	et	mes	membres,	puis	se

diffuser	jusque	dans	mes	doigts	abîmés. 

—	Merci. 

Il	chassa	ma	gratitude	en	haussant	une	large	épaule. 

—	Tu	te	souviens	quand	nous	étions	dans	le	Cimetière	?	Dans	le	labyrinthe	de	Tekla	? 

—	Hunter…

Il	m’adressa	un	sourire	doux-amer	et	secoua	la	tête. 

—	Pas	cette	partie.	Avant.	La	raison	pour	laquelle	nous	étions	là-bas.	L’objectif	de	ce	labyrinthe. 

Je	connaissais	la	réponse.	C’était	dans	ce	but	que	nous	avions	passé	des	heures	à	abattre	des	murs

sous	la	houlette	de	Tekla. 

—	Parvenir	au	centre	sans	se	faire	repérer.	Aussi	vite	que	possible. 

—	Utiliser	ton	sixième	sens	pour	atteindre	ce	centre,	clarifia-t-il	en	m’observant	attentivement. 

(Je	me	recroquevillai	sous	son	 regard	 perçant.)	 Te	 servir	 de	 ta	 perspicacité	 et	 de	 ta	 volonté	 pour révéler	ton	sixième	sens. 

Ça	aussi,	je	le	savais.	Je	fermai	les	yeux	et	hochai	la	tête. 

—	Je	n’avais	rien	de	tout	ça	hier.	Si	je	m’étais	rendue	au	 Valhalla	dans	cet	état,	je	serais	morte avant	même	d’avoir	atteint	la	porte. 

Hunter	 me	 tapota	 la	 cuisse,	 ce	 qui	 me	 réchauffa	 davantage.	 Lorsque	 je	 rouvris	 enfin	 les paupières,	il	me	dit	:

—	En	fait,	Jo,	traverser	ce	labyrinthe	n’était	que	la	première	étape.	L’objectif	ultime,	c’était	de

créer	des	barrières	à	partir	de	rien.	Et	tu	sais	pourquoi	? 

 Parce	 que	 la	 créature	 la	 plus	 puissante	 au	 monde	 a	 vu	 le	 jour	 par	 la	 seule	 volonté	 d’un	 esprit redoutable. 	Je	répondis	:

—	Parce	que	si	tu	sais	les	faire	apparaître,	tu	sais	comment	les	détruire. 

—	 Le	  Valhalla	 est	 le	 repaire	 du	 Tulpa,	 poursuivit	 Hunter	 en	 hochant	 la	 tête.	 Tu	 as	 besoin	 de perspicacité,	de	volonté	et	de	ton	sixième	sens	pour	entrer	en	toute	sécurité.	Mais	pour	atteindre	le centre	de	son	quartier	général,	il	faut	que	tu	puisses	brouiller	ta	piste.	Dresser	tes	propres	barrières. 

—	Et	abattre	les	murs	artificiels	qu’il	a	érigés	pour	brouiller	la	sienne. 

Je	soupirai	d’un	air	songeur	et	avalai	une	gorgée	de	mon	thé	à	la	menthe	tiède. 

Hunter	acquiesça. 

—	Tu	peux	faire	ça	? 

Je	pris	une	autre	gorgée.	Cette	fois-ci,	le	breuvage	me	plomba	l’estomac	comme	une	brique. 

—	Non. 

Il	opina	lentement,	comme	pour	se	convaincre	lui-même. 

—	Mais	tu	vas	tout	de	même	essayer. 

Je	lui	répondis	dans	un	murmure. 

—	Il	faut	que	j’arrête	Joaquin.	Que	je	trouve	Ian.	Que	je	tente	de	découvrir	un	antidote	à	ce	virus. 

( Que	je	sauve	Ben,	Ashlyn	et	moi-même.)	Il	faut	au	moins	que	j’essaye. 

—	Je	sais,	confirma-t-il. 

Il	 posa	 la	 main	 sur	 la	 mienne,	 dans	 un	 geste	 aussi	 chaleureux	 et	 réconfortant	 que	 son	 thé.	 Je relevai	les	yeux	sur	lui.	Jamais	je	ne	l’avais	vu	ainsi	:	doux,	compréhensif,	presque	paternel. 

—	Comme	ta	décision	est	déjà	prise,	tu	n’as	plus	qu’une	seule	question	à	te	poser. 

Je	patientai. 

Il	esquissa	un	sourire	en	coin	et	plissa	les	paupières.	Je	retrouvai	le	maître	d’armes	sexy	que	je

connaissais. 

—	Qui	veux-tu	avoir	à	tes	côtés	? 

—	Oh,	Hunter.	Je	ne	peux	pas…

—	…te	demander	de	faire	ça,	m’interrompit-il	en	levant	les	yeux	au	ciel.	Je	sais.	Mais	c’est	moi

qui	te	pose	la	question,	là.	Alors	?	Tu	acceptes	? 

—	Oui.	(Ma	réponse	m’échappa	dans	un	souffle.	J’étais	soulagée	:	mourir	seule	ne	me	tentait	pas

plus	que	ça.)	Oui,	évidemment.	Si	tu	es	sûr	de	le	vouloir. 

Il	me	sourit	de	nouveau,	timidement.	Je	chassai	une	mèche	rebelle	qui	pendait	devant	mes	yeux. 

—	Tu	n’as	pas	besoin	de	me	demander	ça	non	plus,	murmura-t-il. 

Ensuite,	 il	 se	 leva	 en	 me	 conseillant	 de	 me	 reposer,	 parce	 que	 nous	 partirions	 au	 crépuscule suivant.	 Toutefois,	 il	 s’immobilisa	 dans	 l’embrasure	 de	 la	 porte	 pour	 m’adresser	 un	 regard	 dur par-dessus	 son	 épaule.	 Je	 détournai	 les	 yeux	 de	 mes	 nombreux	 reflets	 dans	 le	 miroir	 brisé	 et	 me mordis	la	lèvre. 

—	Une	seule	chose	:	reste	honnête	quant	à	tes	intentions.	Sans	ça,	tu	nous	feras	tuer	tous	les	deux. 

Je	rougis,	parce	qu’il	se	sentait	obligé	de	le	dire,	même	si	je	savais	que	je	le	méritais	après	ma

crise	d’hystérie	de	la	nuit	précédente.	Malgré	tout,	je	relevai	le	menton,	dans	un	geste	que	j’espérais convaincant	et	déterminé. 

—	 Je	 veux	 ramener	 Ian.	 Je	 veux	 protéger	 Ben.	 Je	 veux	 que	 ma…	 Je	 veux	 que	 l’enfant	 soit	 en sécurité. 

Je	ne	lui	parlai	pas	de	vengeance,	pas	plus	que	de	mon	envie	de	faire	payer	Joaquin	pour	ce	qu’il

m’avait	infligé.	Je	ne	lui	demandai	pas	non	plus	de	me	laisser	le	tuer	de	mes	mains.	Je	m’abstins, 

parce	que	je	prenais	enfin	ces	rêves	pour	ce	qu’ils	étaient	:	des	distractions	violentes. 

Hunter	finit	par	hocher	la	tête. 

—	Très	bien,	dans	ce	cas.	Allons	cueillir	Joaquin. 

Quand	 il	 disparut	 dans	 le	 salon,	 je	 terminai	 mon	 thé	 et	 laissai	 mes	 yeux	 s’aventurer	 jusqu’au miroir. 

—	Oui,	confirmai-je	en	observant	mon	reflet	morcelé.	Allons	cueillir	ce	sale	bâtard. 



APRÈS	AVOIR	REPÉRÉ	un	portail	à	une	rue	du	 Valhalla,	nous	l’empruntâmes	et	nous	retrouvâmes	dans un	univers	recouvert	d’un	épais	manteau	blanc. 

—	Tu	te	fous	de	moi,	là	?	(Je	sondai	la	profondeur	de	la	neige	de	ma	botte	en	cuir	avant	de	jeter

un	coup	d’œil	à	Hunter	derrière	moi,	toujours	blotti	dans	l’entrée	de	la	boutique	de	souvenirs	par

laquelle	 nous	 étions	 arrivés.)	 On	 ne	 peut	 pas	 traverser	 cet	 hôtel	 et	 revenir	 dans	 le	 monde	 mortel avec	les	pieds	et	les	cheveux	pleins	de	poudreuse.	Ça	nous	trahirait. 

—	Et	tu	proposes	quoi,	à	la	place	?	ironisa-t-il	en	regardant	la	neige	comme	si	c’était	de	l’acide. 

De	passer	par	l’entrée	principale	? 

C’était	 hors	 de	 question.	 À	 présent	 que	 Joaquin	 connaissait	 ma	 véritable	 identité,	 il	 pouvait	 me chercher,	avec	ou	sans	masque.	Cette	réalité	restait	notre	meilleure	option. 

—	Il	nous	faut	un	autre	portail. 

Il	secoua	la	tête	pour	me	détromper. 

—	Ce	n’est	pas	le	portail,	le	problème,	c’est	le	timing.	Il	se	trouve	qu’il	neige	de	ce	côté	de	la

réalité,	en	ce	moment. 

Il	frissonna,	mais	je	ne	pense	pas	que	c’était	à	cause	du	froid.	Comme	moi,	Hunter	était	un	rat	du

désert.	Pour	lui,	un	univers	si	glacial	et	si	blanc	était	tout	simplement…	surnaturel. 

—	On	ne	pourrait	pas	attendre	que	ça	passe,	plutôt	? 

Je	levai	les	yeux	vers	l’épaisse	couche	de	nuages	qui	roulaient	au-dessus	de	nos	têtes	:	c’était	peu probable.	Ce	temps,	associé	au	paysage	monochrome,	constituait	l’autre	différence	majeure	de	ce

côté	de	la	réalité.	Même	si	l’environnement	physique	était	conforme	à	celui	existant	dans	le	monde

réel,	 les	 variables	 moins	 matérielles,	 telles	 que	 la	 météo,	 étaient	 particulièrement	 instables.	 En traversant	 un	 portail	 un	 jour	 d’été	 lumineux,	 on	 risquait	 de	 se	 retrouver	 face	 à	 des	 vents	 vicieux tournoyant	dans	la	vallée	comme	autour	d’une	proie.	Un	morne	jour	d’hiver	pouvait	laisser	place	à

des	 arcs-en-ciel	 illuminant	 le	 firmament	 de	 leurs	 nuances	 de	 gris	 tout	 aussi	 spectaculaires.	 Par conséquent,	même	si	nous	trouvions	un	portail	nous	permettant	d’entrer	plus	près	du	 Valhalla,	cela faciliterait	 peut-être	 notre	 progression,	 mais	 ne	 changerait	 rien	 au	 final.	 Qui	 plus	 est,	 celui	 que nous	avions	emprunté	s’était	déjà	refermé	derrière	nous. 

—	Allons-y,	proposai-je	à	contrecœur	en	m’engouffrant	dans	la	rue,	les	bras	enroulés	autour	de

mon	corps	transi. 

De	l’autre	côté,	perché	sur	son	skateboard,	un	enfant	torse	nu	rentrait	chez	lui,	dans	le	crépuscule de	sa	réalité	étouffante.	Je	jetai	un	coup	d’œil	en	arrière	et	suivis	les	deux	rangées	d’empreintes	de pas	qui	menaient	aux	taches	de	lumière	floue	juste	derrière	Hunter	et	moi.	Je	regrettai	de	ne	rien

avoir	pour	les	 recouvrir.	Les	empreintes,	 pas	les	taches.	 Ces	dernières	 se	 dissipèrent	 en	 quelques secondes,	même	si	leurs	couleurs	vives	semblèrent	flotter	encore	un	peu	dans	l’air	dense	de	l’hiver. 

Je	me	demandai	brièvement	si	les	bataillons	de	l’est	du	pays	considéraient	ça	comme	un	problème. 

Hunter	suivit	mon	regard	et	lut	dans	mes	pensées. 

—	Si	on	avait	su…	dit-il	en	se	retournant	vers	l’avant. 

—	Ouais.	Faudrait	que	je	pense	à	ajouter	des	raquettes	à	ma	liste	de	courses. 



ENSUITE,	NOUS	GARDÂMES	le	silence.	Je	détournai	mon	esprit	de	mes	membres	engourdis	en	passant	en

revue	notre	plan	d’infiltration	du	 Valhalla,	étape	par	étape.	Nous	disposions	d’un	bon	éclaireur	en la	 personne	 de	 Hunter	 :	 il	 connaissait	 la	 propriété,	 portait	 un	 uniforme	 et	 avait	 pour	 habitude	 de changer	régulièrement	d’horaires	de	service.	Ses	collègues	ne	se	poseraient	pas	de	questions	en	le

voyant	se	présenter	à	la	relève	de	nuit	un	mardi	soir,	même	si	nous	espérions	qu’il	n’aurait	pas	à	se montrer	 de	 l’autre	 côté	 de	 la	 réalité.	 Je	 comptais	 le	 suivre	 pour	 essayer	 de	 localiser	 avec	 lui	 le portail	que	nous	avions	découvert	quelques	semaines	plus	tôt,	et	découvrir	s’il	existait	un	antidote au	virus	quelque	part	dans	le	labo.	C’était	notre	priorité	numéro	un. 

Ensuite,	l’un	de	nous	rechercherait	un	autre	portail	pendant	que	l’autre	s’occuperait	du	labo.	Je

détestais	 l’idée	 de	 devoir	 me	 séparer	 de	 Hunter	 mais,	 si	 Ian	 et	 mon	 ordinateur	 étaient	 tous	 deux détenus	 au	  Valhalla	 comme	 je	 le	 suspectais,	 c’était	 la	 méthode	 la	 plus	 efficace	 pour	 fouiller	 une propriété	 aussi	 vaste.	 Même	 si	 ça	 doublait	 le	 risque	 de	 se	 retrouver	 nez	 à	 nez	 avec	 un	 agent	 de l’Ombre.	 Si	 cela	 se	 produisait,	 ce	 qui	 était	 peu	 probable	 sachant	 que	 les	 agents	 de	 l’Ombre semblaient	profiter	de	leurs	vacances	d’été	prolongées,	je	m’attendais	à	en	croiser	un,	tout	au	plus. 

Et	nous,	nous	étions	deux. 

Enfin,	 il	 nous	 faudrait	 trouver	 un	 moyen	 de	 faire	 sortir	 Ian	 et	 l’ordinateur	 de	 l’établissement	 ; cette	partie	risquait	d’être	la	plus	délicate.	Ian	étant	mortel,	il	ne	pouvait	être	déplacé	que	dans	son environnement	naturel.	Nous	allions	devoir	parer	aux	éventualités	le	moment	venu.	J’étais	en	train

d’étudier	mentalement	les	différentes	issues	possibles	de	notre	scénario	quand	Hunter	prit	soudain

la	parole. 

—	Oh-oh. 

Je	m’arrêtai	net. 

—	Comment	ça,	«	oh-oh	»	? 

—	C’est	ce	que	je	craignais,	malheureusement.	Ton	aura	fuit	encore. 

—	 Quoi	 ?	 Bordel	 de	 merde,	 non	 !	 (Je	 tournai	 sur	 moi-même,	 dans	 un	 sens,	 puis	 dans	 l’autre.) Pourquoi	moi	?	Pourquoi	pas	toi	? 

—	 Merci	 pour	 ta	 sollicitude,	 répliqua-t-il	 d’un	 air	 désabusé.	 (Il	 désigna	 le	 sol,	 où	 mon	 aura pourpre	 dégoulinait	 à	 mes	 pieds.)	 Ils	 doivent	 avoir	 placé	 des	 capteurs	 pour	 être	 avertis	 de	 ta présence	 de	 ce	 côté.	 Je	 pensais	 que	 ça	 valait	 pour	 nous	 tous	 –	 tous	 les	 agents	 de	 la	 Lumière, j’entends	 –,	 mais	 ils	 n’ont	 probablement	 pas	 d’échantillon	 d’ADN	 pour	 chacun	 de	 nous,	 alors	 tu dois	être	la	seule	concernée. 

—	Mais	comment	auraient-ils	pu	trouver	un	échantillon	de	mon…

Je	 m’interrompis,	 puis	 croisai	 le	 regard	 impassible	 de	 Hunter.	 Nous	 comprîmes	 au	 même

moment. 

—	Le	Tulpa	! 

—	 Ils	 doivent	 disposer	 de	 son	 ADN,	 de	 cellules	 de	 peau	 ou	 d’un	 truc	 sur	 lequel	 faire	 leurs expériences…

—	Comment	une	créature	imaginée	pourrait-elle	avoir	un	ADN,	d’abord	?	demandai-je,	frustrée

par	cette	logique	aberrante. 

—	Et	comment	des	murs	imaginés	pourraient-ils	avoir	une	structure	moléculaire	leur	permettant

de	tenir	debout	?	me	contra-t-il	en	se	frayant	un	chemin	dans	la	neige.	Sans	compter	que	le	Tulpa

n’est	plus	imaginaire.	Maintenant,	nous	savons	qu’il	détient	quelque	chose	de	précieux,	là-dedans. 

Nous	sommes	sur	la	bonne	piste. 

—	Qu’est-ce	que	ça	peut	bien	faire	que	je	ne	sois	pas	la	bienvenue	ici	?	grimaçai-je. 

Je	 levai	 mes	 pieds	 plus	 haut,	 comme	 si	 cela	 avait	 pu	 empêcher	 mon	 aura	 de	 souiller	 la	 neige immaculée.	On	aurait	dit	du	granité	aux	fruits	des	bois. 

—	Tu	vas	laisser	un	truc	aussi	futile	qu’une	aura	dégoulinante	t’arrêter	?	me	titilla-t-il. 

—	Facile	à	dire	pour	toi.	(Je	me	retins	de	grogner.)	Ton	aura	est	plus	compacte	que	du	thon	en

boîte. 

Il	haussa	les	épaules,	se	retourna	pour	progresser	péniblement	devant	moi,	puis	me	balança	:

—	 Tout	 ce	 que	 nous	 avons	 à	 faire,	 c’est	 te	 faire	 entrer	 afin	 que	 tu	 puisses	 accéder	 à	 l’un	 des portails	intérieurs. 

—	Oh,	c’est	tout	? 

—	Voilà	comment	je	vois	les	choses,	poursuivit-il,	ignorant	mon	sarcasme.	(Sa	foulée	était	plus

longue	que	la	mienne,	mais	j’allongeai	le	pas	pour	marcher	dans	ses	traces,	espérant	soulager	mes

chevilles	 glacées.)	 J’entre,	 en	 uniforme,	 et	 je	 commence	 par	 repérer	 les	 portails.	 Une	 fois	 que	 je connais	leurs	emplacements,	je	t’appelle	à	l’intérieur. 

—	Ouais,	parce	que	beugler	«	Joanna	Archer	»	au	milieu	des	tables	de	craps,	c’est	super	discret. 

Avec	un	petit	sourire	en	coin,	il	me	tendit	un	appareil	de	la	taille	de	ma	paume. 

—	Je	te	contacterai	avec	ça. 

Je	m’immobilisai,	pris	l’engin,	appuyai	sur	le	bouton	et	parlai	à	travers	les	fentes. 

—	Un	talkie-walkie	? 

Sortie	de	nulle	part,	ma	voix	retentit	près	de	son	cul.	Hunter	fourra	sa	main	dans	sa	poche	arrière

et	en	tira	le	jumeau	du	premier. 

—	 Pas	 juste	 un	 talkie-walkie,	 mais	 un	 dispositif	 identique	 à	 ceux	 utilisés	 par	 la	 sécurité	 du Valhalla,	à	deux	exceptions	près.	Tout	d’abord,	je	l’ai	réglé	sur	un	canal	auquel	nous	sommes	les seuls	à	pouvoir	accéder.	Même	s’ils	détectaient	nos	signaux,	le	temps	qu’ils	nous	localisent,	nous

serions	partis	depuis	longtemps. 

Il	m’impressionnait,	mais	j’étais	en	mode	super-héroïne	dure	à	cuire,	et	je	n’avais	pas	l’intention

de	le	lui	montrer. 

—	Et	ensuite	? 

—	 Ensuite,	 répliqua-t-il,	 toujours	 aussi	 imperturbable,	 tu	 es	 la	 seule	 à	 pouvoir	 l’utiliser.	 Si quelqu’un	d’autre	essayait	d’appuyer	sur	ce	bouton,	l’appareil	exploserait	et	lui	arracherait	le	bras. 

Je	souris. 

—	Ça,	c’est	vicieux. 

—	J’en	conclus	que	tu	approuves. 

Mon	sourire	s’élargit. 

—	Du	coup,	où	est-ce	que	je	vais	me	cacher	avec	mon	petit	engin	explosif	bien	pratique,	pendant

que	tu	localises	les	portails	? 

—	Dans	le	parking	couvert.	(Il	leva	une	main	avant	que	je	puisse	protester.)	Les	différents	étages

sont	surveillés	par	des	caméras,	mais	elles	ne	filment	que	sous	certains	angles.	La	cage	d’escalier

n’est	pas	du	tout	couverte.	Le	troisième	niveau	mène	directement	à	la	salle	de	jeux	vidéo.	J’imagine qu’avec	 tout	 ce	 bruit	 et	 toutes	 ces	 couleurs,	 c’est	 l’endroit	 où	 ton	 problème	 d’aura	 sera	 le	 moins visible.	Depuis	là-bas,	nous	piquerons	un	sprint	jusqu’au	premier	portail,	et	nous	sortirons. 

Nous	reprîmes	notre	lente	progression.	Le	 Strip	semblait	plus	long,	ainsi	couvert	de	neige. 

—	Wouah	!	tu	as	pensé	à	tout,	pas	vrai	? 

—	J’ai	fait	de	mon	mieux,	compte	tenu	du	temps	et	des	ressources	disponibles. 

Son	plan	me	paraissait	tenir	la	route.	Il	devait	avoir	peaufiné	les	détails	pendant	que	je	me	livrais à	mon	remake	de	 L’Exorciste,	la	nuit	précédente. 

—	Donc,	c’est	tout	ce	dont	nous	avons	besoin,	récapitulai-je	en	soupirant.	Toi	à	l’intérieur,	moi

avec	mon	joujou	explosif,	et	une	demi-douzaine	de	portails	parmi	lesquels	faire	notre	choix. 

—	Et	un	peu	de	chance,	ajouta	Hunter	par-dessus	son	épaule.	N’oublie	pas	la	déesse	de	la	chance. 

—	 Cette	 salope	 lunatique	 ?	 grommelai-je.	 (Je	 glissai	 le	 talkie-walkie	 dans	 la	 poche	 de	 mon baggy	noir.)	Comment	je	pourrais	l’oublier	? 



LE	PARKING	COUVERT	du	 Valhalla	 était	 planté	 à	 l’extrémité	 d’une	 route	 qui	 débouchait	 sur	 l’accès	 le plus	pratique	pour	les	voituriers.	Il	était	conçu	comme	un	gâteau	en	béton	à	plusieurs	étages,	avec

un	système	de	couleurs	et	de	numéros	pour	aider	les	visiteurs	à	se	souvenir	du	niveau	où	ils	avaient laissé	 leur	 voiture.	 Aucun	 détail	 maléfique	 ne	 le	 différenciait	 de	 n’importe	 quel	 autre	 parking couvert	du	 Strip.	En	fait,	ce	qu’il	avait	de	plus	inquiétant,	c’était	l’absence	de	véhicules	garés	dans les	étages	habituellement	saturés.	Le	 Valhalla	souffrait	tout	autant	des	conséquences	du	virus	de	la vallée	 que	 les	 autres	 établissements,	 ce	 qui	 devait	 faire	 fulminer	 les	 actionnaires	 de	 l’hôtel,	 mais réduisait	le	risque	que	je	me	fasse	repérer	par	un	mortel	ou	un	agent,	à	ma	plus	grande	joie. 

Malheureusement,	 songeai-je	 en	 m’installant	 sous	 un	 escalier	 métallique,	 cela	 signifiait

également	que	le	casino	serait	moins	bondé.	 J’avais	 enfilé	 une	 perruque	 rousse	 et	 des	 lunettes	 de soleil	à	la	va-vite	;	ils	m’aideraient	seulement	à	dissimuler	mon	identité.	Même	si	je	m’étais	payé	sa tête	 quand	 il	 avait	 parlé	 de	 la	 déesse	 de	 la	 chance,	 Hunter	 avait	 raison	 :	 les	 précautions	 que	 nous avions	déjà	prises	ne	nous	assuraient	en	rien	que	tout	n’allait	pas	nous	péter	à	la	tronche,	une	fois dans	le	vif	du	sujet. 

Je	passai	le	temps	en	me	forçant	à	canaliser	mon	énergie,	à	trouver	un	point	d’équilibre	auquel

les	mortels	n’accédaient	qu’après	des	heures	de	yoga	et	de	méditation.	J’avais	appris	à	l’atteindre

en	quelques	secondes,	et	à	le	conserver	pendant	des	heures.	Il	ne	me	fallut	pas	plus	de	cinq	minutes pour	 avoir	 l’impression	 d’être	 à	 l’intérieur	 d’une	 boule	 de	 cristal	 enfumée.	 Mon	 apparence semblait	fragile,	en	comparaison	de	la	puissance	qui	bouillait	en	moi,	comme	un	orage	couvant	au

loin. 

 Oh,	putain. 	 Je	 fronçai	 les	 sourcils	 quand	 un	 bruit	 perturba	 ma	 concentration	 sereine.	 Il	 était	 de retour.	Ce	rire,	joyeux	et	innocent,	semblable	au	tintement	de	minuscules	clochettes	dans	une	douce

brise	de	printemps.	Je	me	levai,	inspectai	rapidement	les	lieux,	puis	fonçai	vers	le	mur	extérieur	du parking	pour	regarder	de	l’autre	côté. 

Je	 pouvais	 dire	 adieu	 à	 Bouddha,	 parce	 qu’elle	 était	 là.	 C’était	 un	 agent	 de	 l’Ombre	 accompli, désormais	 :	 ses	 phéromones	 exhalaient	 une	 odeur	 de	 tournesols	 réchauffés	 par	 le	 soleil,	 et	 la puissance	acquise	lors	de	sa	récente	métamorphose	crépitait	autour	d’elle	en	étincelles	invisibles. 

Même	de	dos,	Regan	Dupree	paraissait	enjouée.	Elle	souriait	à	un	homme	:	elle	entra	avec	lui	dans

l’hôtel,	 bras	 dessus,	 bras	 dessous,	 on	 ne	 peut	 plus	 insouciante.	 Elle	 avait	 totalement	 changé d’apparence,	même	si	elle	me	semblait	vaguement	familière…	probablement	parce	que	je	l’aurais

reconnue	 n’importe	 où.	 Ses	 cheveux	 auburn	 étaient	 coupés	 en	 un	 carré	 court	 qui	 encadrait	 son visage.	En	revanche,	elle	avait	toujours	sa	silhouette	trapue,	qui	effaçait	un	peu	la	femme	fatale	en elle. 

Je	la	visai	de	mon	vecteur,	prête	à	faire	exploser	l’arrière	de	sa	charmante	petite	tête.	Cependant, je	me	ravisai	:	cela	ne	réglerait	en	rien	le	problème	du	témoin	oculaire	qui	se	tenait	à	côté	d’elle.	Je détournai	le	regard	de	la	Regan	métamorphosée,	pris	 une	 grande	 inspiration,	 puis	 me	 concentrai sur	 la	 nuque	 de	 l’homme.	 L’espace	 d’un	 instant,	 mes	 yeux	 et	 mon	 nez	 entrèrent	 en	 conflit.	 Je	 fus incapable	d’interpréter	ce	que	mon	odorat	et	ma	vue	m’apprenaient.	C’était	comme	lever	son	verre

pour	boire	une	gorgée	de	lait	et	s’apercevoir,	trop	tard,	qu’il	contenait	du	vin. 

Toutefois,	 ma	 confusion	 fut	 de	 courte	 durée.	 Certes,	 il	 me	 fallut	 un	 certain	 temps,	 et	 même	 le plus	long	de	ma	vie,	pour	m’en	assurer,	mais	je	n’aurais	pas	eu	besoin	d’une	seconde	de	plus	pour

reconnaître	Ben	Traina. 

—	Non,	murmurai-je,	quand	ce	rire	cristallin	monta	de	nouveau	jusqu’à	moi. 

Mon	expiration	me	trahit.	Regan	tourna	vivement	la	tête.	Je	me	baissai	derrière	le	mur	en	béton, 

les	 paupières	 serrées	 pour	 chasser	 la	 vision	 de	 Regan	 serrant	 le	 bras	 de	 Ben…	 et	 de	 Ben	 lui souriant	gaiement. 

Mais	qu’est-ce	qu’il…	?	Et	pourquoi…	?	Comment	pouvait-il…	? 

Sauf	 que	 je	 comprenais	 le	 pourquoi	 du	 comment.	 Ne	 l’avait-il	 pas	 sous-entendu	 lors	 de	 notre dernière	nuit	ensemble	? 

 Ne	me	quitte	pas,	pas	encore.	Je	ne	pourrai	pas	le	supporter. 

Pourtant,	je	l’avais	quitté,	non	?	Je	l’avais	laissé	se	réveiller	seul,	avec	pour	toute	compagnie	une note	griffonnée. 

Et	à	présent,	il	était	avec	Regan.	J’avais	beau	être	sidérée,	ça	n’avait	rien	d’étonnant.	Elle	m’avait étudiée	et	avait	ciblé	l’homme	que	j’aimais.	C’était	elle,	la	femme	avec	laquelle	il	discutait	sur	son ordinateur.	Rose. 

Si	 elle	 me	 semblait	 familière,	 c’était	 parce	 qu’elle	 avait	 modifié	 son	 apparence	 pour	 me ressembler	–	pour	ressembler	à	Joanna. 

—	Je	vais	tuer	cette	salope.	Je	vais…

Alors	 que	 je	 me	 redressais	 pour	 la	 viser,	 et	 la	 pourchasser	 le	 cas	 échéant,	 une	 famille	 de	 cinq personnes	 sortit	 de	 l’ascenseur	 du	 parking.	 Je	 dus	 me	 baisser	 derrière	 une	 Buick	 rouge	 pendant qu’ils	 rejoignaient	 leur	 voiture	 pour	 y	 charger	 leurs	 bagages,	 les	 deux	 enfants,	 le	 bébé	 et	 sa poussette.	Cet	intermède	m’offrit	l’occasion	de	me	souvenir	de	la	raison	de	ma	présence	ici,	et	me

força	à	admettre	que	je	ne	pouvais	rien	faire	à	propos	de	Ben	et	Regan	pour	le	moment.	Pas	alors

que	Hunter	comptait	sur	moi,	et	que	la	survie	de	l’ensemble	de	la	vallée	était	en	jeu. 

 Plus	 tard,	 me	 dis-je,	 essayant	 de	 retrouver	 le	 petit	 espace	 zen	 où	 je	 me	 trouvais	 avant	 d’être interrompue	par	le	rire	de	Regan.	De	retour	sous	l’escalier,	je	repris	mon	souffle.	Ensuite,	je	me

calmai,	 recherchai	 l’illumination…	 et	 jurai	 que	 j’arracherais	 à	 cette	 salope	 tous	 les	 membres	 de son	corps	flambant	neuf. 



XXXI

—	T’ÉTAIS	OÙ	? 

Hunter	 remonta	 à	 ma	 hauteur	 tandis	 que	 je	 passais	 près	 d’une	 voiture	 de	 stock-car	 grandeur nature.	 À	 bord,	 cinq	 garçons	 chahutaient,	 dans	 un	 concert	 de	 crissements	 de	 pneus,	 de	 phares aveuglants	 et	 de	 cris	 tapageurs.	 Le	 reste	 de	 la	 salle	 d’arcade	 était	 vide	 :	 blottis	 les	 uns	 contre	 les autres,	les	jeux	attendaient	tristement	dans	l’immense	pièce,	ponctuant	par	intermittence	le	silence pesant	de	leurs	bips	mécontents.	Je	décidai	que	le	moment	était	mal	choisi	pour	mettre	Hunter	au

parfum	 à	 propos	 de	 Regan	 et	 Ben.	 Nous	 avions	 tous	 les	 deux	 besoin	 de	 nous	 concentrer.	 La meilleure	chose	que	je	pouvais	faire	pour	Ben,	c’était	trouver	ce	sérum. 

—	Tu	as	localisé	des	portails	?	demandai-je	à	la	place. 

—	Trois,	dont	un	près	de	la	dernière	entrée	connue	du	labo.	On	va	commencer	par	celui-là. 

Entre-temps,	nous	avions	rejoint	le	casino.	Je	constatai	que	les	machines	à	sous	étaient	toujours

aussi	 plébiscitées,	 les	 irréductibles	 venant	 chercher	 leur	 dose	 alors	 même	 que	 la	 ville	 sombrait autour	d’eux.	Plus	surprenante,	en	revanche,	était	l’odeur	désagréable	qui	régnait	ici,	semblable	à

celle	de	l’essence	sur	les	doigts.	J’étais	sur	le	point	de	demander	ce	que	c’était,	quand	je	compris que	la	réponse	se	trouvait	juste	sous	mes	yeux.	Pratiquement	tous	les	joueurs	du	casino	portaient	un masque	de	fumée	noire	invisible…	du	moins,	de	leur	côté	de	la	réalité.	Du	mien,	l’infection	était

flagrante.	Ces	condamnés	insouciants	inséraient	allègrement	leur	monnaie	dans	les	machines	tandis

que	la	mort	s’échappait	de	leur	gorge	et	de	leurs	pores	pour	se	répandre	sur	le	sol	du	casino.	Mon

aura	était	à	peine	perceptible	au	milieu	de	cette	brume. 

—	C’est	répugnant,	commentai-je. 

Je	tentai	de	ne	pas	penser	à	toutes	les	autres	maladies	invisibles	en	suspension	dans	l’air.	Hunter, trop	occupé	à	sonder	la	pièce	à	la	recherche	d’agents,	se	contenta	de	grommeler	quelque	chose	sur

le	 fait	 qu’il	 ne	 fallait	 pas	 les	 embrasser.	 Je	 grimaçai	 et	 retins	 mon	 souffle	 aussi	 longtemps	 que possible. 

—	Ici,	me	dit-il	en	pointant	le	doigt.	Tu	le	vois	? 

Un	 minuscule	 éclat	 de	 la	 taille	 d’une	 tête	 d’épingle	 brillait	 au-dessus	 des	 manèges	 d’ampoules clignotantes	et	des	lustres	qui	reflétaient	la	lumière	dans	des	milliers	de	directions	différentes. 

—	Les	toilettes	des	hommes,	ironisai-je.	Quelqu’un	a	le	sens	de	l’humour. 

—	Je	devrais	peut-être	passer	le	premier,	proposa	Hunter	en	prenant	la	tête.	Ça	pourrait	être	un

piège. 

—	 Exact.	 Comme	 ça,	 tu	 ruineras	 ta	 couverture.	 Très	 judicieux	 de	 ta	 part.	 (Je	 le	 bousculai	 d’un coup	d’épaule	pour	lui	couper	l’envie	de	répliquer,	avant	de	sortir	mon	vecteur	et	de	me	mettre	en

position	 de	 tir.	 Nous	 nous	 postâmes	 de	 chaque	 côté	 de	 la	 porte.)	 En	 plus,	 c’est	  mon	 aura	 qui dégouline	partout	comme	un	Mister	Freeze	fondu,	pas	la	tienne. 

Il	 fit	 la	 moue	 en	 voyant	 la	 flaque	 de	 couleur	 autour	 de	 mes	 pieds	 immobiles.	 Ensuite,	 il m’adressa	un	petit	signe	de	tête,	et	je	fis	volte-face	pour	entrer	dans	les	toilettes.	Sa	voix	me	suivit dans	la	réalité	mortelle. 

—	Sers-toi	de	ta	radio	dès	que	tu	seras	de	l’autre	côté. 

J’entendis	 un	 bruit	 de	 ventouse	 dernière	 moi	 ;	 le	 portail	 se	 referma.	 Brusquement,	 je	 me retrouvai	dans	un	monde	en	Technicolor.	J’inspirai	et	tournai	sur	moi-même	à	plusieurs	reprises, 

afin	de	m’assurer	que	j’étais	seule,	du	moins	pour	le	moment.	Mais	où	? 

 Apparemment,	je	suis	dans	un	immeuble	de	bureaux,	constatai-je,	une	fois	que	mes	yeux	se	furent habitués	à	la	pénombre	de	la	pièce	sans	fenêtre.	Dix	box	occupaient	l’espace,	autour	d’une	salle	de

pause	qui	sentait	le	pop-corn	brûlé,	le	café	froid	et	le	demi-gâteau	stocké	dans	le	frigo	commun. 

Les	 lieux,	 fermés	 pour	 la	 soirée,	 étaient	 consacrés	 à	 des	 tâches	 administratives	 :	 marketing, comptabilité,	 recouvrement,	 quelque	 chose	 dans	 le	 genre.	 Je	 découvris	 une	 pile	 de	 CV,	 un Photomaton	 et	 des	 armoires	 remplies	 de	 dossiers	 d’employés.	 Les	 ressources	 humaines.	 Je

décrochai	ma	radio	de	ma	ceinture	et	parlai	dans	l’émetteur. 

—	Ça	te	dit,	une	tranche	de	gâteau	d’anniversaire	? 

Une	longue	pause	suivit,	puis	un	grésillement.	La	voix	de	Hunter	siffla	dans	l’écouteur. 

—	Est-ce	que	c’est	un	code	pour	«	À	l’aide,	les	méchants	m’ont	eue	»	? 

—	Non,	c’est	un	code	pour	«	Je	vais	bien,	mais	je	suis	enfermée	dans	le	bureau	des	RH	et	je	ne

sais	pas	où	aller	». 

—	Ça	aurait	pu	être	pire.	Tu	es	toujours	au	rez-de-chaussée.	Je	viens	te	chercher. 

Trois	minutes	plus	tard,	le	verrou	de	la	porte	principale	s’ouvrit	et	Hunter	apparut…	ou	presque. 

Sa	silhouette	se	matérialisa	devant	moi	dans	un	chatoiement	gris-bleu.	Ensuite,	elle	se	solidifia	en une	 seule	 dimension,	 aussi	 plate	 qu’un	 bonhomme	 sur	 un	 dessin	 d’enfant.	 Ses	 contours	 étaient sommairement	 esquissés,	 à	 la	 manière	 d’un	 cartoon.	 Ou	 d’un	 comic.	 J’avais	 beau	 être	 habituée	 à voyager	 des	 deux	 côtés	 de	 cette	 réalité,	 je	 ne	 pense	 pas	 que	 j’aurais	 détecté	 sa	 présence	 si	 je	 ne m’étais	pas	attendue	à	le	voir	débarquer. 

—	La	vache,	Hunt,	tu	m’as	l’air	lessivé.	Relève	le	menton,	je	suis	sûre	que	nous	aurons	plus	de

chance	avec	le	prochain	portail. 

Il	leva	au	ciel	ses	yeux	habituellement	noirs,	désormais	semblables	à	des	billes	de	glace	arctique, 

puis	m’accompagna	dans	le	couloir	sans	me	répondre.	Mon	sens	de	la	repartie	était	peut-être	intact, 

mais	on	ne	pouvait	pas	en	dire	autant	de	mon	capital	chance.	Alors	que	j’avais	réussi	à	traverser	le casino	avec	ma	perruque	et	mes	lunettes	de	soleil	sans	attirer	l’attention,	le	deuxième	portail	était situé	dans	la	chambre	froide	d’Antoine	Ferrare,	le	célèbre	chef	français.	Je	me	cachai	derrière	un

bac	 d’assiettes	 prêtes	 à	 passer	 au	 lave-vaisselle	 et	 attendis	 que	 l’espace	 fût	 suffisamment	 dégagé pour	 courir	 jusqu’à	 la	 porte.	 Mais	 cela	 n’arriva	 pas,	 et	 je	 dus	 poireauter	 jusqu’à	 ce	 que	 tout	 le monde	m’eût	tourné	le	dos.	Hunter	me	tint	la	porte	ouverte	tandis	que	j’entrais	dans	le	congélateur, suivie	par	un	cri	de	surprise.	Puis	le	portail	se	referma	derrière	moi. 

Dans	la	chambre	froide,	je	découvris	des	plafonds	bas,	des	néons	fluorescents	et	des	étagères	en

inox.	Je	claquai	les	portes	d’une	armoire	vide	d’un	coup	de	genou	et	fermai	les	tiroirs	en	longeant

la	cloison	qui	coupait	la	pièce	en	deux. 

—	Je	suis	à	l’intérieur,	annonçai-je	dans	ma	radio,	avant	d’expirer	profondément	et	de	la	reposer

contre	ma	hanche. 

J’avais	 retrouvé	 le	 labo	 ;	 mais,	 à	 travers	 la	 grisaille	 qui	 régnait	 du	 côté	 négatif	 de	 la	 réalité, aucun	 primate	 n’accueillit	 bruyamment	 mon	 arrivée.	 Les	 cages	 et	 les	 créatures	 avaient	 disparu	 : seule	l’odeur	toxique	de	l’ammoniaque	se	mêlait	à	la	sensation	pesante	sur	mon	estomac. 

*	*	*

JE	DEMANDAI	À	Hunter	d’attendre	pendant	que	je	jetais	un	coup	d’œil,	même	si	je	n’avais	pas	l’espoir de	 découvrir	 quoi	 que	 ce	 soit	 :	 j’avais	 surtout	 besoin	 de	 temps	 pour	 digérer	 ma	 déception.	 Je claquai	les	portes	d’une	armoire	métallique,	puis	inspectai	successivement	le	plafond,	le	sol	et	les quatre	coins	de	la	pièce	pour	m’assurer	de	ne	rien	manquer.	Pas	une	fiole,	pas	une	note,	pas	même

le	 capuchon	 d’un	 stylo	 à	 bille.	 Je	 parie	 que	 même	 si	 j’avais	 saupoudré	 les	 lieux	 de	 révélateur,	 je n’aurais	pas	trouvé	la	moindre	empreinte. 

—	Alors	?	demanda	impatiemment	Hunter	dans	la	radio. 

—	Ces	connards	sont	hyper	méticuleux,	répliquai-je. 

Je	grimaçai	quand	il	soupira	en	réponse. 

—	Je	ne	sais	pas	où	tu	es,	alors	je	ne	peux	pas	venir	te	chercher. 

—	Pas	de	problème,	le	rassurai-je,	remarquant	une	minuscule	étoile	qui	scintillait	au-dessus	de

l’issue	de	secours.	Je	te	trouverai. 

Je	 scrutai	 une	 dernière	 fois	 la	 pièce,	 pestai	 encore,	 puis	 rejoignis	 la	 réalité	 mortelle	 en empruntant	 la	 même	 porte	 que	 la	 première	 fois.	 L’antichambre	 était	 sombre	 ;	 pas	 d’alarme	 à déclencher,	pas	d’hommes	armés	dévalant	les	escaliers	pour	protéger	l’endroit	contre	les	intrus. 

Sauf	 que	 cette	 fois-ci,	 sur	 une	 table	 basse	 au	 centre	 de	 la	 pièce,	 j’aperçus	 une	 fiole	 en	 cristal gravé	éclairée	par	un	spot. 

Je	 fis	 un	 pas	 dans	 sa	 direction	 pour	 étudier	 le	 liquide	 pourpre	 qu’elle	 contenait.  On	 dirait	 du sang,	pensai-je	en	tendant	le	bras	pour	l’attraper.	Ou	peut-être	du	sérum,	parce	que	je	pouvais	sentir la	 même	 odeur	 de	 levure	 en	 moi,	 désormais.	 Mais,	 alors	 que	 ma	 main	 venait	 d’entrer	 sous	 la lumière	du	spot,	une	autre	en	face	de	moi	s’empara	de	la	fiole,	sans	même	me	laisser	le	temps	de

cligner	des	yeux. 

Je	lâchai	la	radio	sur	le	sol	en	levant	ma	main	armée	et	décochai	huit	flèches	dans	l’obscurité. 

J’en	entendis	certaines	s’enfoncer	dans	du	tissu	(celui	du	canapé	derrière	lequel	j’étais	dissimulée un	 peu	 plus	 tôt),	 d’autres	 dans	 de	 la	 chair.	 Tout	 en	 tirant,	 je	 reculai	 pour	 me	 cacher	 derrière	 le bureau.	Seule	ma	respiration	était	audible	dans	le	silence	environnant.	Bon	sang,	aucun	de	mes	sens

ne	s’était	manifesté.	Pourquoi	n’avais-je	pas	perçu	cette	présence	? 

J’entendis	un	bruit	de	ventouse,	suivi	d’un	premier	souffle,	puis	d’un	deuxième	et	d’un	troisième. 

Était-ce	un	mouvement	?	Un	halètement	entrecoupé	?	Une	lente	agonie	? 

Je	jetai	un	coup	d’œil	dans	le	miroir	biseauté,	derrière	le	bureau.	Des	flèches	étaient	posées	sur

la	table	éclairée.	Elles	ne	présentaient	pas	la	moindre	trace	de	sang,	alors	qu’elles	venaient	d’être extraites	 d’un	 corps.	 Son	 propriétaire	 se	 pencha	 en	 avant,	 émergeant	 en	 partie	 de	 l’obscurité,	 un sourire	digne	de	celui	du	chat	d’ Alice	au	pays	des	merveilles	sur	les	lèvres. 

—	Merci,	très	chère,	annonça	une	voix.	(Une	main	aux	doigts	blancs	jouant	négligemment	avec

la	fiole	vint	rejoindre	ce	sourire.)	Je	tire	ma	puissance	d’où	je	peux. 

—	Le	Tulpa,	murmurai-je,	la	bouche	sèche. 

Le	sourire	s’élargit,	la	main	s’agita. 

—	Appelle-moi	papa. 

Bordel	de	merde.	J’abaissai	mon	vecteur	:	il	ne	me	servirait	à	rien.	Le	Tulpa	ne	pouvait	pas	être

tué	 par	 des	 moyens	 surnaturels,	 aussi	 peu	 conventionnels	 fussent-ils.	 En	 fait,	 à	 en	 croire	 son commentaire,	 c’était	 précisément	 l’inverse	 ;	 sa	 puissance	 s’était	 accrue	 grâce	 à	 l’énergie	 que	 je venais	de	déployer	pour	tenter	de	le	supprimer.	J’envisageai	de	m’enfuir	en	courant,	mais	il	y	avait ce	satané	miroir.	Il	pouvait	me	voir,	aussi	sûrement	que	je	pouvais	l’observer.	Le	regard	du	Tulpa

me	transperçait,	me	sondait	sous	ma	perruque	et	mes	lunettes.	Je	ravalai	péniblement	ma	salive.	Me

cacher	n’aiderait	pas	plus.	Il	pouvait	envoyer	ce	bureau	valser	à	l’autre	bout	de	la	pièce	d’un	simple baiser	:	si	j’étais	encore	vivante,	c’était	parce	que	tel	était	son	bon	vouloir. 

Je	pris	donc	une	profonde	inspiration,	régulai	mon	souffle,	et	me	levai. 

Il	 était	 toujours	 assis	 au	 milieu	 du	 canapé.	 Seules	 ses	 élégantes	 mains	 nacrées	 posées	 sur	 ses genoux	 étaient	 visibles.	 Il	 les	 joignit	 pour	 me	 signifier	 qu’il	 ne	 comptait	 pas	 entraver	 ma progression…	du	moins,	pour	le	moment.	La	fiole	luisait	sous	la	lumière	du	spot. 

La	radio	crépita	sur	le	sol	entre	nous. 

—	Jo	?	Tu	sors	? 

Je	réprimai	un	soupir	et	me	figeai.	Dieu	merci,	Hunter	m’avait	appelée	par	mon	vrai	prénom. 

—	Tu	devrais	lui	répondre,	me	suggéra	le	Tulpa,	d’une	voix	profonde	et	faussement	raisonnable. 

Il	le	fallait.	Hunter	risquait	de	faire	un	faux	pas	et	de	trahir	son	identité,	ce	qui	était	bien	pire	que de	 révéler	 la	 mienne.	 Le	 Tulpa	 m’épargnait	 peut-être	 une	 mort	 horrible,	 mais	 son	 sens	 de l’hospitalité	ne	s’étendait	pas	aux	autres	agents	de	la	Lumière. 

Je	me	penchai	pour	ramasser	la	radio,	sans	quitter	ses	mains	des	yeux.	Même	si	ça	ne	changeait

pas	grand-chose.	Je	n’étais	pas	armée,	et	j’avais	le	Tulpa	en	face	de	moi.	Je	soupesai	les	risques, 

décidai	que	je	n’avais	rien	à	perdre,	puis	tendis	l’appareil	au	Tulpa. 

—	Pourquoi	ne	pas	lui	répondre	toi-même	?	Il	travaille	pour	toi. 

L’espace	d’un	instant,	je	crus	qu’il	allait	mordre	à	l’hameçon.	J’ignorais	dans	quelle	mesure	un

engin	 explosif	 pouvait	 blesser	 le	 Tulpa,	 mais	 il	 créerait	 une	 puissante	 distraction.	 J’entendis	 un reniflement	 discret,	 comme	 un	 chien	 flairant	 la	 piste	 d’un	 cerf,	 puis	 un	 soupir	 de	 déception.	 Le Tulpa	se	renfonça	dans	son	canapé	et	disparut	dans	la	pénombre.	Quand	il	reprit	la	parole,	sa	voix

calme	se	fit	plus	tranchante. 

—	Dis	à	ton	partenaire	de	nous	rejoindre.	Tout	ce	qu’il	a	à	faire,	c’est	prendre	l’ascenseur	sud

jusqu’au	sous-sol.	Je	l’attends. 

La	voix	de	Hunter	résonna	de	nouveau. 

—	Hé,	t’es	là	? 

Je	 ne	 pouvais	 pas	 lui	 avouer	 que	 j’étais	 avec	 le	 Tulpa.	 Il	 retournerait	 le	 bâtiment	 pour	 me trouver,	 alors	 que	 plus	 rien	 ne	 pouvait	 me	 sauver.	 J’étais	 à	 la	 merci	 d’une	 créature	 qui	 ne connaissait	 même	 pas	 le	 sens	 de	 ce	 mot.	 Je	 portai	 le	 talkie-walkie	 à	 ma	 bouche	 et	 appuyai	 sur	 le bouton. 

—	On	laisse	tomber.	Plus	de	communication.	On	se	retrouve	chez	moi	dans	trente	minutes. 

J’éteignis	la	radio	sans	attendre	la	réponse	de	Hunter	et	la	rattachai	à	ma	ceinture.	Trente	minutes suffiraient	pour	sceller	mon	sort.	Quand	Hunter	comprendrait	que	je	ne	rentrerais	pas,	il	serait	déjà trop	tard. 

—	Tu	veux	m’affronter	seule	pour	sauver	ton	partenaire.	C’est	admirable,	Joanna.	Tu	as	gagné

en	confiance	depuis	notre	dernière	rencontre. 

Je	fixai	le	vide	qui	masquait	le	visage	de	mon	père	et	trouvai	le	courage	d’en	finir	au	plus	vite. 

Non	que	j’avais	envie	de	mourir	;	c’était	juste	que	je	n’entrevoyais	aucune	issue	heureuse. 

—	Tu	as	peur	?	demandai-je,	d’un	ton	presque	aussi	hautain	que	le	sien. 

Il	 gloussa,	 ce	 qui	 constituait	 un	 grand	 changement	 par	 rapport	 à	 la	 dernière	 fois	 où	 je	 l’avais provoqué.	À	l’époque,	il	avait	répondu	en	m’arrachant	presque	les	poumons	de	la	poitrine. 

—	Pas	spécialement. 

—	Mais	tu	es	intéressé. 

J’étais	son	talon	d’Achille	:	nous	le	savions	tous	les	deux. 

Il	se	pencha	en	avant,	et	les	billes	noires	de	ses	yeux	s’étrécirent	face	aux	miennes. 

—	Ça	a	toujours	été	le	cas. 

Je	déglutis,	le	dévisageant	pour	la	première	fois.	En	dehors	de	son	regard	flippant	et	de	ses	traits malléables,	 il	 était	 plutôt	 banal	 :	 teint	 hâlé,	 grande	 taille,	 cheveux	 poivre	 et	 sel	 coupés	 court,	 qui auraient	bouclé	s’il	les	avait	laissé	pousser.	Finalement,	il	était	assez	beau,	contrairement	à	ce	que j’aurais	cru. 

—	 Je	 devrais	 être	 flattée	 mais,	 étant	 donné	 que	 j’ai	 failli	 mourir	 la	 première	 fois	 où	 tu	 t’es montré	intéressé	par	moi,	je	préfère	opter	pour	un	jugement	plus	réservé. 

—	 Ce	 qui	 ne	 nous	 tue	 pas	 nous	 rend	 plus	 fort,	 ajouta-t-il	 d’un	 ton	 désinvolte.	 (Il	 tira	 sur	 les poignets	de	son	splendide	costume,	si	doux	qu’il	en	semblait	presque	soyeux.)	Ce	que	je	voudrais

savoir,	 c’est	 pourquoi	 il	 t’a	 fallu	 si	 longtemps	 ?	 Tu	 es	 entrée	 sur	 la	 propriété	 il	 y	 a	 près	 d’une heure.	On	ne	t’a	jamais	dit	que	je	détestais	attendre	? 

Mon	aura	dégoulinante.	Alors,	ce	n’était	pas	juste	son	ADN	qui	permettait	de	m’identifier,	mais

un	dispositif	de	traçage	?	Je	ne	voulais	pas	le	lui	demander.	J’étais	déjà	à	terre,	et	le	temps	pressait. 

Je	me	contentai	donc	d’éluder	la	question	d’un	haussement	d’épaules,	en	tentant	de	prendre	un	air

détendu. 

Sa	voix	se	durcit	de	nouveau. 

—	 Je	 trouve	 ta	 réticence	 surprenante,	 étant	 donné	 que	 lors	 de	 notre	 dernière	 rencontre,	 tu semblais	fermement	résolue	à…	comment	tu	l’as	formulé,	déjà	?	Anéantir	l’ensemble	du	Zodiaque

de	l’Ombre,	moi	y	compris	?	(Il	inclina	la	tête	;	une	boucle	de	cheveux	bruns	 vint	 obscurcir	 son

front.)	Alors,	ça	progresse	? 

—	À	peu	près	autant	que	ton	serment	de	traquer	et	de	tuer	ma	mère,	répondis-je. 

À	 ma	 grande	 satisfaction,	 son	 sourire	 s’évanouit.	 Il	 avait	 des	 points	 faibles…	 et	 je	 pouvais	 les exploiter	pour	lui	nuire.	Cette	réflexion	bien	sentie	me	redonna	confiance. 

—	En	parlant	d’ennemis,	ajoutai-je	en	m’avançant	d’un	pas,	tu	ferais	bien	de	faire	le	tri	dans	tes

rangs.	L’une	de	tes	dernières	recrues	semble	avoir	pris	goût	à	jouer	les	agents	doubles. 

 Prends	ça	dans	ta	gueule,	sale	pute,	songeai-je.	J’éprouvai	un	plaisir	maléfique	à	la	perspective de	livrer	Regan	au	grand	chef	de	la	pègre.	Seulement,	le	Tulpa	se	contenta	d’écarter	les	mains	dans

un	geste	d’impuissance. 

—	Ah,	la	jeunesse…

Je	serrai	les	dents. 

—	C’est	 elle	 qui	a	 tué	 le	Poisson	 de	 l’Ombre,	 annonçai-je,	sans	 lui	 dévoiler	le	 nom	 de	 Regan. 

(C’était	puéril,	mais	j’avais	envie	qu’il	me	pose	la	question	lui-même.)	Elle	m’a	tout	avoué	pour	le virus.	Et	elle	m’a	donné	l’adresse	personnelle	de	Joaquin. 

Je	croisai	les	bras	et	attendis	sa	réponse. 

—	 Et	 alors	 ?	 finit-il	 par	 demander,	 en	 détachant	 chaque	 syllabe.	 Tu	 penses	 que	 c’est	 son	 talent inné,	 sa	 sagesse	 et	 son	 expérience	 qui	 l’ont	 aidée	 à	 planifier	 tout	 ça	 ?	 Elle	 doit	 être	 sacrément intelligente. 

Je	clignai	des	yeux	et	ne	pus	empêcher	ma	mâchoire	de	tomber	sous	l’effet	de	la	surprise. 

—	Tu	le	savais	?	Tu	as	autorisé	la	mise	à	mort	de	l’un	de	tes	agents…

—	 Un	 sacrifice	 pour	 une	 cause	 supérieure,	 m’assura-t-il,	 sur	 un	 ton	 bien	 trop	 raisonnable.	 (Il joignit	 de	 nouveau	 ses	 élégantes	 mains.)	 Regan	 devait	 gagner	 ta	 confiance.	 Et	 il	 fallait	 que	 tu mordes	 à	 son	 hameçon.	 À	 partir	 de	 là,	 il	 était	 facile	 de	 deviner	 jusqu’où	 ta	 haine	 de	 Joaquin	 te mènerait.	Ton	esprit	est	analytique	et	limpide,	Joanna. 

Par-là,	il	voulait	dire	direct	et	simple.	Je	plissai	les	yeux. 

—	Tu	lui	as	ordonné	de	me	manipuler. 

Il	secoua	la	tête	en	agitant	l’index. 

—	 Non,	 non.	 Je	 lui	 ai	 ordonné	 de	 te	 trouver.	 (Il	 haussa	 de	 nouveau	 les	 épaules	 dans	 un	 geste d’impuissance.)	Le	reste,	c’est	elle	qui	l’a	décidé. 

Joanna.	Pas	une	seule	fois	il	n’avait	prononcé	le	prénom	sous	lequel	je	me	cachais.	Il	aurait	dû	le

faire,	non	?	S’il	avait	connu	l’identité	d’Olivia	Archer,	il	aurait	voulu	me	le	faire	savoir.	Peut-être qu’il	 avait	 raison	 et	 que	 sa	 brillante	 petite	 protégée	 avait	 bien	 tenu	 son	 rôle,	 allant	 même	 jusqu’à improviser	un	peu	plus.	Jouer	ce	double	jeu	convenait	parfaitement	à	une	femme	désireuse	de	se

faire	un	nom	au	sein	des	forces	de	l’Ombre.	Selon	elle,	l’identité	du	Kairos	était	une	information

que	 personne	 d’autre	 ne	 détenait	 dans	 son	 bataillon	 ;	 je	 parie	 qu’elle	 la	 gardait	 bien	 au	 chaud. 

C’était	une	théorie,	en	tout	cas.	Que	je	ne	comptais	pas	partager	pour	le	moment. 

—	 Tu	 ne	 ressembles	 pas	 à	 l’image	 que	 je	 m’étais	 faite	 de	 toi,	 lui	 avouai-je,	 pour	 changer	 de sujet. 

Il	sourit	à	cette	remarque. 


—	Bien	sûr	que	si. 

—	Non,	le	détrompai-je	en	secouant	la	tête. 

Je	 m’étais	 imaginé	 une	 allure	 royale,	 un	 charisme	 hors	 du	 commun,	 quelque	 chose	 dans	 le genre.	Au	lieu	de	ça,	il	ressemblait	à	l’un	des	ritals	qui	régnaient	autrefois	sur	la	ville…	ce	qui	me laissa	penser	que,	contrairement	aux	apparences,	son	créateur	n’avait	vraiment	aucune	imagination. 

—	Joanna,	tu	fréquentes	notre	monde	depuis	assez	longtemps	pour	savoir	que	les	attentes	créent

la	réalité. 

—	Et	alors	?	demandai-je	vivement,	n’appréciant	pas	le	ton	paternaliste	qu’il	prenait	avec	moi. 

C’était	trop	tard	pour	ça.	En	manquant	de	me	tuer,	il	avait	refroidi	mon	enthousiasme. 

—	Alors,	à	ton	avis,	qu’est-ce	que	tu	vois,	au	juste	? 

Je	reculai,	consciente	que	ma	surprise	se	lisait	sur	mon	visage. 

—	Tu	veux	dire	que	je	projette	ce	que	je	m’attends	à	voir	en	toi	? 

—	Ce	que	tu	 veux	voir	en	moi,	me	corrigea-t-il. 

Il	 se	 pencha	 en	 avant	 pour	 me	 permettre	 de	 mieux	 le	 contempler.	 Mes	 yeux	 parcoururent	 ses traits. 

—	Alors	comme	ça,	le	sale	petit	truand	devant	moi	n’existe	pas	réellement	sous	cette	forme,	en

dehors	de	mon	imagination	?	demandai-je	en	grimaçant. 

Ça	voulait	dire	que	c’était	 moi	qui	manquais	d’imagination. 

En	inspectant	son	reflet	dans	le	miroir	derrière	moi,	le	Tulpa	soupira,	avant	de	se	retourner	vers

moi. 

—	 C’était	 prévisible,	 je	 suppose.	 Un	 mafieux,	 c’est	 banal	 pour	 une	 fille	 de	 Vegas.	 Une	 figure paternelle.	Je	ne	suis	rien	de	tout	ça,	bien	sûr.	Je	devrais	te	faire	changer	d’avis	en	te	coupant	les membres	et	en	les	donnant	à	manger	à	mes	nouveaux	requins. 

Je	ravalai	ma	salive. 

—	Tu	devrais	plutôt	déposer	la	tête	tranchée	d’un	cheval	au	pied	de	mon	lit,	mais	tu	ne	le	feras

pas. 

—	Et	pourquoi	donc	? 

Je	m’approchais	rapidement	de	lui	et	me	penchai	au-dessus	de	la	table	basse	avant	de	lui	laisser

une	chance	de	se	renfoncer	dans	son	canapé.	Il	fit	exactement	le	contraire	:	je	me	retrouvai	nez	à

nez	avec	le	Tulpa.	De	si	près,	les	ressemblances	étaient	troublantes	;	je	pouvais	voir	ce	regard	qui trahissait	notre	lignée	commune. 

—	Parce	que	tu	apprécies	trop	cette	conversation,	murmurai-je.	Et	parce	que	tu	me	le	dois	bien. 

Ses	narines	frémirent. 

—	 Tu	 tiens	 parfaitement	 ton	 rôle	 dans	 cette	 conversation,	 toi	 aussi.	 Peut-être	 parce	 que	 tu	 sais que	 je	 peux	 te	 procurer	 plus	 de	 puissance	 que	 Warren	 rêverait	 jamais	 de	 posséder.	 Je	 peux t’apprendre	l’histoire	de	l’Ombre,	le	véritable	héritage	du	Kairos.	(Il	baissa	le	menton	et	me	remit à	ma	place	d’un	regard	éloquent.)	Avec	ce	que	je	peux	t’offrir,	tu	boiras	le	sang	de	tes	ennemis	au

petit	déjeuner	et	tu	suceras	la	moelle	de	ceux	que	tu	méprises	au	dîner.	Je	peux	te	le	promettre,	et	je tiens	toujours	parole. 

Je	me	redressai	et	secouai	la	tête,	même	si	je	savais	que	cela	signait	ma	condamnation	à	mort. 

—	Je	ne	veux	rien	de	toi. 

Il	m’adressa	un	sourire	torve. 

—	Vraiment	rien	? 

—	Rien. 

—	Tu	en	es	sûre	? 

Avant	que	je	puisse	répondre,	il	rompit	le	contact	visuel.	Ses	yeux	se	fermèrent	:	je	pus	les	voir

frétiller	comme	des	vairons	derrière	ses	paupières.	Lorsqu’il	les	rouvrit,	je	voulus	lui	demander	ce qu’il	avait	fait,	quelle	magie	il	avait	conjurée.	D’où	provenait	le	vrombissement	dans	mes	veines. 

Mais	je	n’eus	pas	besoin	de	le	faire.	Une	porte	claqua	au-dessus	de	nos	têtes,	puis	des	bruits	de	pas retentirent	dans	l’escalier.	À	elle	seule,	l’odeur	mièvre	et	écœurante	suffit	à	me	signaler	l’arrivée de	 Joaquin.	 Le	 Tulpa	 m’observa	 pour	 connaître	 ma	 réaction,	 mais	 je	 m’autorisai	 uniquement	 à serrer	les	poings	dans	mon	dos. 

—	Tu	peux	appeler	les	gens	à	toi	sans	décrocher	ton	téléphone	? 

Je	 fus	 à	 la	 fois	 heureuse	 et	 surprise	 de	 constater	 que	 ma	 voix	 était	 ferme,	 alors	 que	 je	 me trouvais	dans	une	pièce	en	compagnie	de	mes	deux	pires	ennemis. 

—	Oui,	je	le	peux,	répondit	le	Tulpa.	Tout	comme	toi. 

—	Contrôle	tes	pensées,	et	tu	contrôleras	ta	réalité,	commentai-je. 

L’électricité	résiduelle	de	sa	magie	pulsait	encore	dans	mes	veines.	La	sensation	était	divine. 

—	Qu’est-ce	que	la	pensée,	si	ce	n’est	une	autre	forme	d’énergie	?	me	demanda-t-il,	ses	paroles

étrangement	proches	de	celles	de	Tekla. 

Aucun	 de	 nous	 n’avait	 encore	 prêté	 attention	 à	 Joaquin,	 qui	 se	 balançait	 d’un	 pied	 sur	 l’autre, sans	chercher	à	intervenir.	Tout	ceci	devait	lui	être	resté	en	travers	de	la	gorge. 

—	Moi	qui	n’étais	qu’un	concept	dans	l’esprit	d’une	personne	avant	de	devenir	homme,	je	peux

attester	que	la	force	de	la	pensée	suffit	à	déplacer	des	montagnes. 

—	Cela	ne	signifie	pas	qu’ elle	peut	le	faire,	l’interrompit	Joaquin	en	me	désignant,	révélant	son mécontentement. 

—	Je	suis	sa	fille,	m’offusquai-je. 

Je	 me	 tournai	 vers	 lui	 pour	 la	 première	 fois.	 Il	 portait	 un	 costume,	 mais	 pas	 aussi	 raffiné	 que celui	du	Tulpa.	Il	avait	les	mains	dans	le	dos,	copiant	ma	posture,	peut-être	inconsciemment.	Tout

ce	que	je	pouvais	voir	de	son	corps,	c’était	sa	nuque	élancée	et	son	visage	allongé,	ses	lèvres	fines et	pincées,	et	sa	coiffure	impeccable	dont	pas	un	cheveu	ne	dépassait. 

—	Je	suis	le	Kairos.	Je	peux	faire	tout	ce	que	mon	esprit	peut	imaginer. 

Je	me	relâchai	pour	lui	montrer	les	ressemblances	entre	mon	cher	papa	et	moi	;	ça	devait	être

plus	impressionnant	que	ce	qui	s’était	passé	à	 Master	Comics,	parce	qu’il	recula	brusquement.	J’en frissonnai	de	plaisir. 

Le	Tulpa	gloussa. 

—	Viens	avec	moi,	Joanna,	et	je	te	montrerai	comment	faire. 

—	Je	t’ai	déjà	répondu	que	je	ne	le	voulais	pas,	insistai-je,	les	yeux	rivés	sur	Joaquin. 

—	Viens	avec	moi	maintenant,	et	je	te	servirai	Joaquin	sur	un	plateau. 

Pour	 la	 deuxième	 fois,	 Joaquin	 recula,	 son	 regard	 alternant	 entre	 le	 Tulpa	 et	 moi.	 Je	 ne	 pus m’empêcher	 de	 sourire.	 Puis,	 je	 dus	 ravaler	 ma	 joie	 quand	 le	 Tulpa	 sourit	 en	 retour.	 C’était	 une chose	que	Joaquin	nous	croie	en	symbiose,	mais	c’en	était	une	autre	de	laisser	mon	père	originel

s’imaginer	que	j’avais	cédé,	ne	fût-ce	que	d’un	pouce. 

Je	serrai	les	poings,	les	bras	raides	de	chaque	côté	du	corps,	puis	lui	annonçai	d’une	voix	calme	:

—	Si	tu	penses	que	tu	peux	simplement	débouler	dans	ma	vie	au	bout	de	vingt-cinq	ans,	tu	ferais

mieux	 de	 reconsidérer	 tes	 plans.	 Je	 ne	 suis	 pas	 si	 docile	 que	 ça.	 Je	 ne	 rapplique	 pas	 quand	 on m’appelle.	Et	je	ne	prends	pas	chez	les	autres	ce	que	je	peux	obtenir	par	moi-même.	Ne	crois	pas

que	j’ai	oublié	qui	l’a	envoyé	à	mes	trousses	la	première	fois. 

—	C’était	la	faute	de	Zoe	!	éructa-t-il. 

Ses	 yeux	 noirs	 s’embrasèrent.	 De	 grandes	 flammes	 se	 mirent	 à	 danser	 dans	 ses	 pupilles,	 de	 la fumée	s’échappa	de	sa	bouche.	Merde,	il	montait	vite	dans	les	tours. 

—	Elle	aurait	dû	me	dire,	pour	toi. 

—	 Très	 bien,	 c’est	 la	 faute	 de	 Zoe,	 concédai-je.	 (L’haleine	 chargée	 du	 Tulpa	 me	 faisait suffoquer	 ;	 j’agitai	 la	 main	 devant	 mon	 visage	 pour	 chasser	 cette	 puanteur.	 Ce	 fut	 au	 Tulpa	 de sembler	 surpris.)	 Elle	 n’est	 pas	 dans	 mes	 petits	 papiers	 non	 plus.	 Mais,	 tu	 sais,	 poursuivis-je	 en haussant	les	épaules	à	mon	tour,	tu	es	là,	et	elle	pas.	Alors,	c’est	toi	qui	fais	les	frais	de	 ma	 crise d’adolescence	tardive. 

—	Les	vendettas	sont	la	forme	de	pouvoir	la	plus	instable	qui	soit,	dit-il	avec	un	air	grave. 

 Tiens	donc,	une	leçon	de	morale	de	la	part	du	mal	incarné.	Il	ne	me	manquait	plus	que	ça.	J’eus toutes	les	peines	du	monde	à	ne	pas	lever	les	yeux	au	ciel. 

—	En	procédant	de	cette	manière,	tu	obtiendras	peut-être	ce	que	tu	désires,	mais	je	ne	peux	pas	te

promettre	que	tu	ne	t’en	mordras	pas	les	doigts. 

Je	croisai	les	bras	et	fis	mine	de	réfléchir	en	les	regardant	tour	à	tour,	Joaquin	et	lui. 

—	Dans	ce	cas,	fais-moi	un	autre	type	de	promesse,	finis-je	par	lui	proposer. 

Il	se	renfonça	dans	son	canapé	;	son	visage	disparut	de	nouveau	dans	l’obscurité,	m’empêchant

de	 déchiffrer	 son	 expression.	 Cela	 n’avait	 pas	 d’importance	 :	 à	 lui	 seul,	 ce	 mouvement	 m’apprit tout	ce	que	je	voulais	savoir.	Joaquin	ravala	sa	salive	en	s’en	apercevant,	lui	aussi. 

—	Est-ce	que	ça	te	suffirait	que	je	te	fasse	passer	dans	le	clan	de	l’Ombre	?	demanda	le	Tulpa

d’une	voix	désincarnée.	Que	je	te	montre	ce	que	j’ai	l’intention	de	te	léguer	? 

—	Oui,	répondis-je	aussitôt.	Fais-le	maintenant. 

Le	Tulpa	se	redressa	sur	son	canapé.	Joaquin	se	figea. 

—	Parle,	m’invita	le	Tulpa,	revenant	dans	la	lumière. 

J’eus	du	mal	à	retenir	un	sourire. 

—	Tu	tiens	toujours	promesse,	n’est-ce	pas	?	(Ma	question	était	rhétorique,	mais	il	acquiesça	tout

de	même.	J’en	fis	autant.)	Dans	ce	cas,	autorise	ma	mère	à	sortir	de	la	clandestinité.	Donne-lui	ta

parole	que	tu	ne	la	traqueras	et	ne	la	blesseras	pas,	que	tu	ne	chercheras	pas	à	te	venger	de	la	mort de	ton	créateur.	Laisse-la	vivre	une	vie	normale	et	paisible,	ou	rejoindre	les	agents	de	la	Lumière

pour	reprendre	le	signe	du	Sagittaire	quand	je	partirai. 

Il	se	radossa	lentement. 

—	Non. 

Un	coin	de	ma	bouche	se	crispa. 

—	Pas	même	pour	le	Kairos	? 

—	 Tu	 mets	 ma	 patience	 à	 rude	 épreuve,	 ma	 fille,	 répondit-il,	 alors	 que	 la	 pièce	 se	 remplissait encore	de	fumée.	Ne	me	teste	pas. 

Je	donnai	tout	ce	que	j’avais,	baissant	la	voix	pour	autoriser	ma	part	d’Ombre	à	se	manifester. 

Oui,	j’étais	énervée	à	ce	point. 

—	Dans	ce	cas,	ne	me	fais	pas	la	leçon	à	propos	des	vendettas.	Tu	as	plus	à	perdre	que	moi,	mais

tu	prendrais	tous	les	risques,	sans	 y	 réfléchir	 à	 deux	 fois,	 pour	 avoir	 l’occasion	 de	 tirer	 sur	 Zoe Archer. 

Joaquin	commença	à	étouffer.	Bien	que	l’air	dans	la	pièce	fût	chargé	de	notre	colère	commune, 

je	pouvais	parfaitement	respirer.	Encore	un	pouvoir	dont	j’ignorais	l’existence.	Malgré	l’affront	de mes	 dernières	 paroles	 et	 le	 silence	 prolongé	 du	 Tulpa	 qui	 avait	 suivi,	 je	 n’étais	 pas	 inquiète.	 S’il envisageait	de	me	tuer,	il	l’aurait	déjà	fait	:	je	ne	serais	plus	en	mesure	de	le	sentir. 

—	Je	vois	que	tu	es	prête	à	te	sacrifier	pour	la	cause	de	la	Lumière,	finit-il	par	dire,	d’une	voix

faussement	raisonnable.	Et	tu	peux	voir	que	je	n’ai	pas	l’intention	de	te	laisser	faire. 

—	Dans	ce	cas,	nous	sommes	dans	une	impasse.	Encore. 

—	Pas	nécessairement,	poursuivit-il	en	désignant	Joaquin. 

Il	lui	fit	signe	d’avancer,	comme	un	maître	rappelant	son	chien	à	ses	pieds.	Joaquin	ne	semblait

pas	ravi	de	compléter	notre	petit	 trio	 sordide,	 mais	 il	 fit	 tout	 de	 même	 bonne	 figure	 quand	 il	 me surprit	à	l’observer. 

—	Tu	es	sûre	de	ne	pas	vouloir	rejoindre	les	forces	de	l’Ombre,	Joanna	?	me	questionna-t-il. 

Je	 fronçai	 les	 sourcils,	 distraite	 par	 l’emploi	 de	 mon	 vrai	 prénom.	 Avait-il	 répondu	 sans réfléchir	?	Ou	n’avait-il	pas	encore	révélé	mon	identité	au	Tulpa	? 

—	Pourquoi	?	lui	demandai-je	froidement.	Tu	veux	qu’on	s’embrasse	et	qu’on	se	réconcilie	? 

Il	me	regarda	du	coin	de	l’œil. 

—	Tu	as	partiellement	deviné. 

Je	feignis	de	bâiller	et	me	reconcentrai	sur	le	Tulpa.	Il	se	pencha	en	avant	pour	pousser	la	fiole

de	sérum	dans	ma	direction.	Ce	geste	me	ragaillardit.	En	levant	les	yeux,	je	croisai	son	regard	noir qui	transperça	le	mien. 

—	Continue.	C’est	pour	ça	que	tu	es	ici,	pas	vrai	?	Tu	veux	sauver	le	monde,	ma	fille	?	Risquer	ta

vie	pour	recoller	les	pots	cassés	avec	ton	pathétique	bataillon	?	Accorder	une	deuxième	chance	à

des	milliers	d’âmes	sans	intérêt	? 

—	Des	innocents,	le	corrigeai-je,	ce	qui	me	valut	un	sourire	repentant. 

Je	posai	les	yeux	sur	la	fiole	;	mes	doigts	me	démangèrent. 

—	 Bien	 sûr,	 se	 gaussa-t-il.	 La	 vermine	 qui	 remplit	 mon	 casino	 de	 son	 haleine	 de	 mort	 est innocente.	Les	putes	et	les	pédophiles,	tes	compères	du	bal	échangiste,	ils	sont	tous	innocents. 

Je	redressai	vivement	la	tête. 

—	Ils	méritent	qu’on	leur	accorde	une	chance.	Ils	méritent	d’avoir	le	choix. 

—	Hmm,	concéda-t-il	d’une	voix	faussement	attristée.	Et	tout	ce	qu’ils	ont,	c’est	toi. 

Joaquin	croisa	mon	regard. 

 Qu’est-ce	que	tout	ce	bordel	peut	bien	vouloir	dire	? 

—	 Quant	 à	 toi,	 lui	 lança	 le	 Tulpa	 en	 percevant	 son	 mouvement,	 je	 ne	 pense	 pas	 que	 je	 vivrai assez	longtemps	pour	te	voir	agir	un	 jour	 par	 altruisme	 ou	 loyauté	 envers	 quelqu’un	 d’autre	 que toi-même.	Tu	as	autant	de	profondeur	qu’une	pataugeoire.	Et	toute	la	dévotion	d’un	chat	enragé. 

—	Monsieur	? 

Joaquin	fronça	les	sourcils	et	déglutit.	Le	Tulpa	l’ignora,	puis	se	retourna	vers	moi. 

—	 Malheureusement,	 annonça-t-il	 d’une	 voix	 joyeuse,	 tu	 es	 de	 mon	 côté,	 contrairement	 à	 elle. 

En	même	temps,	elle	est	de	mon	sang,	toi	pas.	Certains	diraient	que	son	obstination	est	un	défaut	de famille	:	difficile	de	leur	donner	tort.	Mais	juste	au	cas	où	cette	obstination	viendrait	du	côté	de	sa foutue	 mère	 et	 non	 du	 mien,	 je	 vais	 vous	 laisser	 une	 chance	 à	 tous	 les	 deux.	 (Ses	 dents	 luisirent sous	 la	 lumière	 du	 spot.)	 Cette	 histoire	 devrait	 se	 terminer	 comme	 elle	 a	 commencé,	 vous	 ne croyez	pas	?	Tous	les	deux,	dehors,	dans	la	nuit	désertique.	(Il	brandit	la	fiole	en	l’air.)	L’avenir	de la	vallée	repose	dans	cette	petite	bouteille.	Si	Joaquin	gagne,	il	pourra	se	vanter	d’être	responsable de	 la	 destruction	 de	 Vegas	 et	 de	 ses	 habitants.	 Les	 manuels	 parleront	 de	 lui	 comme	 d’un	 des méchants	les	plus	impitoyables	de	tous	les	temps. 

Je	 posai	 furtivement	 les	 yeux	 sur	 Joaquin	 et	 vis	 aussitôt	 que	 l’idée	 le	 tentait.	 Il	 était	 prêt	 à	 tout pour	figurer	en	vedette	dans	les	manuels	qu’il	dévorait	avec	tant	d’avidité. 

—	Je	pourrai	la	tuer	également,	n’est-ce	pas	? 

—	Bien	sûr	! 

Je	lui	adressai	un	sourire	crispé. 

—	Merci,	papounet. 

Son	attention	resta	concentrée	sur	Joaquin. 

—	Qu’elle	soit	ma	fille	ou	pas,	Kairos	ou	pas,	si	elle	peut	se	faire	tuer	par	ceux	de	ton	espèce,	je ne	veux	pas	d’elle. 

De	Joaquin	ou	de	moi,	je	ne	savais	pas	qui	était	censé	se	sentir	le	plus	insulté	par	cette	remarque. 

Je	m’éclaircis	la	gorge. 

—	Et	si	c’est	moi	qui	gagne	? 

Il	pointa	négligemment	la	fiole	dans	ma	direction,	comme	s’il	ne	tenait	rien	de	précieux	entre	ses

doigts. 

—	Tu	remporteras	l’antidote,	tu	sauveras	les	vivants,	surnaturels	ou	non,	et	nous	reviendrons	au

point	de	départ.	L’équilibre	régnera,	chaque	clan	luttant	pour	dominer	l’autre,	dans	l’attente	de	la révélation	du	troisième	signe	du	Zodiaque. 

Joaquin	fit	craquer	ses	articulations. 

—	Alors,	prête	au	combat	?  Mano	a	mano	? 

Je	secouai	lentement	la	tête	et	posai	les	yeux	sur	le	Tulpa. 

—	Ce	n’est	pas	tout,	n’est-ce	pas	? 

Joaquin	pouffa. 

—	Tu	as	peur	? 

Je	pouffai	à	mon	tour. 

—	Dis	donc,	sombre	crétin.	Au	cas	où	tu	ne	l’aurais	pas	remarqué,	ce	n’est	pas	moi	qui	fixe	les

règles.	(Je	me	retournai	vers	le	Tulpa.)	Le	combat	à	mains	nues	est	trop	simple,	trop	rapide,	trop…

banal	au	goût	de	mon	vieux	papa.	Pas	vrai	? 

—	Je	préférerais	que	tu	ne	me	traites	pas	de	vieux,	mais	en	dehors	de	ça…

Il	haussa	les	épaules	et	se	remit	à	faire	sauter	la	précieuse	fiole	au	creux	de	sa	main.	Le	rouge

sang	et	le	cristal	scintillèrent	contre	sa	peau	hâlée.	Joaquin	se	retourna	pour	le	regarder	en	face. 

—	Quoi	d’autre,	dans	ce	cas	? 

—	 Une	 course,	 répondit-il	 rapidement,	 la	 voix	 dénuée	 de	 toute	 émotion,	 comme	 si	 le	 résultat n’avait	aucun	intérêt.	Dans	les	rues	que	vous	avez	quadrillées	plus	minutieusement	que	n’importe

quel	autre	agent.	À	la	recherche	de	ceci. 

Il	tira	une	autre	fiole	de	sa	poche,	la	déboucha	et	patienta.	Joaquin	et	moi	inhalâmes	son	contenu, 

chacun	luttant	pour	accéder	le	premier	à	l’odeur.	Je	fermai	les	yeux	malgré	le	danger	qui	régnait

dans	la	pièce	et	me	concentrai	pour	capter	la	piste	olfactive	qui	s’échappait	du	flacon,	la	séparant des	 autres,	 l’aspirant	 par	 tous	 mes	 pores.	 Des	 amandes,	 de	 la	 craie,	 du	 lait	 caillé	 et	 de	 l’amidon. 

Mes	yeux	s’ouvrirent	d’un	coup. 

—	Ian. 

Joaquin	sembla	encore	plus	stupéfait	que	moi,	pour	peu	que	cela	fût	possible. 

—	Mais	il	est…

—	Il	est	quoi,	Joaquin	?	le	coupa	sèchement	le	Tulpa.	Enfermé	?	Bouclé	dans	ton	repaire	secret, 

loin	des	regards	indiscrets	? 

Joaquin	 ravala	 sa	 salive.	 Une	 tension	 s’empara	 de	 la	 pièce,	 témoignant	 de	 la	 friction	 entre	 les deux	 hommes,	 d’une	 animosité	 refoulée	 que	 j’aurais	 pu	 exploiter,	 si	 j’en	 avais	 eu	 connaissance plus	tôt.	Il	n’était	peut-être	pas	trop	tard,	après	tout.	Bon	sang,	je	tenais	peut-être	ma	chance.	Je	me déportai	 et	 m’appuyai	 sur	 ma	 jambe	 gauche,	 espérant	 donner	 l’impression	 que	 je	 changeais simplement	de	position,	tout	en	me	rapprochant	de	Joaquin. 

—	Alors,	quand	est-ce	qu’on	commence	?	demandai-je	en	me	décalant	encore. 

—	Maintenant. 

—	Maintenant	?	s’étonna	Joaquin,	toujours	paralysé	par	l’hostilité	du	Tulpa. 

—	Maintenant,	acquiesçai-je. 

Je	 baissai	 le	 bras	 gauche	 en	 projetant	 ma	 jambe	 droite	 en	 l’air,	 dans	 un	 coup	 de	 pied	 latéral parfaitement	coordonné,	avec	tout	l’élan	que	je	pouvais	prendre.	J’atteignis	Joaquin	sur	la	tempe	:

il	s’écroula,	assommé	avant	même	de	toucher	le	sol. 

Le	Tulpa	rit. 

—	Je	suppose	que	c’est	pour	avoir	osé	te	demander	si	tu	avais	peur	? 

—	Entre	autres	choses,	rétorquai-je	sèchement. 

Je	posai	la	main	sur	mon	vecteur,	mais	le	Tulpa	secoua	la	tête	avec	un	«	tsssss	»	réprobateur. 

—	Pas	avant	que	tu	sois	sortie	de	ce	bâtiment.	D’ici	là,	je	te	suggère	d’utiliser	ton	avance	à	bon

escient.	Il	ne	restera	pas	inconscient	bien	longtemps. 

Il	 n’eut	 pas	 besoin	 de	 me	 le	 dire	 deux	 fois.	 Je	 courus	 jusqu’aux	 marches,	 que	 je	 gravis	 deux	 à deux.  Il	 a	 raison,	 songeai-je	 en	 franchissant	 en	 trombe	 la	 porte	 de	 la	 cage	 d’escalier.  Je	 vais	 me servir	de	mon	avance	pour	trouver	Ian,	mettre	la	fiole	en	sécurité	et	sauver	l’univers.	Je	peux	bien attendre	encore	un	peu	pour	liquider	Joaquin. 



XXXII

LE	TULPA	ME	laissa	prendre	la	tête,	mais	ne	me	facilita	pas	la	vie	pour	autant.	J’atterris	au

beau	 milieu	 du	 casino,	 fonçai	 comme	 une	 furie	 et	 franchis	 la	 porte	 principale	 aussi	 vite	 que	 mes jambes	me	le	permettaient.	Mon	périple	ne	fut	pas	aussi	périlleux	que	si	le	casino	avait	été	bondé, 

mais	je	dus	tout	de	même	esquiver	des	parieurs	âgés	et	éviter	les	serveuses	tout	en	filant	entre	 les machines	à	sous,	ce	qui	me	ralentit	au	point	de	me	rapprocher	du	rythme	de	croisière	des	mortels. 

Une	femme	zigzagant	à	travers	un	casino	aurait	fini	par	attirer	l’attention.	Or,	j’avais	l’impression d’avoir	 été	 repérée	 bien	 avant	 ça,	 dès	 que	 j’avais	 mis	 les	 pieds	 sur	 la	 moquette	 tape-à-l’œil,	 et j’étais	 convaincue	 que	 les	 aptitudes	 télépathiques	 du	 Tulpa	 s’étendaient	 aux	 mortels.	 Deux	 vigiles du	 Valhalla	(pas	des	Ombres,	juste	des	gardes)	m’attendaient	quand	je	déboulai	dans	l’entrée.	Une autre	paire	était	prête	à	faire	feu	près	de	la	sortie. 

J’évitai	les	deux	premiers	et	ignorai	leurs	braillements	quand	ils	s’effondrèrent	derrière	moi.	Si

j’avais	 seulement	 dû	 traverser	 tout	 le	 hall,	 je	 serais	 arrivée	 à	 destination	 sans	 encombre.	 Mais	 la deuxième	paire	me	donna	plus	de	fil	à	retordre. 

Ils	 s’attendaient	 à	 ce	 que	 je	 les	 contourne,	 ou	 à	 ce	 que	 je	 change	 de	 cap.	 Au	 lieu	 de	 ça,	 je	 me penchai,	 plongeai	 sur	 les	 jambes	 du	 premier	 homme	 et	 le	 retournai	 au-dessus	 de	 ma	 tête	 en profitant	 de	 mon	 élan.	 Après	 l’avoir	 relâché,	 j’appuyai	 mes	 paumes	 contre	 le	 sol	 et	 fauchai	 les jambes	de	son	collègue	alors	qu’il	se	jetait	sur	moi.	Ensuite,	je	me	remis	sur	pied,	me	ruai	à	travers la	porte	principale,	m’adossai	au	mur	extérieur,	puis	tentai	de	prendre	un	air	détaché.	La	douzaine

de	personnes	qui	patientaient	dans	la	file	des	taxis	me	regardèrent	faire,	éberluées. 

Je	leur	souris	en	humant	l’air	;	seule	une	discrète	trace	de	l’odeur	de	Ian	parvint	à	mes	narines. 

Malgré	 tout,	 je	 déterminai	 qu’il	 me	 fallait	 me	 diriger	 vers	 le	 nord,	 en	 centre-ville.	 J’emplis	 mes poumons,	soufflai	vers	le	sud,	puis	patientai. 

—	Votre	perruque	est	de	travers,	me	glissa	un	spectateur	serviable. 

Tandis	que	je	la	redressais,	un	vacarme	retentit	derrière	moi.	Joaquin	apparut	quelques	secondes

plus	tard	;	comme	escompté,	il	se	précipita	vers	le	sud.	Je	levai	mon	vecteur	et	tirai.	Il	fit	un	pas	en avant	 :	 la	 flèche	 passa	 en	 filant	 près	 de	 lui.	 Quelqu’un	 hurla.	 Joaquin	 porta	 la	 main	 à	 son	 oreille (qui	était	juste	entaillée,	dommage)	et	fit	volte-face	dans	ma	direction	tandis	 que	 j’accourais	 vers lui.	Je	l’atteignis	d’un	coup	de	pied	dans	le	plexus	solaire	et	tournai	sur	moi-même	pour	lui	planter mon	coude	droit	en	pleine	face.	Il	tomba	de	nouveau	au	sol	tandis	que	des	mains	m’agrippaient	par-derrière. 

Il	 était	 temps	 d’opter	 pour	 des	 tactiques	 de	 fille.	 J’enfonçai	 mon	 talon	 dans	 le	 pied	 d’un	 des vigiles,	 puis	 lui	 griffai	 la	 tempe.	 Lorsqu’il	 relâcha	 son	 étreinte,	 je	 me	 retournai	 pour	 attraper	 la nuque	de	l’autre.	J’eus	le	temps	d’apercevoir	son	expression	 de	 surprise	 avant	 de	 lever	 le	 genou. 

Puis	sa	tête	partit	en	avant,	et	il	rejoignit	son	compagnon	au	pays	des	rêves.	Enfin,	avant	l’arrivée de	renforts,	je	me	mis	à	courir	;	cette	fois-ci,	je	ne	m’arrêtai	pas. 

*	*	*

ÉVITANT	LES	SIRÈNES	qui	hurlaient	déjà	en	direction	du	 Valhalla,	j’abandonnai	les	artères	principales au	profit	de	rues	peu	fréquentées,	où	les	pierres	et	les	ronces	poussaient	entre	les	nids-de-poule	 et les	 lampadaires	 défoncés.	 À	 un	 moment,	 alors	 que	 je	 sentais	 que	 je	 m’approchais	 de	 Ian,	 sans passage	dégagé	pour	rejoindre	l’autre	côté	de	 Flamingo	Road,	je	dus	contourner	deux	clôtures	en grillage	et	courir	le	long	de	la	voie	rapide,	au	milieu	des	klaxons	des	voitures	qui	me	frôlaient	en sens	inverse. 

Lorsque	 j’atteignis	 enfin	 l’angle	 de	  Tumaric	 et	  Pollack	 Street,	 la	 terreur	 et	 le	 désespoir	 qui émanaient	des	phéromones	de	Ian	étaient	si	forts	que	je	pouvais	presque	les	voir.	La	piste	olfactive s’interrompit	devant	un	entrepôt	abandonné	entouré	de	béton	et	de	stuc	rose	écaillé,	accessible	par

une	seule	porte. 

—	 Je	 connais	 cet	 endroit,	 murmurai-je	 en	 en	 faisant	 deux	 fois	 le	 tour,	 mon	 vecteur	 à	 la	 main, afin	de	m’assurer	que	c’était	bien	lui. 

Je	 l’avais	 déjà	 vu	 auparavant	 ;	 mais,	 plus	 encore,	 je	 l’avais	 senti.	 Une	 empreinte	 psychique délimitait	le	bâtiment,	comme	un	 contour	 mental	 tracé	 à	 la	 craie.	 Elle	 était	 discrète	 désormais,	 le temps	ayant	fait	son	œuvre	sur	cette	scène	de	crime,	mais	la	trace	héréditaire	de	celui	qui	avait	été tué	ici	ne	m’était	pas	inconnue. 

Stryker. 

Était-ce	un	choix	délibéré	de	la	part	du	Tulpa	?	L’endroit	revêtait-il	une	signification	particulière, ou	offrait-il	une	puissance	accrue	parce	que	Stryker	y	était	mort	?	Ou	parce	que	c’était	Joaquin	qui l’avait	tué	?	Ou	était-ce	juste	un	bâtiment	pris	au	hasard,	utile	parce	qu’il	était	à	la	fois	central	et abandonné,	rien	de	plus	? 

Je	 soupirai.	 Parfois,	 ça	 craignait	 vraiment	 d’être	 la	 nouvelle	 super-héroïne	 du	 quartier. 

Toutefois,	mon	statut	de	super-héroïne	m’offrant	 les	 superpouvoirs	 qui	 allaient	 avec,	 je	 décochai un	coup	de	pied	dans	la	porte	blindée	et	m’accroupis	quand	elle	s’effondra	sur	le	sol,	dans	l’attente de	coups	de	feu,	d’objets	piégés,	ou	de	tout	ce	que	le	Tulpa	avait	bien	pu	planquer	ici	avec	Ian.	Le silence	était	assourdissant.	Aucune	alarme	ne	vint	déchirer	la	nuit. 

—	Ian	? 

Toujours	 rien.	 J’étais	 sûre	 qu’il	 était	 là…	 mais	 s’il	 était	 mort,	 si	 ses	 phéromones	 chargées	 de peur	n’étaient	que	des	odeurs	fantômes,	j’aurais	vraiment	les	boules.	Et	la	gerbe. 

 Et	le	Tulpa	le	saura,	songeai-je	avec	un	haut-le-cœur. 

—	Ian	!	appelai-je	encore.	C’est	moi	!	Olivia	! 

J’entendis	 un	 grattement,	 suivi	 d’un	 gémissement	 plein	 d’espoir,	 pour	 peu	 qu’un	 gémissement pût	l’être. 

—	O-Olivia	? 

Je	soupirai	de	soulagement. 

—	Il	y	a	quelqu’un	avec	toi	? 

—	Non.	Non,	ils	m’ont	laissé	seul.	(Sa	voix	monta	d’une	octave.)	Ça	fait	des	heures	que	je	suis

ici.	S’il	te	plaît,	aide-moi. 

—	Je	vais	le	faire,	Ian.	Dis-moi	juste…	est-ce	que	tu	vois	des	alarmes	?	Des	colis	piégés	?	Des

cages	? 

—	Non,	rien	du	tout.	Il	n’y	a	que	moi,	et	je	suis	attaché.	Dépêche-toi,	je	t’en	supplie. 

Normalement,	j’aurais	dû	me	précipiter	sans	poser	de	question,	n’est-ce	pas	?	Après	tout,	c’était

à	 cause	 de	 moi	 si	 Ian	 avait	 été	 capturé	 et	 ligoté	 comme	 une	 truie	 à	 la	 foire	 agricole.	 Or,	 si	 mon interlocuteur	parlait	comme	un	geek	fan	d’informatique,	sentait	 comme	 tel	 (et	 y	 ressemblait	 sans doute),	cela	ne	voulait	pas	forcément	dire	que	c’était	Ian.	Même	s’il	prétendait	qu’aucun	autre	agent n’attendait	de	me	prendre	au	piège,	cela	ne	signifiait	pas	pour	autant	qu’il	était	réellement	seul. 

Je	 pris	 une	 profonde	 inspiration	 et	 jetai	 un	 coup	 d’œil	 à	 travers	 l’embrasure	 de	 la	 porte. 

L’intérieur	 plongé	 dans	 la	 pénombre	 était	 en	 accord	 avec	 l’ambiance	 nocturne	 des	 alentours	 ;	 je n’eus	donc	pas	besoin	d’attendre	que	mes	yeux	s’acclimatent.	Je	regardai	 attentivement,	 puis	 plus attentivement	encore,	avant	d’incliner	la	tête,	songeuse. 

—	Comme	c’est	malin. 

En	 dehors	 d’un	 sol	 en	 béton,	 de	 murs	 en	 ciment	 et	 d’une	 charpente	 métallique	 constellée d’ampoules	 brisées	 et	 de	 rampes	 d’éclairage	 de	 guingois,	 le	 bâtiment	 était	 entièrement	 vide.	 Ian était	assis,	minuscule	au	milieu	d’une	pièce	qui	faisait	le	quart	d’un	terrain	de	foot,	avachi	dans	une chaise	métallique	qui	avait	dû	perdre	tout	confort	une	demi-seconde	après	qu’il	y	avait	été	attaché. 

Ils	ne	l’avaient	pas	bâillonné,	sachant	que	personne	n’aurait	entendu	ses	cris	dans	la	nuit	désolée,	au fond	d’un	entrepôt	que	la	ville	avait	totalement	oublié.	Son	visage	était	sillonné	de	larmes,	ses	yeux écarquillés	 derrière	 ses	 lunettes	 aux	 verres	 brisés.	 Le	 sang	 écoulé	 de	 sa	 lèvre	 enflée	 maculait	 sa chemise.	En	outre,	ses	cheveux	étaient	plus	qu’emmêlés. 

J’allais	 devoir	 le	 sortir	 d’ici	 avant	 l’arrivée	 de	 Joaquin.	 Mais	 pour	 commencer,	 je	 devais m’assurer	que	c’était	vraiment	Ian. 

—	Donne-moi	le	nom	de	l’événement	sportif	auquel	tu	étais	censé	participer	ce	week-end. 

—	Tu	n’es	pas	Olivia,	annonça-t-il	lentement. 

—	Oh.	(J’ôtai	ma	perruque	rousse,	puis	la	jetai	dans	un	coin	en	lissant	en	arrière	les	mèches	de

cheveux	blonds	et	collants	qui	s’étaient	échappées	de	mon	chignon.)	Tu	me	vois	? 

Il	hurla	pour	que	je	le	fasse	sortir	de	là,	raclant	la	base	de	sa	chaise,	vissée	au	sol,	avec	ses	pieds et	ses	mains	liés,	la	 tête	 renversée	 en	 arrière	 comme	 un	 oisillon	 dans	 son	 nid.	 Il	 avait	 à	 peu	 près autant	de	chances	de	se	libérer	de	cette	manière	que	moi	de	devenir	la	prochaine	madame	Brad	Pitt. 

—	 Réponds	 d’abord	 à	 ma	 question,	 lui	 ordonnai-je	 en	 levant	 la	 voix	 pour	 couvrir	 son	 raffut. 

Comment	s’appelle	ce	marathon	? 

Il	renifla	à	plusieurs	reprises,	puis	se	calma	assez	pour	me	demander	pourquoi. 

—	Je	veux	m’assurer	que	tu	es	bien	celui	que	tu	prétends	être. 

—	Olivia…	protesta-t-il. 

Je	levai	mon	vecteur	et	visai	son	front.	Il	bégaya	avant	de	se	taire,	puis	l’odeur	de	l’urine	se	mêla à	celle	de	sa	transpiration	nerveuse.	Ce	qui	répondit	à	ma	question. 

—	Désolée,	m’excusai-je	en	fourrant	mon	arme	contre	mes	reins. 

Guidée	 par	 la	 lumière	 qui	 filtrait	 des	 ouvertures	 horizontales	 le	 long	 du	 toit,	 je	 me	 précipitai vers	Ian.	Pour	tout	vous	avouer,	je	réfléchissais	déjà	à	toutes	les	manières	dont	je	comptais	rabattre le	caquet	de	Warren,	une	fois	de	retour	au	Cimetière	avec	le	remède	au	virus.	Alors	que	je	venais

juste	de	décider	de	ménager	mon	vieux	compère,	le	monde	explosa	dans	un	éclair	de	lumière	et	je

fus	projetée	en	arrière.	Des	étincelles	me	roussirent	la	peau	quand	j’atterris	sur	le	cul	;	la	douleur de	l’impact	sur	le	béton	me	remonta	dans	la	colonne.	L’air	chatoya	comme	de	l’eau	coulant	entre

deux	vitres,	puis	un	panneau	rectangulaire	apparut	devant	moi,	surgissant	de	nulle	part.	Il	était	deux fois	plus	haut	et	plus	large	que	moi	;	je	n’eus	pas	à	le	toucher	pour	savoir	qu’il	était	impénétrable. 

Le	chatoiement	s’estompa	peu	à	peu.	Trente	secondes	plus	tard,	il	disparut	totalement. 

Mais	le	panneau,	lui,	était	toujours	là. 

—	Bordel,	pestai-je	en	me	frottant	les	fesses,	et	c’était	bien	peu	dire. 

Le	labyrinthe	du	Tulpa	était	devant	moi,	intact,	et	Ian,	qui	semblait	à	deux	cents	mètres	de	moi, 

trônait	en	son	centre. 

—	C’était	quoi,	ce	truc	?	me	demanda	Ian,	les	yeux	rivés	sur	l’endroit	où	le	mur	était	apparu. 

—	 Pas	 «	 c’était	 ».	 C’est.	 C’est	 ta	 cage,	 mon	 grand,	 lui	 répondis-je	 en	 reculant	 pour	 étudier l’agencement. 

Dans	la	mesure	où	il	est	possible	d’étudier	une	force	invisible,	j’entends.	Les	liens	de	Ian	étaient juste	 là	 pour	 le	 spectacle	 :	 le	 véritable	 obstacle	 consistait	 à	 l’atteindre.	 J’étais	 sûre	 que	 le	 Tulpa s’était	bien	amusé,	au	sens	propre,	en	m’imaginant	courir	à	travers	son	champ	de	mines	mental. 

—	Alors,	comme	ça,	il	veut	jouer. 

Désormais,	 j’étais	 sûre	 que	 Joaquin	 avait	 mis	 le	 Tulpa	 en	 rogne	 :	 mon	 bon	 vieux	 papa,	 fan	 de puzzles	 complexes	 et	 de	 casse-tête	 comme	 il	 l’était,	 s’amusait	 avec	 nous	 deux.	 Avec	 un	 peu	 de chance,	cela	troublerait	suffisamment	Joaquin	pour	l’obliger	à	se	remettre	en	question	et	à	courir	à sa	perte.	Mais	même	ainsi,	il	fallait	que	j’entre…	et	j’ignorais	combien	de	murs	électrifiés	j’allais devoir	toucher	rien	que	pour	trouver	l’entrée. 

 Il	est	fatal	pour	ceux	qui	y	entrent	sans	parvenir	à	en	ressortir,	m’avait	confié	Hunter.	La	partie avait	 commencé	 au	 moment	 même	 où	 j’étais	 sortie	 du	  Valhalla.	 La	 question	 était	 la	 suivante	 : comment	pouvais-je	accéder	à	Ian	sans	me	faire	électrocuter	par	une	quantité	d’énergie	suffisante

pour	éclairer	une	petite	ville	?	Le	premier	bond	tournait	encore	dans	mon	esprit.	Comment	sortir

un	humain	de	ce	truc	sans	le	faire	frire	comme	du	beurre	dans	une	poêle	? 

—	Tu	sautes,	m’expliqua	Hunter,	quand	je	l’appelai	sur	mon	téléphone	portable	pour	lui	donner

une	version	condensée	des	événements. 

L’urgence	dans	ma	voix	devait	l’avoir	convaincu	de	ne	pas	perdre	de	temps	à	m’interroger. 

—	Je	saute,	répétai-je. 

Des	visions	d’enfants	aux	visages	verts	volant	dans	les	airs	ressurgirent	dans	mon	esprit. 

—	Garde	les	pieds	joints,	sinon	tu	risques	de	retomber	à	califourchon	sur	un	mur	et	de	te	lancer

dans	un	rodéo	d’anthologie.	(Il	s’interrompit,	avant	d’ajouter	:)	Enfin,	tu	vois	ce	que	je	veux	dire. 

—	Ravie	de	constater	que	tu	es	capable	de	plaisanter	dans	un	moment	pareil. 

—	 Parce	 que	 tu	 crois	 que	 je	 plaisante	 ?	 lança-t-il	 d’un	 ton	 pince-sans-rire.	 J’essaie	 juste	 de	 te détendre.	Relax,	O.K.	?	Et	concentre-toi.	Souviens-toi,	la	vue	est	ton	outil	le	moins	fiable.	Essaye	de te	fier	à	ton	sixième	sens. 

 Concentre-toi,	 me	 dis-je	 en	 inspirant	 profondément.	 Tekla	 n’avait	 eu	 de	 cesse	 de	 me	 le	 répéter pendant	 nos	 séances	 ensemble.	 Je	 devais	 rester	 clairvoyante,	 ne	 pas	 perdre	 de	 vue	 mon	 intention. 

Même	si	je	n’étais	jamais	parvenue	à	abattre	le	moindre	de	ses	murs	de	verre.	Je	ravalai	ma	salive. 

—	Tu	restes	en	ligne,	O.K.	?	J’aurai	peut-être	besoin	que	tu	me…

—	…guides	?	termina-t-il	à	ma	place,	parce	que	j’en	étais	incapable. 

Je	 hochai	 la	 tête.	 Je	 me	 rendis	 compte	 qu’il	 ne	 pouvait	 pas	 me	 voir,	 et	 confirmai	 d’un grognement.	Je	ne	pouvais	pas	lui	dire	que	je	ne	voulais	pas	mourir	seule. 

Des	 bruits	 de	 pas	 martelant	 l’asphalte	 m’empêchèrent	 de	 trop	 réfléchir.	 Je	 sortis	 mon	 vecteur, puis	décochai	une	flèche	à	travers	la	porte	ouverte.	Entendant	quelqu’un	s’arrêter	brusquement,	je

tirai	encore,	histoire	de	gagner	du	temps,	puis	me	retournai. 

—	Reste	en	ligne,	demandai-je	dans	l’émetteur. 

Je	 me	 contentai	 de	 bondir	 ;	 au	 diable	 l’intention.	 Le	 décollage	 me	 sembla	 bien	 négocié,	 mais alors	que	je	m’apprêtais	à	retomber,	je	m’écrasai	tête	la	première	contre	un	obstacle,	à	une	dizaine de	mètres	de	hauteur.	Le	coup	m’envoya	valser	dix	mètres	plus	loin.	 Dans	 ma	 chute,	 mes	 jambes

ricochèrent	 contre	 un	 autre	 mur	 et	 je	 partis	 en	 arrière,	 de	 sorte	 que	 j’atterris	 sur	 le	 dos.	 Je m’immobilisai	 en	 heurtant	 une	 autre	 paroi,	 et	 m’en	 éloignai	 à	 toutes	 jambes	 quand	 sa	 puissance fusionna	avec	celle	des	deux	premiers.	Je	me	sentais	comme	une	boule	de	flipper	électrifiée. 

Bien	entendu,	ce	raffut	incita	Joaquin	à	se	ruer	à	l’intérieur. 

—	Ah	!	Le	labyrinthe,	annonça-t-il. 

Il	 regarda	 les	 trois	 panneaux	 que	 mon	 vol	 sans	 grâce	 avait	 illuminés,	 pas	 plus	 surpris qu’impressionné.	Ce	n’était	pas	bon	signe.	Dès	que	j’y	vis	de	nouveau	clair,	je	reposai	les	yeux	sur lui.	 Alors	 qu’il	 se	 dirigeait	 nonchalamment	 vers	 la	 droite,	 ses	 lèvres	 remuèrent	 comme	 s’il comptait.	Puis	il	fit	de	grands	pas	réguliers. 

 Non,	me	dis-je	encore	une	fois,  ce	n’est	vraiment	pas	bon	signe. 



JE	FERMAI	LES	yeux	et	jurai,	parce	que	je	venais	tout	juste	de	comprendre	ce	que	le	Tulpa	faisait. 

 Si	elle	peut	se	faire	tuer	par	ceux	de	ton	espèce,	je	ne	veux	pas	d’elle. 

À	 eux	 seuls,	 ces	 mots	 auraient	 dû	 m’indiquer	 qu’il	 n’allait	 pas	 se	 contenter	 de	 me	 laisser	 une longueur	d’avance	et	de	m’autoriser	à	disparaître	avec	l’antidote.	Non,	chaque	fois	que	je	touchais

l’un	de	ces	murs,	ma	puissance	et	mon	énergie	étaient	aspirées	dans	le	labyrinthe,	venant	nourrir	le Tulpa.	 Pas	 étonnant	 qu’il	 ne	 m’ait	 pas	 tuée.	 Ma	 puissance	 serait	 alors	 revenue	 à	 ma	 mère,	 tout comme	celle	de	Stryker	était	revenue	à	Tekla.	Notre	lignée	était	matriarcale…	mais	ainsi,	il	pouvait y	prétendre	lui-même. 

Entre-temps,	Ian	s’était	mis	à	hurler	à	la	vue	de	Joaquin,	ses	mots	s’entrechoquant	tandis	que	les

larmes	 et	 la	 sueur	 ruisselaient	 sur	 son	 visage.	 Je	 tentai	 de	 le	 calmer,	 de	 lui	 faire	 savoir	 qu’il	 ne faisait	 qu’entretenir	 l’ego	 de	 Joaquin	 avec	 sa	 peur,	 mais	 il	 était	 trop	 paniqué	 pour	 m’écouter. 

Comme	si	je	pouvais	lui	en	vouloir…

Joaquin	cessa	de	compter	ses	pas,	les	mains	sur	les	hanches,	en	fixant	Ian	avec	amertume. 

—	Quelle	chochotte	! 

Je	lui	décochai	un	regard	chargé	de	pure	haine	en	me	remettant	sur	pied.	Malgré	mes	jambes	en

coton,	 je	 me	 redressai	 et	 contemplai	 mon	 téléphone	 assez	 longtemps	 pour	 m’apercevoir	 que	 ma connexion	avec	Hunter	avait	été	coupée	quand	j’avais	heurté	les	fils	électrifiés. 

—	Ma	foi,	à	quoi	tu	t’attendais	après	l’avoir	enlevé,	battu	comme	plâtre	et	ligoté	?	remarquai-je

en	jetant	le	téléphone	par	terre. 

—	Sauf	que	je	ne	l’ai	pas	battu,	n’est-ce	pas,	Ian	?	(Il	lui	souffla	un	baiser	;	les	cris	reprirent	de plus	belle.)	Non,	j’ai	été	vraiment	sympa	avec	ton	petit	ami.	En	fait,	une	fois	qu’il	a	eu	déchiffré	le contenu	de	l’ordinateur	pour	moi,	nous	nous	sommes	bien	amusés.	Pas	vrai,	chéri	? 

Ian	gémit	de	nouveau.	Cette	fois-ci,	je	compris. 

 Ne	me	fais	plus	mal. 

—	Sale	pourriture. 

Joaquin	sourit. 

—	Plus	que	quelques	minutes,	et	tu	pourras	me	le	dire	en	face. 

Il	 se	 remit	 en	 marche	 en	 comptant	 ;	 je	 n’eus	 pas	 besoin	 d’illuminer	 un	 mur	 pour	 comprendre qu’il	 était	 entré	 dans	 le	 labyrinthe.	 Joaquin	 dut	 lire	 la	 panique	 sur	 mon	 visage,	 car	 ses	 yeux restèrent	rivés	sur	moi	tandis	qu’il	comptait	cinq	pas,	avant	de	tourner	à	gauche. 

—	Il	commence	toujours	à	droite. 

Soudain,	il	s’écrasa	tête	la	première	contre	une	boule	d’énergie	incandescente.	J’aurais	pu	rire

quand	ses	yeux	roulèrent	en	arrière	dans	son	crâne,	sauf	que	les	miens	ressemblaient	probablement

à	 des	 rouleaux	 de	 machine	 à	 sous	 quelques	 secondes	 auparavant.	 L’énergie	 arrachée	 à	 Joaquin	 et transmise	 au	 labyrinthe	 fusa	 comme	 un	 courant	 électrique	 à	 travers	 les	 autres	 murs.	 Je	 regardai quand	 elle	 passa	 en	 crépitant	 à	 côté	 de	 moi,	 puis	 je	 compris	 que	 je	 pouvais	 la	 suivre	 pour progresser	de	quelques	pas	dans	n’importe	quelle	direction,	sans	me	faire	électrocuter.	La	question

était	:	où	était	l’avant	et	où	était	l’arrière	? 

—	Ian.	Hé,	Ian	! 

Je	claquai	des	doigts.	Constatant	que	mon	geste	n’avait	suscité	aucune	réaction	dans	son	regard

vide,	je	frappai	des	mains	aussi	fort	que	je	le	pouvais. 

—	Ian,	il	faut	que	tu	m’aides.	J’ai	besoin	que	tu	comptes	pour	moi.	Compte	le	nombre	de	pas	que

je	fais,	et	souviens-toi	des	directions	dans	lesquelles	je	tourne.	Tu	peux	faire	ça,	dis-moi	? 

Il	pencha	la	tête	sur	la	gauche,	mais	ses	yeux	reprirent	lentement	leur	aspect	vitreux. 

—	Ian	!	hurlai-je. 

Il	cligna	des	yeux	en	réponse. 

—	Je…	je	ne	sais	pas. 

Mes	tripes	se	nouèrent.	Je	ne	pouvais	pas	faire	ça	seule. 

—	J’ai	besoin	de	ton	aide,	si	tu	veux	que	je	te	sorte	de	là.	Je	vais	être	trop	étourdie	à	force	de

heurter	 des	 murs	 que	 je	 ne	 vois	 pas.	 Je	 ne	 vais	 pas	 me	 rappeler	 le	 chemin	 jusqu’au	 centre	 du labyrinthe,	 et	 encore	 moins	 le	 nombre	 de	 pas	 que	 j’ai	 faits	 dans	 chaque	 couloir.	 Il	 faut	 que	 tu	 te concentres	sur	moi,	O.K.	? 

Il	fronça	les	sourcils	;	ses	yeux	s’embuèrent	quand	il	tourna	vivement	la	tête.	C’était	un	non.	Je

soupirai. 

—	Je	ne	peux	pas. 

—	 Tu	 le	 peux,	 Ian.	 Concentre-toi	 juste	 sur	 les	 nombres.	 (Mais	 j’étais	 en	 train	 de	 le	 perdre.	 Je pouvais	presque	sentir	la	terreur	glaciale	qui	le	maintenait	immobile	et	paralysait	ses	pensées,	dans l’attente	 de	 sa	 mort.)	 Écoute,	 c’est	 quoi	 les	 maths,	 au	 fond,	 si	 ce	 n’est	 un	 cheminement	 mental conduisant	 à	 un	 autre	 ?	 Suis	 le	 chemin,	 et	 tu	 auras	 la	 réponse,	 d’accord	 ?	 (Il	 hocha	 la	 tête	 ;	 je poussai	un	soupir	de	soulagement.)	O.K.	Bon,	tu	es	la	réponse.	Je	viens	te	chercher.	Tiens	juste	le

compte	de	mes	pas. 

Avant	qu’il	pense	que	je	lui	laissais	le	choix,	je	progressai	sur	la	droite,	en	faisant	des	pas	aussi réguliers	 que	 possible.	 J’atteignis	 le	 mur	 suivant	 trois	 enjambées	 plus	 loin.	 Cette	 fois-ci,	 je contrôlai	 ma	 direction	 quand	 je	 fus	 propulsée	 en	 arrière.	 Une	 douleur	 me	 traversa	 la	 mâchoire, provenant	 d’un	 vieux	 plombage	 dont	 j’avais	 oublié	 l’existence.	 J’appuyai	 ma	 langue	 dessus	 et sifflai	 entre	 mes	 dents	 quand	 je	 me	 brûlai	 la	 pointe.	 Je	 savais	 que	 je	 me	 trompais	 :	 il	 y	 avait forcément	 un	 autre	 moyen	 d’évoluer	 à	 travers	 ce	 dédale,	 quelque	 chose	 dont	 j’étais	 censée	 me souvenir	 ou	 que	 j’aurais	 dû	 savoir	 faire.	 Mais	 je	 ne	 pouvais	 pas	 sauter,	 car	 les	 murs	 s’élevaient manifestement	jusqu’au	plafond,	et	je	ne	pouvais	pas	anticiper	ce	que	je	ne	voyais	pas. 

Je	trouvai	mon	unique	réconfort	dans	les	décharges	électriques,	suivies	de	jurons,	qui	montèrent

dans	 la	 direction	 de	 Joaquin.	 Je	 me	 levai,	 regagnai	 l’emplacement	 que	 j’occupais	 avant	 mon dernier	 impact,	 attendis	 que	 Ian	 me	 retourne	 mon	 hochement	 de	 tête,	 puis	 m’avançai	 vers	 lui	 et soupirai	 de	 soulagement	 en	 constatant	 que	 je	 n’avais	 pas	 grillé	 sur	 place.	 Du	 coin	 de	 l’œil,	 je surpris	Joaquin	en	train	de	m’épier. 

—	J’imagine	que	le	Tulpa	est	passé	à	la	vitesse	supérieure	avec	toi,	annonçai-je,	d’une	voix	plus

confiante	que	je	ne	l’étais	réellement.	(Je	m’avançai	vers	lui.	Les	mâchoires	serrées,	Joaquin	imita mon	mouvement	à	distance.)	Qu’est-ce	que	tu	as	bien	pu	faire	pour	le	mettre	en	rogne	?	Ça	devait

être	sacrément	sérieux	pour	qu’il	s’en	prenne	à	toi	de	la	sorte. 

—	Il	ne	s’en	est	pas	pris	à	moi,	aboya-t-il	en	fonçant	droit	dans	un	mur. 

Je	suivis	le	crépitement	électrique	quand	il	passa	près	de	moi,	fis	trois	pas	supplémentaires,	puis

attendis	que	Joaquin	s’assoie.	Je	lui	décochai	un	sourire	en	tournant	au	coin. 

—	Tu	disais	? 

La	 seconde	 suivante,	 je	 me	 retrouvai	 sur	 le	 dos	 à	 contempler	 le	 plafond,	 le	 rire	 de	 Joaquin résonnant	dans	mes	oreilles. 

—	On	dirait	que	partager	le	sang	du	Tulpa	ne	change	pas	grand-chose	au	sort	qu’il	te	réserve,	tu

ne	trouves	pas	? 

Je	me	redressai	sur	les	coudes	en	grognant. 

—	En	fait,	je	ne	le	prends	pas	personnellement. 

—	C’est	ton	père,	remarqua	Joaquin,	en	s’avançant	d’un	pas. 

—	C’est	un	étranger,	rétorquai-je	en	me	levant. 

—	Un	étranger	?	(Il	fit	deux	pas	de	plus.)	Tu	veux	dire	comme…	ta	fille	? 

Je	rebondis	contre	un	autre	mur.	Cette	fois-ci,	je	perdis	momentanément	connaissance.	Quand	je

revins	 à	 moi,	 Joaquin	 s’était	 rapproché	 de	 quelques	 mètres	 ;	 je	 me	 secouai	 pour	 reprendre	 mes esprits,	 malgré	 la	 douleur	 qui	 pulsait	 jusque	 dans	 ma	 moelle.	 Ce	 n’était	 pas	 une	 simple	 douleur physique.	Un	flot	semblable	à	de	l’adrénaline	fusa	en	moi	mais,	au	lieu	de	refluer	après	avoir	attisé ma	 nervosité	 et	 affûté	 ma	 vigilance,	 il	 me	 laissa	 amorphe	 et	 peu	 disposée	 à	 me	 relever.	 Plus	 le temps	 passait	 et	 plus	 je	 me	 mangeais	 des	 murs,	 moins	 j’avais	 de	 chance	 de	 réussir	 à	 me	 relever. 

Mais	 mon	 heure	 n’était	 pas	 encore	 venue	 :	 il	 me	 restait	 assez	 de	 détermination	 pour	 me	 remettre sur	 pied	 encore	 une	 fois.	 Je	 me	 demandai	 combien	 d’énergie	 j’avais	 déjà	 transférée	 au	 Tulpa,	 et quels	 nouveaux	 pouvoirs	 elle	 lui	 procurerait.	 Ce	 serait	 déjà	 bien	 si	 je	 pouvais	 vivre	 assez longtemps	pour	le	lui	demander. 

Et	 encore	 plus	 sympa	 de	 faire	 disparaître	 ce	 sourire	 sournois	 du	 visage	 cruel	 et	 méprisant	 de Joaquin,	à	coups	de	poing. 

—	Oh,	oui	!	je	ne	t’ai	pas	dit	:	je	sais	tout	sur	Ashlyn,	grâce	à	Ian,	ici	présent. 

Il	 adressa	 à	 Ian	 un	 clin	 d’œil	 et	 un	 baiser.	 La	 concentration	 du	 mortel	 vacilla	 ;	 je	 frappai	 dans mes	 mains	 pour	 regagner	 son	 attention.	 Heureusement,	 Joaquin	 semblait	 disposé	 à	 attendre. 

Lorsque	je	reposai	les	yeux	sur	lui,	il	me	sourit	d’un	air	innocent. 

—	Elle	vit	dans	les	quartiers	sud-ouest	de	la	ville.	Elle	a	des	cheveux	bruns	ondulés	qui	bouclent

lorsqu’ils	sont	mouillés.	Elle	aime	faire	du	vélo,	et	c’est	une	bonne	nageuse. 

Je	 serrai	 les	 poings	 et	 les	 dents	 pour	 m’empêcher	 de	 pleurer.	 Je	 ne	 savais	 rien	 de	 tout	 ça jusqu’ici,	et	ce	n’était	pas	cet	homme	qui	aurait	dû	me	l’apprendre. 

—	Ne	t’approche	pas	d’elle,	l’avertis-je	d’une	voix	voilée,	bien	trop	faible. 

Il	m’entendit	malgré	tout. 

—	Comme	toi,	tu	veux	dire	?	lança-t-il	sèchement.	Non,	moi,	je	ne	pourrais	jamais	abandonner

mon	enfant. 

—	Je	ne	l’ai	pas	abandonnée,	répliquai-je,	alors	que	je	savais	pertinemment	que	je	n’avais	pas	à

me	justifier	face	à	lui.	Elle	a	été	adoptée. 

—	 Tu	 l’as	 délaissée,	 poursuivit-il,	 avec	 un	 dégoût	 sincère.	 (Il	 me	 détailla	 de	 la	 tête	 aux	 pieds, comme	 si	 j’avais	 commis	 un	 crime	 qu’il	 ne	 pouvait	 même	 pas	 comprendre.  Je	 vais	 lui	 faire	 sa fête.)	Tu	l’as	confiée	à	des	étrangers,	et	tu	as	perdu	l’occasion	de	tisser	des	liens	avec	l’enfant	de ton	propre	sang.	Tout	ça	à	cause	des	péchés	de	son	père. 

J’enchaînai	deux	pas,	souhaitant	presque	heurter	un	mur	afin	que	la	douleur	physique	l’emporte

sur	la	souffrance	que	ses	paroles	venaient	d’éveiller	en	moi.	Une	souffrance,	m’aperçus-je	soudain, 

que	je	portais	en	moi	depuis	des	années. 

—	Tu	n’es	pas	un	père,	parvins-je	à	articuler,	le	visage	en	feu,	le	sang	pulsant	contre	mes	tempes. 

Même	 moi,	 je	 pouvais	 sentir	 la	 détresse	 qui	 s’échappait	 de	 mon	 corps	 en	 immenses	 vagues bouillonnantes. 

—	Je	le	suis	tout	autant	que	le	Tulpa	pour	toi. 

Il	haussa	les	épaules	d’un	geste	indifférent.	Je	perçus	du	dédain	dans	ses	mots.	Vis-à-vis	de	moi, 

du	Tulpa,	et	toutes	les	personnes	qui	ne	lui	étaient	d’aucune	utilité	directe…	ce	qui	ne	laissait	que lui-même.	 Les	 hommes	 comme	 lui	 étaient	 les	 plus	 dangereux.	 Libéré	 des	 conséquences	 de	 ses actes,	 Joaquin	 était	 au	 mieux	 un	 franc-tireur,	 au	 pire	 un	 kamikaze	 désireux	 de	 faire	 autant	 de victimes	que	possible,	dans	la	quête	de	son	propre	salut	pervers. 

Cette	enfant,	jurai-je,	n’en	ferait	pas	partie. 

—	 Je	 vais	 te	 le	 redire	 une	 dernière	 fois,	 le	 mis-je	 en	 garde,	 espaçant	 régulièrement	 mes	 mots malgré	la	colère	qui	bouillait	en	moi.	(Je	découvris	soudain	que	j’avais	de	l’énergie	en	réserve.)

Ne	t’approche	pas	d’elle. 

—	Le	couplet	de	la	mère	inquiète	ne	te	va	pas	du	tout,	rétorqua-t-il.	(Il	huma	l’air	en	esquissant

un	sourire	moqueur.)	Je	compte	faire	précisément	ce	qu’il	me	plaît	avec	 ma	fille. 

Ce	 mot,	 échappé	 de	 cette	 gorge	 corrompue,	 était	 le	 son	 le	 plus	 abominable	 que	 j’avais	 jamais entendu.	 J’ouvris	 la	 bouche,	 prête	 à	 enrager,	 les	 os	 de	 mon	 visage	 saillant	 sous	 ma	 peau,	 quand soudain…

—	Ce	n’est	pas	sa	fille. 

—	Oh,	toi	!	hurla	Joaquin	en	faisant	volte-face	vers	Ian.	Ferme-la,	le	pantin	! 

Je	cessai	de	voir	rouge	et	me	retournai	vers	Ian	;	sa	détermination	apeurée	avait	laissé	place	à	sa

terreur	initiale.	Joaquin	gronda	férocement,	s’avança	vers	lui	d’un	pas	raide…	et	vola	sur	le	dos. 

J’entendis	 le	 sifflement	 de	 l’énergie	 qui	 passait	 près	 de	 moi,	 progressai	 de	 quelques	 pas	 sans ressentir	la	moindre	douleur,	puis	regardai	de	nouveau	Ian. 

—	Ce	n’est	pas	sa	fille,	répéta-t-il.	(Il	lécha	ses	lèvres	enflées	et	déglutit	péniblement.)	Le	groupe sanguin	ne	colle	pas.	Il	figurait	sur	l’acte	de	naissance	d’Ashlyn…	et	l’ADN	ne	correspond	pas	non

plus. 

Un	 immense	 soulagement	 m’envahit,	 telle	 l’eau	 d’un	 barrage	 venant	 de	 céder,	 comme	 si	 un poids	emprisonné	dans	ma	poitrine	depuis	dix	ans	venait	soudain	de	se	libérer.	Je	fermai	les	yeux

en	frissonnant. 

 Des	cheveux	bruns	qui	bouclent	quand	ils	sont	mouillés. 

Ben. 

Je	 restai	 pétrifiée	 sur	 place,	 des	 pensées	 plein	 la	 tête.	 Face	 à	 la	 réaction	 bienveillante	 de	 Ian, j’affichai	 une	 mine	 tout	 aussi	 perplexe.	 Alors,	 Ashlyn	 n’était	 pas	 divisée	 à	 parts	 égales	 entre l’Ombre	et	la	Lumière	?	Elle	était	seulement	de	mon	sang	?	Du	mien…	et	de	celui	de	Ben	? 

—	Tu	vas	mourir,	l’humain	!	Tu	vas	saigner	par	tous	tes	orifices	avant	que	j’en	finisse	avec	toi	! 

vociféra	Joaquin	en	se	redressant	sur	les	genoux.	Quant	à	toi	!	Tu	te	sens	vraiment	mieux	à	l’idée

d’avoir	coupé	les	ponts	avec	l’enfant	de	ton	amant	à	cause	de	moi	?	Parce	que	moi,	ça	me	va	très

bien	comme	ça.	Je	t’ai	volé	ton	innocence,	ou	du	moins	ce	qu’il	en	restait.	Ensuite,	 je	 t’ai	 pris	 ta descendance.	Et	lorsque	j’aurai	fini	de	te	tuer,	cette	fille	sera	à	moi. 

Rien	qu’à	l’idée	des	mains	de	cet	homme	posées	sur	mon	enfant,	le	mien	et	celui	de	Ben,	mon

estomac	se	noua.	Je	fonçai	droit	devant…	et	m’écrasai	aussitôt	contre	un	mur.	Cette	fois-ci,	je	ne

récupérai	 pas	 aussi	 vite.	 Même	 le	 rire	 de	 Joaquin	 sembla	 monter	 d’un	 endroit	 très	 éloigné.	 Je tremblai,	 les	 épaules	 agitées	 de	 soubresauts	 incontrôlables,	 alors	 que	 mes	 nerfs	 lâchaient. 

Toutefois,	 je	 relevai	 la	 tête.	 J’étais	 prête	 à	 endurer	 un	 millier	 d’éclairs,	 si	 ça	 pouvait	 l’empêcher d’approcher	Ashlyn. 

Ashlyn.  Oh,	mon	Dieu. 

Je	m’assis	lentement,	repris	mes	repères	et	essuyai	le	sang	qui	coulait	de	mon	nez.	Quelque	part

au	 fin	 fond	 de	 mes	 méninges,	 quelque	 chose	 clochait	 vraiment.	 Un	 bourdonnement	 avait	 pris possession	de	mon	oreille	gauche,	comme	si	je	perdais	l’ouïe.	Je	l’ignorai	et	me	concentrai	pour

préserver	 mon	 énergie	 mentale,	 ou	 du	 moins	 pour	 ne	 pas	 me	 comporter	 de	 manière	 stupide	 ou négligente,	consciente	que,	le	moment	venu,	j’aurais	aussi	besoin	de	mes	réserves	physiques. 

—	Tu	penses	vraiment	que	le	Tulpa	te	laisserait	poser	la	main	sur	sa	petite-fille	?	ajoutai-je	d’une voix	ferme. 

Je	me	remis	debout	sur	mes	jambes	flageolantes. 

—	Et	pourquoi	faudrait-il	que	je	mette	le	Tulpa	au	courant	pour	Ashlyn	? 

Je	grimaçai	lorsque	Joaquin	prononça	son	prénom.	Il	s’en	aperçut	et	me	sourit. 

—	Arrête	!	(Je	fis	volte-face,	pensant	que	Ian	voyait	quelque	chose	qui	m’avait	échappé,	que	le

danger	allait	m’attaquer	sous	un	autre	angle.	Mais	il	me	regardait	bien	en	face.)	Recule	d’un	pas. 

Fais	attention	de	ne	pas	te	pencher	vers	la	gauche	ou	la	droite. 

Je	m’exécutai,	mais	lui	demandai	tout	de	même	pourquoi. 

Ian	 se	 lécha	 les	 lèvres	 ;	 sa	 respiration	 s’accéléra.	 L’impatience	 s’échappait	 de	 lui	 par	 vagues rapides,	désormais.	Je	lui	consacrai	toute	mon	attention,	oubliant	momentanément	Joaquin. 

—	Je	sais	où	tu	es.	J’ai	vu	l’autre	homme	partir.	Tourne	à	gauche	et	avance	de	trois	pas. 

J’hésitai	 mais,	 après	 tout,	 Ian	 ne	 pouvait	 rien	 faire	 de	 pire	 que	 ce	 que	 je	 subissais	 déjà.	 Quand j’avançai,	il	ne	se	passa	rien,	à	l’exception	du	grognement	de	Joaquin	derrière	moi.	Je	regardai	de

nouveau	Ian,	dans	l’expectative.	Peut-être	avait-il	réellement	vu	le	Tulpa	quitter	le	labyrinthe	? 

Il	 ravala	 sa	 salive,	 distrait	 par	 Joaquin	 énumérant	 les	 parties	 de	 son	 corps	 qu’il	 comptait	 lui arracher,	mais	parvint	finalement	à	hocher	la	tête	dans	ma	direction. 

—	Encore	deux	pas	à	gauche,	puis	trois	à	droite.	(Je	suivis	ses	instructions	à	la	lettre.	Lorsque

j’embrassai	le	sol	en	béton	trente	secondes	plus	tard,	il	grimaça	d’un	air	désolé.)	Peut-être	que	le dernier	était	vers	l’arrière. 

Je	me	relevai	en	tremblant,	les	narines	en	sang,	puis	partis	dans	le	sens	opposé.	Cette	fois-ci	fut

la	bonne. 

En	soupirant	de	soulagement,	Ian	me	guida	tout	le	long	du	chemin	jusqu’à	lui.	Alors	que	j’étais	à

une	petite	dizaine	de	mètres	de	lui,	il	leva	vers	moi	un	regard	plein	d’espoir. 

—	C’est	bon	?	Je	suis	à	l’intérieur	? 

Il	 haussa	 les	 épaules,	 tandis	 que	 je	 me	 demandais	 où	 étaient	 passés	 les	 cloches	 saluant	 ma victoire,	les	cris	enthousiastes	et	les	nuages	s’écartant	devant	moi	dans	les	cieux. 

—	Non,	ce	n’est	pas	bon,	gronda	Joaquin	en	se	remettant	sur	pied.	(Il	avait	tenté	de	bouger	trop

vite	;	je	fus	ravie	de	le	voir	tituber.)	Tu	n’as	pas	entendu	le	Tulpa	?	Tu	dois	le	sauver,	lui	aussi. 

Et	 pour	 que	 je	 puisse	 sauver	 Ian,	 nous	 allions	 devoir	 rebrousser	 chemin	 et	 passer	 à	 côté	 de Joaquin. 

—	Une	chose	à	la	fois,	marmonnai-je	en	m’activant	à	libérer	Ian. 

Après	avoir	aligné	mon	vecteur	sur	les	cordes	qui	l’entravaient,	ma	flèche	orientée	vers	le	centre

des	nœuds,	je	tirai.	Rien.	Je	vérifiai	que	le	cran	de	sûreté	était	bien	enlevé	et	appuyai	sur	la	détente pour	 bander	 l’arc.	 Toujours	 rien.	 À	 seulement	 six	 mètres	 de	 nous,	 Joaquin	 était	 étalé	 sur	 le	 dos. 

Mais	cette	fois-ci,	il	se	releva	en	riant. 

—	Les	vecteurs	ne	fonctionnent	pas	dans	le	labyrinthe,	l’Archère.	Tu	ne	le	savais	pas	? 

La	réponse	était	évidente	;	je	me	contentai	de	pester	en	me	penchant	pour	défaire	les	nœuds	à	la

main.	 Cinq	 minutes	 plus	 tard,	 les	 poignets	 de	 Ian	 étaient	 libérés,	 mais	 je	 ne	 savais	 toujours	 pas comment	 le	 faire	 passer	 devant	 Joaquin.	 En	 outre,	 Ian	 n’était	 pas	 le	 seul	 à	 avoir	 observé	 mon avancée.	Joaquin	progressait	rapidement	;	soit	il	était	parvenu	à	conserver	toutes	ses	facultés	même en	se	faisant	électrocuter,	soit	le	Tulpa	n’était	pas	aussi	furieux	contre	lui	que	je	ne	l’avais	envisagé. 

Quoi	qu’il	en	soit,	Joaquin	atteindrait	le	centre	en	moins	de	cinq	minutes. 

—	Écoute-moi. 

Agenouillée	 aux	 pieds	 de	 Ian,	 je	 m’activais	 sur	 les	 nœuds	 avec	 rage.	 Je	 levai	 les	 yeux	 :	 il	 ne m’écoutait	 pas,	 occupé	 à	 observer	 la	 progression	 de	 Joaquin	 avec	 une	 terreur	 croissante.	 Je	 lui claquai	la	cuisse. 

—	Ian,	il	faut	que	tu	m’écoutes.	Il	va	essayer	de	nous	buter	tous	les	deux,	mais	reste	derrière	moi

quoi	qu’il	arrive.	Nous	allons	l’encercler,	ça	te	laissera	une	chance	de	sortir. 

Il	reposa	les	yeux	sur	Joaquin.	Je	claquai	plus	fort	pour	regagner	son	attention. 

—	 Veille	 juste	 à	 te	 souvenir	 du	 nombre	 de	 pas	 dans	 chacune	 des	 directions,	 lui	 ordonnai-je, tandis	qu’il	se	frottait	le	bras.	Et	arrondis	les	angles	au	maximum.	Si	tu	heurtes	un	mur,	même	une

fois,	tu	n’y	survivras	pas.	Pigé	? 

Il	déglutit,	mais	acquiesça. 

—	Et	toi	? 

Je	lui	remis	mon	vecteur	et	me	levai	en	essuyant	mes	mains	trempées	de	sueur	sur	mon	pantalon. 

—	Je	vais	le	faire	saigner	par	tous	les	orifices. 

Nous	 nous	 mîmes	 en	 file	 indienne,	 Ian	 derrière	 moi,	 et	 nous	 éloignâmes	 le	 plus	 possible	 de l’entrée	pour	éviter	de	frire.	Joaquin	évoluait	vite,	comptant	méticuleusement	ses	pas.	Je	rassemblai toute	mon	énergie	en	pensant	à	une	jeune	fille	que	je	n’avais	jamais	connue.	L’enfant	de	Ben. 

Il	tourna	à	l’angle	suivant,	les	yeux	brillants	à	la	perspective	de	me	traquer	après	avoir	franchi

cette	ultime	barrière.	Il	n’y	avait	rien	d’autre	entre	nous	que	la	chaise	vissée	au	sol.	Joaquin	feignit de	l’esquiver	d’un	côté,	puis	de	l’autre.	Il	nous	testait,	nous	tourmentait,	tentant	de	nous	attirer	vers lui.	Ian	gémit	derrière	moi	;	je	lui	tapotai	le	bras	pour	le	rassurer.	Malheureusement,	personne	ne

pouvait	faire	la	même	chose	avec	moi. 

Tendue,	 je	 suivis	 Joaquin	 du	 regard.	 Ni	 lui	 ni	 moi	 n’avions	 de	 vecteur,	 mais	 il	 conservait	 un avantage	certain	:	s’il	touchait	à	un	cheveu	de	Ian,	je	perdrais	ce	défi.	En	plus,	j’étais	sûre	d’avoir foncé	dans	plus	de	murs	que	lui.	La	perte	d’énergie	m’avait	fragilisée,	et	je	n’étais	pas	aussi	agile qu’à	l’accoutumée.	J’eus	l’impression	que	le	monde	entier	frissonnait	sous	mes	pieds	quand	je	me

déportai	 vers	 la	 gauche,	 puis	 la	 droite,	 tel	 un	 serpent	 refusant	 de	 se	 soumettre	 aux	 ordres	 de	 son charmeur. 

 Tiens	le	coup,	Jo,	me	motivai-je.  Au	moins	pendant	les	cinq	prochaines	minutes.	Je	venais	juste	de me	faire	cette	réflexion,	quand	Joaquin	fondit	sur	moi.	Je	plongeai	en	avant,	cherchant	à	retomber

sur	lui	sans	toucher	les	murs	électrifiés	qui	nous	entouraient,	mais	il	pivota	autour	de	la	chaise	à	la manière	d’un	 quarterback	et	m’échappa.	Quand	il	posa	la	main	sur	Ian,	ce	dernier	glapit,	sursauta, puis	poussa	un	cri	de	douleur	et	de	terreur	en	griffant	la	barrière	invisible	sur	sa	gauche.	L’odeur de	la	chair	brûlée	me	monta	au	nez.	Joaquin	inspira	profondément,	les	lèvres	pincées	en	un	sourire, 

avant	de	se	précipiter	sur	nous. 

—	Cours	!	hurlai-je	à	Ian. 

D’un	bond,	je	franchis	le	dossier	de	la	chaise	pour	tacler	Joaquin	du	dessus.	Nous	dérapâmes	à

travers	 la	 pièce	 ;	 Ian	 bondit	 maladroitement	 au-dessus	 de	 nous	 pour	 nous	 éviter.	 Luttant	 et	 jurant sous	 moi,	 Joaquin	 parvint	 à	 lever	 une	 main	 et	 à	 attraper	 la	 cheville	 de	 son	 adversaire.	 Pour	 une fois,	Ian	ne	glapit	pas,	mais	écrasa	violemment	le	bras	de	Joaquin,	à	deux	reprises,	tandis	que	je	le rouais	 de	 coups.	 Joaquin	 abdiqua	 avec	 un	 hurlement	 assassin.	 Constatant	 que	 Ian	 lui	 échappait,	 il retourna	sa	rage	contre	moi. 

Cette	 fois-ci,	 nous	 étions	 sur	 un	 pied	 d’égalité.	 Je	 n’étais	 plus	 une	 ado	 :	 mes	 compétences	 de guerrière	acquises	de	mon	vivant	étaient	plus	affûtées	que	jamais,	à	présent	que	j’étais	une	héroïne de	 la	 Lumière.	 La	 progression	 jusqu’au	 centre	 du	 labyrinthe	 nous	 avait	 éreintés	 tous	 les	 deux,	 et aucun	de	nous	n’était	capable	de	se	battre	avec	tout	son	potentiel.	Je	l’attrapai	par	ses	cheveux	gras, serrai	 le	 poing,	 puis	 lui	 martelai	 le	 crâne	 contre	 le	 sol.	 Mon	 corps	 reposait	 si	 lourdement	 sur	 le sien	que	je	pouvais	sentir	les	coups	se	répercuter	dans	ma	poitrine. 

On	aurait	dit	un	chœur	d’anges. 

Joaquin	 rua,	 cherchant	 une	 prise	 sur	 le	 sol,	 mon	 corps	 ou	 la	 chaise	 toute	 proche.	 Il	 ne	 trouva qu’un	 mur	 invisible.	 Malheureusement,	 le	 labyrinthe	 ne	 fit	 aucune	 différence	 entre	 nos	 corps étroitement	 imbriqués	 :	 une	 décharge	 d’électricité	 brute	 fusa	 en	 moi,	 puis	 explosa	 dans	 mon cerveau	 en	 une	 pluie	 d’étoiles	 et	 de	 jolies	 lumières.	 Je	 volai	 en	 arrière	 et	 m’effondrai	 contre	 la chaise,	le	cou	tordu	selon	un	angle	plus	qu’inconfortable. 

Joaquin	avait	reçu	le	plus	gros	de	la	décharge.	Je	me	relevai	la	première	;	m’agrippant	à	l’assise

de	 la	 chaise,	 je	 tirai	 de	 toutes	 mes	 forces.	 Les	 biceps	 tétanisés,	 les	 poumons	 en	 feu,	 je	 ne	 fus récompensée	que	par	un	faible	grincement.	Je	jetai	un	coup	d’œil	en	arrière	:	Joaquin	était	redressé sur	 son	 coude.	 Je	 forçai	 de	 nouveau	 sur	 l’assise.	 Le	 ciment	 se	 fissura	 sous	 mes	 pieds,	 mais	 cette putain	de	chaise	résista	encore. 

Si	j’avais	été	en	forme,	ça	n’aurait	pas	été	un	problème.	Je	me	demandais	si	le	Tulpa	se	délectait

de	toute	cette	puissance	procurée	par	l’énergie	 qu’il	m’avait	volée.	 La	seule	chose	 qui	m’aidait	à tenir,	 c’était	 de	 savoir	 qu’il	 avait	 aussi	 affaibli	 Joaquin.	 Je	 forçai	 de	 nouveau	 en	 grognant.	 Cette fois-ci,	 un	 craquement	 retentissant	 salua	 mes	 efforts.	 En	 poussant	 un	 cri	 de	 victoire,	 je	 me stabilisai,	pivotai	et	envoyai	la	chaise	valdinguer	dans	le	visage	de	Joaquin. 

Ou,	du	moins,	là	où	son	visage	aurait	dû	se	trouver.	Une	main	s’agrippa	à	un	pied	de	la	chaise, 

puis	 une	 autre.	 Je	 poussai,	 mais	 Joaquin	 fut	 le	 plus	 rapide.	 Un	 coup	 m’atteignit	 dans	 le	 sternum, derrière	mon	arme	de	fortune.	Je	tombai	à	la	renverse,	pliée	en	deux,	anticipant	le	craquement	de	la chaise	contre	mon	dos. 

L’anticipation	 n’atténua	 en	 rien	 la	 douleur.	 Le	 souffle	 coupé,	 je	 mordis	 le	 ciment.	 J’aurais	 juré entendre	mes	vertèbres	céder	dans	ma	colonne.	Prostrée,	la	souffrance	se	diffusant	de	ma	poitrine

vers	mes	jambes	en	feu,	je	hurlai	de	douleur	et	de	frustration	en	sentant	mes	membres	s’engourdir, 

puis	se	paralyser. 

J’entendis	la	chaise	tinter,	puis	exploser	contre	un	mur.	Joaquin	fondit	sur	moi	et	me	retourna. 

—	Voilà	une	situation	bien	familière,	se	moqua-t-il. 

Même	s’il	ne	paraissait	pas	au	top	de	sa	forme,	il	m’enfourcha,	pesant	de	tout	son	poids	sur	ma

colonne	 pour	 me	 clouer	 au	 sol.	 Lorsque	 j’eus	 fini	 de	 hurler	 (et	 encore,	 uniquement	 parce	 que j’étais	 à	 bout	 de	 souffle),	 il	 prit	 la	 parole.	 Ses	 mots	 étaient	 fluides,	 son	 visage	 illuminé	 par	 la satisfaction. 

—	 Regarde-toi.	 Tu	 es	 épuisée.	 Tes	 brûlures	 sont	 si	 graves	 que	 ta	 peau	 pèle…	 Elle	 doit	 être sensible	au	toucher. 

Il	enfonça	ses	doigts	dans	les	brûlures	le	long	de	mon	cou.	Je	n’eus	même	pas	la	force	de	hurler. 

La	 douleur	 était	 constante,	 mais	 mon	 cœur	 battait	 à	 tout	 rompre.	 Ce	 qui	 signifiait	 que	 j’étais vivante. 

—	Tu	n’as	pas…	l’air…	mieux,	le	défiai-je. 

Il	me	gifla	si	fort	que	ma	joue	ricocha	contre	le	ciment. 

Il	 prit	 appui	 sur	 ma	 taille	 et	 s’assit	 si	 droit	 que	 j’aurais	 pu	 le	 renverser,	 si	 j’avais	 encore	 eu l’usage	 de	 mes	 jambes.	 Au	 lieu	 de	 ça,	 j’allais	 devoir	 attendre	 de	 récupérer	 ou	 de	 trouver	 une meilleure	idée.	Rien	ne	me	vint. 

—	Je	ne	comprendrai	jamais	pourquoi	vous	faites	ça,	vous	autres,	dit-il	en	passant	la	main	dans

ses	cheveux	pour	se	recoiffer.	Vous	dépensez	toute	votre	énergie	à	protéger	un	simple	mortel.	Tu

aurais	 peut-être	 réussi	 à	 m’avoir,	 sinon.	 Mais	 maintenant,	 conclut-il	 en	 secouant	 la	 tête	 d’un	 air faussement	attristé,	tu	es	de	nouveau	ma	victime. 

—	Non,	je	l’ai	choisi,	répondis-je,	en	paix	avec	moi-même. 

Ou	presque. 

C’était	 étrange,	 mais	 je	 me	 sentais	 plus	 concentrée,	 plus	 détendue,	 à	 présent	 que	 tout	 était	 fini. 

Fixer	 Joaquin	 droit	 dans	 les	 yeux	 était	 plus	 simple	 que	 l’éviter	 en	 rêve	 et	 en	 pensée,	 comme	 je l’avais	 fait	 pendant	 toutes	 ces	 années.	 Je	 m’étais	 démenée	 en	 vain	 pour	 lui	 échapper,	 comme	 je venais	de	le	faire	dans	le	labyrinthe	du	Tulpa.	Je	le	comprenais	enfin. 

Mais	ce	n’était	pas	l’unique	raison	pour	laquelle	je	demeurais	immobile.	Je	disposais	d’un	atout

supplémentaire,	que	j’avais	acquis	 lors	 de	 mes	 interminables	 cours	 avec	 Tekla.	 Certes,	 je	 n’avais jamais	réussi	à	abattre	des	murs	avec	mon	esprit,	mais	j’étais	plutôt	douée	pour	les	ériger.	Aussi, 

tandis	 que	 la	 sueur	 ruisselait	 le	 long	 de	 mon	 dos,	 je	 luttai	 pour	 imaginer	 un	 mur	 solide	 et	 le matérialiser,	 espérant	 qu’il	 me	 reste	 suffisamment	 de	 forces	 pour	 y	 parvenir.	 Heureusement, Joaquin	était	occupé	à	fanfaronner	:	quand	l’air	commença	à	onduler	à	un	mètre	cinquante	sur	sa

gauche,	il	ne	remarqua	rien. 

—	 Oh	 oui	 !	 c’est	 un	 noble	 sacrifice.	 (Il	 lustra	 ses	 ongles	 contre	 sa	 poitrine	 et	 fit	 mine	 de	 les inspecter	attentivement.)	Mais	tout	ça	n’a	rien	de	nouveau	pour	toi,	n’est-ce	pas	?	Tu	as	fait	la	même chose	pour	ta	sœur,	il	y	a	des	années.	Maintenant,	tu	peux	t’attendre	aux	mêmes	résultats…	sauf	que

je	vais	te	détruire. 

—	 Je	vais	te	détruire,	le	singeai-je,	allant	jusqu’à	adopter	sa	voix	de	baryton.	(Cet	effort	diminua ma	concentration,	mais	me	donna	l’impression	de	disposer	d’encore	un	peu	de	contrôle.)	La	vache, 

ça	fait	longtemps	que	tu	répètes	ce	petit	numéro	? 

Il	se	leva,	frôlant	presque	le	mur	qui	se	solidifiait	sur	sa	gauche.	Je	me	serais	maudite	de	l’avoir construit	si	près,	si	j’avais	eu	le	temps	ou	l’énergie	nécessaire…	et	s’il	ne	m’avait	pas	décoché	un coup	de	pied	dans	les	reins.	Je	me	recroquevillai	en	 position	 fœtale.	 Ma	 concentration	 se	 relâcha subitement	 ;	 mais,	 au	 bout	 de	 quelques	 instants,	 je	 fus	 en	 mesure	 de	 supporter	 la	 douleur	 et	 de reporter	ma	volonté	sur	le	mur.	De	la	sueur	commença	à	perler	sur	mon	front	et	à	ruisseler	le	long

de	mes	joues	 et	 de	 mon	 menton.	 Je	 n’osai	 pas	 l’essuyer.	 Si	 je	 le	 faisais,	 Joaquin	 saurait	 qu’il	 me restait	encore	de	l’énergie.	Je	devais	continuer	de	le	faire	parler. 

—	J’aurais	dû	te	tuer	le	soir	du	bal	échangiste,	lui	avouai-je	en	me	redressant	face	à	lui. 

Un	deuxième	mur	commença	à	luire	sur	sa	droite. 

—	Et	moi,	j’aurais	dû	te	tuer	dès	que	Regan	m’a	révélé	ta	nouvelle	identité.	(Il	rit	à	la	vue	de	mon expression	 stupéfaite	 ;	 je	 dus	 me	 reconcentrer	 quand	 mon	 deuxième	 mur	 commença	 à	 tanguer.) Parce	qu’elle	l’a	fait,	tu	sais.	Juste	après	t’avoir	tendu	un	piège	dans	l’aquarium.	Évidemment,	je	ne l’ai	 pas	 crue.	 C’était	 trop	 évident,	 trop	 risqué…	 trop	 contraire	 au	 caractère	 des	 agents	 de	 la Lumière. 

—	En	plus,	ce	n’était	qu’une	initiée,	ajoutai-je,	parce	que	je	pensais	la	même	chose. 

—	Il	y	avait	de	ça	aussi,	concéda-t-il.	(Il	se	laissa	retomber	sur	ma	taille	et	enroula	délicatement les	doigts	autour	de	mon	cou.	Il	ne	les	serra	pas,	se	contentant	de	les	poser	là,	les	pouces	contre	ma trachée.)	 Pour	 une	 raison	 que	 j’ignore,	 elle	 semble	 te	 détester	 encore	 plus	 que	 moi.	 (Il	 pencha	 la tête	 comme	 s’il	 réfléchissait	 à	 tout	 ça,	 caressant	 doucement	 mes	 vertèbres	 cervicales	 du	 bout	 des doigts.)	Bien	sûr,	on	ne	peut	pas	vraiment	dire	que	je	te	déteste.	Je	te	désire,	plutôt…	mais	je	vais tout	de	même	te	tuer. 

Le	deuxième	mur	se	solidifiait	bizarrement,	à	mi-chemin	entre	les	parois	miroitantes	de	Tekla	et

les	barrières	invisibles	du	 Tulpa.	 Certes,	 ils	 n’étaient	 pas	 aussi	 solides	 que	 le	 labyrinthe	 qui	 nous entourait,	mais	ma	volonté	me	permettait	d’accomplir	des	choses	incroyables.	Je	ne	pus	cependant

pas	approfondir	ma	réflexion,	car	les	doigts	de	Joaquin	se	crispèrent,	puis	se	relâchèrent	quand	un

claquement	 sec	 retentit	 dans	 mon	 dos	 et	 à	 l’intérieur	 de	 moi.	 La	 nausée	 me	 submergea	 ;	 je	 me retrouvai	 aussitôt	 paralysée.	 La	 peur	 envahit	 mon	 esprit,	 et	 le	 troisième	 mur	 que	 j’étais	 en	 train d’ériger	derrière	Joaquin	se	désintégra.	Je	dus	me	concentrer	encore	une	fois.	Je	ne	pouvais	être	ni brisée	ni	tuée	de	cette	manière	;	Joaquin	le	savait,	il	jouait	avec	moi.	Mais,	plus	que	la	souffrance physique,	 ses	 paroles	 s’étaient	 insinuées	 dans	 mon	 cerveau.	 Des	 questions	 perturbaient	 ma vigilance.	 Pour	 chasser	 ces	 pensées,	 je	 secouai	 la	 tête	 ;	 c’était	 le	 seul	 mouvement	 que	 je	 pouvais encore	faire.	Mais	Joaquin	m’immobilisa	d’une	simple	pression	de	ses	pouces. 

—	 Regan	 a	 vraiment	 pris	 son	 pied	 en	 te	 manipulant,	 poursuivit-il,	 la	 voix	 empreinte	 d’une certaine	tension.	(Il	commençait	à	être	excité.)	Elle	a	adoré	te	pousser	à	admirer	le	feu	d’artifice,	à infecter	tes	amis,	à	me	pourchasser,	à	perdre	ta	place	au	sein	de	ton	bataillon. 

Il	 relâcha	 son	 étreinte	 sur	 mon	 cou	 et	 se	 mit	 à	 genoux,	 à	 quelques	 centimètres	 du	 mur	 sur	 sa gauche.	Je	déglutis,	sentis	ma	gorge	se	serrer	douloureusement,	mais	veillai	à	ne	pas	laisser	mon

regard	vagabonder	vers	l’un	des	murs	qui	entouraient	Joaquin.	Il	continua	de	me	regarder	de	haut, 

une	fois	debout. 

—	Je	dois	l’avouer,	je	me	suis	bien	amusé	à	te	regarder	courir	après	ta	queue,	Joanna.	Encore

plus	que	si	je	t’avais	tuée. 

Il	 me	 décocha	 des	 petits	 coups	 taquins	 dans	 les	 pieds,	 puis	 s’arrêta	 et	 enfonça	 sa	 botte	 sur	 ma rotule.	J’entendis	l’os	se	broyer,	le	cartilage	exploser	;	et	même	si	je	ne	sentais	rien,	le	besoin	de hurler	 monta	 en	 moi.	 Je	 serrai	 les	 dents	 et	 fermai	 les	 yeux	 aussi	 fort	 que	 possible,	 refusant	 de laisser	 les	 larmes	 monter.	 C’est	 ainsi	 que	 je	 captai	 ses	 paroles	 suivantes,	 les	 plus	 éloquentes	 de toutes. 

—	Je	sais	que	le	Tulpa	pense	pouvoir	t’attirer	de	notre	côté	par	la	ruse,	mais	je	n’approuve	pas. 

Une	 monarchie,	 c’est	 parfait,	 surtout	 quand	 on	 n’a	 pas	 le	 choix,	 mais	 le	 népotisme	 crée	 des frictions. 

Je	ravalai	ma	nausée,	la	tête	douloureuse,	ce	qui	signifiait	que	la	douleur	physique	s’imprimait

quelque	part	en	moi,	malgré	l’insensibilité	de	mes	membres.	D’une	voix	rauque,	je	lui	lançai	:

—	Tu	n’as	pas	l’air	de	craindre	ton	chef. 

—	Il	agit	indépendamment	de	son	créateur	;	nous	agissons	indépendamment	de	lui. 

Joaquin	haussa	les	épaules	et	croisa	les	bras	sur	sa	poitrine.	Il	avait	presque	totalement	récupéré. 

—	Le	créateur	du	Tulpa	est	mort,	lui	rappelai-je. 

En	 continuant	 à	 le	 faire	 parler,	 je	 pourrais	 ériger	 un	 quatrième	 mur	 afin	 de	 l’enfermer	 à l’intérieur.	Et	s’ils	tenaient	tous,	je	pourrais	guérir	et	trouver	un	moyen	de	sortir	de	ce	labyrinthe. 

Certes,	ça	faisait	beaucoup	de	«	si	». 

—	 Oui,	 et	 nous	 pouvons	 en	 remercier	 ta	 mère,	 murmura-t-il	 en	 broyant	 mon	 autre	 rotule.	 (Je grimaçai	instinctivement.)	Dommage	qu’elle	n’ait	pas	terminé	le	travail. 

Je	 clignai	 des	 yeux,	 déglutis,	 et	 ce	 fut	 fini.	 Les	 trois	 murs	 étaient	 debout	 :	 soit	 mon	 ouvrage tiendrait,	 soit	 il	 s’effondrerait.	 Je	 n’avais	 aucune	 raison	 de	 continuer	 tout	 ce	 cirque.	 En	 outre,	 sa puanteur	commençait	à	me	peser. 

—	Alors,	comme	ça,	nous	avons	un	prétendant	au	trône,	c’est	ce	que	tu	veux	dire	?	demandai-je

en	levant	les	yeux	sur	lui. 

Le	quatrième	mur	commença	à	scintiller	dans	les	coins,	mais	céda	quand	Joaquin	s’avança	vers

moi.	 Soit	 il	 ne	 l’avait	 pas	 senti,	 soit	 il	 faisait	 mine	 de	 ne	 pas	 l’avoir	 aperçu,	 parce	 qu’il	 n’avait d’yeux	que	pour	moi.	Comme	c’était	romantique…

—	Je	suis	plus	légitime	que	toi,	dit-il	froidement. 

—	 Et	 je	 suis	 sûre	 que	 Regan	 a	 dit	 au	 Tulpa	 que	 tu	 prétends	 l’être,	 rétorquai-je,	 ce	 qui	 le	 fit tressaillir.	Pas	étonnant	qu’il	t’ait	envoyé	ici	avec	moi. 

—	Non.	(Joaquin	m’enfourcha	les	épaules	et	me	força	à	le	regarder	bien	en	face.)	S’il	le	savait, 

je	 ne	 serais	 pas	 là	 en	 ce	 moment.	 Il	 ne	 m’aurait	 pas	 laissé	 l’occasion	 de	 tirer	 sur	 son	 précieux Kairos.	Tu	ne	serais	pas	emmurée	dans	un	labyrinthe	que	j’ai	déjà	traversé,	ni	allongée	sur	le	sol, 

avec	la	semelle	de	ma	botte	sur	la	rate. 

—	Mais	pourquoi	est-ce	que	tout	ce	que	tu	dis	semble	tout	droit	sorti	d’un	western	spaghetti	de

seconde	 zone	 ?	 lui	 demandai-je,	 sentant	 un	 picotement	 dans	 mes	 jambes.	 (Dommage	 :	 la	 douleur aussi	 allait	 se	 réveiller.)	 Tu	 veux	 tellement	 figurer	 dans	 les	 manuels…	 Joaquin,	 le	 Verseau	 de l’Ombre,	la	star.	(Je	pouffai	quand	son	expression	se	durcit	de	nouveau.)	Tu	es	tellement	bidon	qu’à côté	de	toi,	Keanu	Reeves	a	l’air	d’avoir	fait	l’ Actors	Studio. 

Soudain,	 son	 visage	 se	 ferma.	 Je	 commençais	 à	 identifier	 cette	 réaction	 comme	 un	 mauvais présage	mais,	quand	il	recula	pour	me	regarder	à	distance,	il	tomba	dans	mon	piège,	alors	que	je

ne	m’y	attendais	pas.	Je	me	dépêchai	d’ériger	le	quatrième	mur	tant	qu’il	y	avait	de	l’espace	entre

nous.	Son	visage	demeura	impassible	lorsque	l’air	chatoya	entre	nous.  Peut-être…

—	Laisse-moi	t’expliquer	plus	clairement,	dit-il.	Tes	murs	ne	peuvent	pas	me	retenir. 

 Ou	peut-être	pas,	finalement…

Il	projeta	ses	poings	de	chaque	côté.	Mes	murs	se	matérialisèrent,	scintillèrent	brièvement,	puis

se	désintégrèrent.	Dans	la	continuité	du	mouvement,	son	poing	droit	s’enfonça	dans	le	mur	devant

lui,	 le	 plus	 faible,	 qui	 tangua,	 puis	 s’évapora.	 Il	 se	 jeta	 sur	 moi	 si	 vite,	 les	 doigts	 autour	 de	 ma gorge,	la	bave	dégoulinant	sur	mon	visage,	que	j’eus	à	peine	le	temps	de	le	voir	avant	qu’il	prenne

la	parole. 

—	Je	vais	te	violer	jusqu’à	l’os,	Joanna	Archer.	Je	vais	m’enfoncer	si	loin	dans	ta	gorge	que	je

vais	te	déchirer	les	poumons.	Et	quand	j’en	aurai	terminé	avec	toi,	je	m’occuperai	d’Ashlyn.	C’est

clair	? 

Un	 flot	 de	 peur	 se	 propagea	 en	 moi	 comme	 du	 mercure	 en	 fusion,	 plus	 fort	 que	 toute	 douleur physique	 que	 j’avais	 pu	 ressentir	 jusqu’ici,	 plus	 puissant	 que	 les	 murs	 du	 Tulpa,	 les	 poings	 de Joaquin	ou	ma	haine	tenace.	Ma	vision	se	troubla,	à	cause	du	manque	d’oxygène	ou	des	paroles	de

Joaquin,	je	ne	sais	pas.	Mais	dans	ma	tête,	les	images	étaient	aussi	claires	que	du	verre	poli. 

Un	bébé	qui	hurlait,	à	peine	sorti	de	mon	corps. 

Une	 photo	 de	 famille	 que	 je	 ne	 connaissais	 pas,	 désormais	 complète,	 et	 une	 carte	 de

remerciements	qui	m’était	adressée. 

Les	boucles	de	Ben	sur	la	tête	de	l’enfant. 

Tout	s’enchevêtra	dans	mon	esprit,	dans	un	montage	débordant	de	couleurs,	de	mouvements	et

de	 sons.	 Et	 puis…	 plus	 rien.	 Pas	 même	 de	 la	 lumière.	 Juste	 une	 toile	 blanche	 sur	 laquelle	 la clairvoyance	et	la	volonté	venaient	de	trouver	un	endroit	où	se	poser.	J’entrevis	ce	que	Tekla	avait réellement	cherché	à	m’enseigner. 

 Ça,	et	un	moyen	d’écrire	mon	propre	avenir. 

—	Que	penses-tu	de	ça	?	parvins-je	à	souffler	d’une	voix	étranglée.	Tekla	avait	raison. 

—	 Cette	 vieille	 chouette	 timbrée	 ?	 (La	 curiosité	 incita	 Joaquin	 à	 relâcher	 son	 emprise.)	 Je croyais	qu’elle	avait	arrêté	de	faire	des	prédictions	le	soir	où	j’ai	arraché	la	tête	de	son	fils. 

Je	 secouai	 la	 tête.	 Mon	 crâne	 frotta	 contre	 le	 sol,	 mais	 Joaquin	 me	 tira	 les	 cheveux	 en	 arrière pour	arrêter	mon	mouvement.	Il	m’autorisa	quand	même	à	parler. 

—	Non…	Elle	a	vu	cette	scène.	Toi	et	moi,	ici.	(Un	rire	étranglé	m’échappa	;	j’étais	stupéfaite	de

ne	 pas	 l’avoir	 compris	 plus	 tôt.)	 Mon	 Dieu,	 comment	 ai-je	 pu	 être	 si	 aveugle	 ?	 Depuis	 le	 début, j’étais	sûre	de	pouvoir	obtenir	ce	que	je	voulais.	Il	me	fallait	juste	patienter	un	peu. 

Mécontent	de	ma	digression,	Joaquin	me	gifla	brutalement.	Aussi	bizarre	que	ça	puisse	paraître, 

ce	geste	me	rendit	la	vue. 

—	Et	qu’est-ce	que	Tekla	la	cinglée	t’a	dit	?	Que	nous	allions	nous	retrouver	dans	l’entrepôt	où

j’ai	assassiné	son	fils	unique,	jusqu’à	ce	que	mort	s’ensuive	?	Que	tu	allais	remporter	la	victoire	? 

Parce	 que	 ça	 n’en	 a	 pas	 l’air.	 Est-ce	 qu’elle	 t’a	 vue	 désarmée,	 affalée	 sous	 moi,	 incapable	 de bouger	? 

Je	relevai	le	menton	et	clignai	des	yeux. 

—	Oui. 

Joaquin	ne	parvint	pas	à	savoir	si	je	plaisantais.	Il	partit	dans	un	rire	râpeux	comme	du	papier	de

verre,	plus	brutal	et	plus	incisif	que	ses	ongles	contre	ma	nuque,	plus	dur	que	ses	hanches	qui	me

clouaient	sur	place.	Ce	sourire	béat	et	satisfait	sur	son	visage,	qui	semblait	uniquement	capable	de ricaner,	m’offrit	un	spectacle	fort	étrange.	L’idée	que	la	joie	pouvait	illuminer	la	vie	stérile	de	cet homme	était	si	surprenante	que	je	me	figeai	presque.	J’ai	bien	dit	:	«	presque	». 

—	 Ce	 n’est	 pas	 ton	 apparence	 que	 je	 veux	 faire	 disparaître,	 poursuivis-je	 sur	 le	 ton	 de	 la conversation.	 (Pendant	 ce	 temps,	 j’alignai	 l’extrémité	 lisse	 de	 mon	 pouce	 avec	 le	 bijou	 qui enserrait	mon	annulaire.)	C’est	ce	qu’il	y	a	au	plus	profond	de	toi. 

Je	 le	 dis	 comme	 s’il	 s’agissait	 d’une	 incantation,	 avant	 d’appuyer	 sur	 la	 pierre	 au	 centre	 de l’anneau.	Agenouillé	devant	moi,	Joaquin	ricana,	comme	s’il	ne	savait	pas	que	sa	mort	était	proche. 

—	 Épargne-moi	 ton	 baratin	 de	 psy,	 ou	 conduis-toi	 comme	 si	 tu	 appartenais	 entièrement	 à	 la Lumière.	Si	c’était	le	cas,	je	n’aurais	pas	pu	t’appâter,	ni	retourner	ta	soif	de	vengeance	contre	toi. 

—	 Je	 sais.	 C’est	 pour	 ça	 que	 je	 laisse	 tomber.	 (J’en	 fis	 la	 promesse,	 en	 prenant	 l’Univers	 à témoin.)	J’ai	mieux	à	faire	de	ma	vie. 

Il	 se	 pencha	 vers	 moi,	 son	 torse	 collé	 à	 ma	 poitrine.	 Je	 le	 fixai	 dans	 les	 yeux	 et	 constatai	 avec surprise	qu’ils	étaient	d’un	vert	sombre,	presque	beaux.	Quand	on	ne	craint	plus	pour	sa	vie,	on	est plus	attentif	à	ce	genre	de	détails. 

—	Ces	cinq	prochaines	minutes,	tu	veux	dire	?	Et	ensuite,	tu	comptes	faire	quoi	? 

J’ignorai	la	chaleur	de	son	haleine,	l’odeur	de	soufre	caustique	qui	montait	de	son	âme.	Je	tentai

de	 lire	 dans	 ses	 pensées,	 me	 demandant	 à	 quel	 moment	 il	 s’apercevrait	 qu’il	 ne	 pouvait	 plus	 me toucher. 

—	 Aider	 les	 autres.	 Lutter	 pour	 ceux	 qui	 ne	 peuvent	 pas	 se	 défendre	 eux-mêmes.	 Donner	 la parole	à	ceux	qui	ne	peuvent	pas	parler. 

Quand	il	constata	à	quel	point	j’étais	sérieuse,	l’ombre	d’un	doute	passa	sur	son	visage.	Les	faits

dont	il	avait	connaissance	contredisaient	mes	paroles	;	il	les	rappela	donc	à	voix	haute,	pour	lui	ou pour	moi,	impossible	de	savoir. 

—	Tu	es	épinglée	sous	moi	comme	un	papillon	sur	une	feuille	blanche.	Tu	ne	feras	jamais	rien

de	tout	ça. 

Dommage	pour	lui,	il	ne	connaissait	pas	tous	les	faits. 

—	C’est	déjà	fait,	répondis-je	simplement,	en	jetant	un	coup	d’œil	par-dessus	son	épaule. 

Joaquin	se	retourna. 

Elle	était	là,	debout,	solitaire	et	minuscule,	juste	à	côté	du	labyrinthe,	à	moitié	masquée	par	les

ombres	 de	 l’entrepôt.  Elle	 ne	 ressemble	 en	 rien	 à	 un	 agent	 de	 la	 Lumière,	 pensai-je.	 Le	 poids	 de Joaquin	se	fit	plus	léger.	En	fait,	Tekla	avait	l’air	de	l’agent	le	moins	héroïque	que	j’avais	jamais vu.	 J’ignorais	 ce	 que	 Joaquin	 voyait	 vraiment	 d’elle,	 car	 son	 aura	 habituellement	 mauve	 pâle projetait	autour	d’elle	des	éclairs	violet	foncé.	Toutefois,	Joaquin	ne	parvenait	pas	à	détacher	son regard.	Il	ne	bougea	pas	non	plus	lorsqu’elle	s’avança	sous	la	lumière	de	la	lune,	dont	les	rayons

éclairèrent	sa	silhouette	fantomatique	en	une	dimension. 

 Alors,	 c’est	 vrai,	 songeais-je	 en	 reposant	 les	 yeux	 sur	 un	 Joaquin	 inébranlable.  Elle	 peut vraiment	vous	capturer	dans	son	regard. 

Tekla	portait	une	tunique	pourpre.	Retenue	contre	son	flanc	par	une	chaîne,	j’aperçus	une	arme

semblable	à	une	arbalète.	Celle	de	son	fils.	Sur	sa	poitrine,	un	glyphe	pulsait.	À	chaque	battement

régulier	du	signe	du	Scorpion,	les	traits	de	son	visage	s’éclairaient	:	durs,	sévères,	vengeurs. 

J’ouvris	la	main	pour	délester	mon	doigt	de	la	bague	qui	l’avait	appelée	à	moi.	Elle	m’adressa

un	regard	entendu	quand	je	me	redressai	sur	les	coudes	et	recroquevillai	mes	jambes	contre	moi. 

Joaquin	se	mit	en	position	d’attaque.	Je	voulais	me	lever,	mais	je	n’étais	pas	sûre	de	ce	que	Tekla

comptait	faire.	Si	j’avais	eu	un	bunker	dans	lequel	me	protéger,	j’aurais	foncé	à	l’intérieur. 

—	Bien,	bien,	bien…

Joaquin	avait	prononcé	ces	mots	d’une	voix	traînante,	la	tête	dressée,	les	poings	serrés	le	long

du	corps.	Il	ne	semblait	pas	comprendre	que	s’il	parvenait	à	bouger,	c’était	seulement	parce	qu’elle l’autorisait	à	le	faire. 

—	 Tu	 n’es	 pas	 la	 figure	 emblématique	 du	 Scorpion,	 mais	 bon…	 Tu	 es	 venue	 pour	 sauver	 le Kairos	?	Ou	tu	passais	juste	dans	le	coin	? 

Tekla	 ne	 cilla	 pas.	 Pour	 la	 première	 fois,	 malgré	 les	 deux	 cents	 mètres	 entre	 nous,	 je	 sentis	 la maîtrise	et	la	puissance	que	le	bataillon	vénérait	chez	elle.	Je	ravalai	ma	salive	en	déplorant	encore une	fois	l’absence	d’un	bunker. 

—	Ne	déconne	pas	avec	elle,	Joaquin.	Tu	risquerais	d’aggraver	ton	cas. 

Il	me	regarda	furtivement,	avec	un	rictus	mi-amusé,	mi-contrarié,	qui	se	troubla	quand	il	sentit

ma	 propre	 nervosité.	 Ce	 n’était	 pas	 un	 rêve.	 La	 bague	 n’avait	 pas	 seulement	 guidé	 Tekla	 jusqu’à moi	 :	 l’énergie	 déployée	 pour	 l’appeler	 nous	 liait	 comme	 une	 ligne	 de	 vie.	 Le	 silence	 envahit soudain	l’entrepôt	vide,	aussi	angoissant	qu’une	plage	désertée	avant	le	déluge.	Qu’est-ce	que	Tekla m’avait	dit	à	propos	de	la	puissance	dévastatrice	de	la	vengeance,	déjà	? 

 La	vengeance	est	une	bombe	atomique	qui	anéantira	tout	autour	de	toi. 

Je	me	recroquevillai. 

Perplexe,	Joaquin	expira	par	le	nez,	les	narines	frémissantes.	Puis	il	se	retourna	vers	Tekla,	qui

n’avait	toujours	pas	bougé. 

—	 Je	 suppose	 que	 tu	 es	 venue	 pour	 jouer,	 dans	 ce	 cas.	 À	 deux	 contre	 un	 ?	 C’est	 déséquilibré, mais	ce	n’est	pas	comme	si	je	n’avais	pas	déjà	violé	et	tué	deux	femmes	dans	la	même	nuit	avant	ça. 

Face	 au	 mutisme	 de	 Tekla,	 la	 nervosité	 de	 Joaquin	 monta	 d’un	 cran.	 Pourtant,	 elle	 n’était	 pas aussi	élevée	qu’elle	aurait	dû	l’être.	S’il	avait	pu	sentir	ce	que	moi,	je	sentais,	la	rage	brute	qui	se concentrait	derrière	l’enveloppe	fragile	de	cette	minuscule	silhouette,	il	se	serait	déjà	jeté	à	genoux pour	 implorer	 son	 pardon.	 Au	 lieu	 de	 ça,	 sa	 tension	 renforçait	 son	 arrogance…	 même	 si	 le labyrinthe	qui	s’élevait	entre	eux	y	était	certainement	pour	quelque	chose. 

—	Ou	peut-être	que	tu	viens	souvent	ici…	C’est	ça,	ma	bonne	vieille	Tekla	?	C’est	une	sorte	de

pèlerinage	 pour	 toi	 ?	 Tu	 viens	 présenter	 tes	 hommages	 à	 ton	 fils	 sur	 le	 site	 où	 il	 a	 rendu	 son dernier	souffle	?	(Il	ricana.	Je	sentis	ma	poitrine	se	serrer	à	mesure	que	l’air	s’épaississait	autour de	 moi.	 Je	 suffoquais,	 mais	 Joaquin	 continua	 de	 parler.)	 Sans	 vouloir	 manquer	 de	 respect	 à l’Archère	ici	présente,	même	si	j’ai	déjà	tenté	de	la	tuer	et	que	je	compte	recommencer	sous	peu

dès	que	j’en	aurai	fini	avec	toi,	je	dois	reconnaître	que…	le	meurtre	de	Stryker	reste	mon	préféré. 

J’avais	l’impression	d’être	à	bord	d’un	avion	subissant	une	dépressurisation.	Je	dus	plaquer	mes

mains	 contre	 mes	 tempes	 quand	 elles	 commencèrent	 à	 pulser.	 Mes	 tympans	 se	 mirent	 à	 vibrer douloureusement. 

—	Tekla,	gémis-je. 

Elle	ne	m’accorda	pas	la	moindre	attention	:	pas	un	regard,	pas	une	pensée,	pas	une	seconde	de

son	temps.	D’un	pas	lent,	puis	de	plus	en	plus	rapide,	elle	s’avança	jusqu’à	l’entrée	du	labyrinthe. 

Pénétra	à	l’intérieur.	Et	fonça	sur	Joaquin.	Le	courant	électrique,	qui	aurait	dû	traverser	son	corps et	la	faire	griller	de	l’intérieur,	s’éleva	en	volutes	toxiques	qui	s’amoncelèrent	comme	des	nuages

d’orage	au-dessus	de	nos	têtes.	Joaquin	reprit	son	souffle,	ou	du	moins	tenta	de	le	faire	en	reculant vers	moi,	mais	il	semblait	avoir	du	mal	à	respirer,	lui	aussi.	Je	décochai	des	coups	de	pied	dans	sa direction,	souhaitant	m’éloigner	autant	que	possible	quand	la	catastrophe	surnaturelle	le	frapperait. 

Filant	droit	devant,	les	yeux	rivés	sur	sa	cible,	Tekla	leva	les	bras. 

—	Ne	prononce	plus	jamais	le	nom	de	mon	fils. 

Aucun	 déluge	 ne	 s’abattit	 sur	 nous	 :	 au	 lieu	 de	 ça,	 les	 nuages	 explosèrent	 en	 tous	 sens.	 Des flèches	de	feu	aveuglantes	transpercèrent	l’air	et	s’enfoncèrent	dans	ce	qui	restait	du	labyrinthe.	Les murs	 de	 ce	 dernier	 se	 mirent	 à	 briller,	 avant	 de	 se	 morceler	 en	 milliers	 d’éclats,	 transformant l’entrepôt	en	un	champ	d’astéroïdes	composé	de	blocs	électrifiés	et	de	lumière	cuisante. 

Je	tentai	de	me	remettre	à	genoux	pour	m’éloigner	de	l’œil	du	cyclone,	mais	quelque	chose	me

heurta	le	coude.	Une	décharge	surpuissante	me	parcourut	le	corps	;	je	hurlai	et	me	laissai	tomber

en	 position	 fœtale.	 Aussitôt,	 ma	 détresse	 fut	 noyée	 sous	 un	 flot	 électrique	 crépitant,	 et	 sous	 les hurlements	atroces	de	Joaquin. 

Tekla	 s’approcha	 encore.	 Les	 vents	 déchaînés	 se	 calmèrent	 autour	 de	 moi	 quand	 elle	 me

rejoignit.	Mon	corps	s’apaisa,	comme	si	 elle	 avait	 refermé	 une	 porte.	 Le	 silence	 bourdonna	 dans mes	 oreilles,	 alors	 que	 le	 reste	 de	 l’entrepôt	 était	 toujours	 en	 proie	 au	 chaos.	 Quand	 je	 levai	 les yeux,	 Tekla	 était	 dressée	 au-dessus	 de	 moi	 pour	 me	 protéger.	 Je	 ne	 me	 levai	 pas	 :	 à	 la	 place,	 je ressentis	l’envie	de	m’agenouiller	devant	elle. 

Le	 labyrinthe	 du	 Tulpa	 était	 anéanti.	 Il	 n’en	 restait	 plus	 que	 des	 projectiles	 volant	 à	 travers	 la pièce,	certains	de	la	taille	d’un	glaçon,	d’autres	aussi	gros	que	des	icebergs.	Chaque	débris	effilé était	 aspiré	 dans	 un	 tourbillon,	 au	 centre	 duquel	 se	 tenait	 Joaquin.	 Vrombissant	 tel	 un	 essaim d’abeilles,	la	colonne	enveloppait	son	corps.	De	temps	à	autre,	une	main	ou	un	pied	ensanglanté	en

émergeaient,	 avant	 d’être	 de	 nouveau	 attirés	 en	 son	 cœur.	 Tout	 ce	 que	 je	 pouvais	 apercevoir	 à travers	les	éclairs,	c’était	le	reflet	d’une	flaque	de	sang	qui	s’élargissait	sur	le	sol.	Il	y	en	avait	plus que	ce	qu’un	corps	pouvait	contenir. 

Malgré	la	désolation	qui	régnait	dans	l’entrepôt,	je	n’avais	qu’une	égratignure	au	coude.	Je	me

remis	sur	pied	quand	le	rugissement	du	vent	faiblit,	puis	me	redressai	lorsque	le	silence	me	permit

d’entendre	ma	respiration	sifflante.	Des	grognements	intermittents	montaient	de	la	pile	de	gravats, 

généralement	précédés	d’un	grésillement	aigu	ou	d’un	craquement	sec.	L’odeur	de	la	chair	brûlée

imprégnait	l’air.	Je	regrettai	d’avoir	retrouvé	mon	odorat. 

Je	me	tournai	vers	Tekla,	qui	gardait	l’œil	sur	Joaquin	en	attendant	que	l’agitation	retombe.	Je

me	 demandai	 brièvement	 si	 elle	 voyait	 la	 même	 chose	 que	 moi,	 ou	 si	 elle	 était	 plongée	 dans	 ses souvenirs	 :	 la	 nuit	 où	 son	 fils	 lui	 avait	 été	 volé,	 le	 sang	 qui	 maculait	 le	 sol,	 le	 poids	 de	 sa	 tête tranchée	sur	ses	genoux.	Enfin,	le	labyrinthe	du	Tulpa	s’évanouit	complètement. 

 Prends	ça,	Tulpa. 

Je	m’avançai	;	mes	pas	résonnèrent	comme	des	coups	de	feu	dans	le	silence.	Je	me	penchai	sur

un	corps	si	mutilé	et	si	carbonisé	qu’il	ressemblait	à	peine	à	un	individu,	et	encore	moins	à	Joaquin. 

Il	 était	 toujours	 vivant,	 même	 si	 ses	 membres	 étaient	 tranchés	 et	 tordus	 selon	 des	 angles improbables,	 comme	 un	 pantin	 abandonné	 dont	 on	 aurait	 coupé	 les	 fils.	 Sa	 chair	 était	 encore chaude	 à	 certains	 endroits,	 où	 il	 avait	 été	 transpercé	 par	 de	 gros	 éclats	 de	 mur.	 Ces	 derniers s’étaient	fichés	dans	ses	os,	carbonisant	sa	peau	et	ses	muscles	au	passage.	Parmi	les	blessures	les moins	 graves,	 je	 relevai	 quelques	 doigts	 sectionnés	 et	 des	 lacérations	 profondes.	 Ici	 et	 là,	 des lambeaux	 de	 peau	 ondulaient	 sur	 son	 corps	 comme	 des	 drapeaux	 ensanglantés,	 révélant	 ses

organes. 

Son	nez	avait	été	pulvérisé,	ses	joues	semblaient	avoir	été	découpées	volontairement.	Ses	fines

lèvres	s’étiraient	de	part	et	d’autre	de	son	visage	jusqu’aux	oreilles,	dans	un	sourire	permanent	qui dévoilait	 toute	 sa	 dentition.	 Ses	 os	 étaient	 noirs,	 mais	 je	 savais	 qu’ils	 avaient	 déjà	 cette	 teinte auparavant.	Mes	yeux	se	posèrent	sur	son	glyphe	brûlant	et	fumant,	dont	les	battements	irréguliers

pulsaient	encore	sur	son	torse.	Je	l’observai	avec	haine,	même	si	le	reste	de	son	corps	n’était	plus qu’un	immense	carnage. 

En	 jetant	 un	 coup	 d’œil	 à	 Tekla,	 je	 vis	 dans	 ses	 yeux	 le	 même	 vide	 que	 je	 ressentais	 dans	 ma poitrine.	 Sans	 me	 regarder,	 elle	 leva	 son	 vecteur,	 de	 nouveau	 opérationnel	 maintenant	 que	 le labyrinthe	du	Tulpa	était	anéanti.	Le	cœur	au	bord	des	lèvres,	je	me	retins	de	l’attraper	en	soupirant. 

J’avais	fait	un	vœu. 

Je	 me	 retournai	 vers	 Joaquin	 ;	 ses	 yeux	 affolés,	 seule	 partie	 de	 son	 visage	 qui	 n’était	 pas complètement	dévastée,	se	détachèrent	du	visage	de	Tekla	et	se	posèrent	sur	le	mien. 

—	Tu	 veux	 qu’on	te	 fasse	 du	mal,	 lui	 crachai-je,	 me	servant	 de	 ses	propres	 mots.	 Tu	 n’attends que	ça.	Et	tu	serais	déçu	si	nous	ne	le	faisions	pas. 

Certes,	je	n’avais	plus	besoin	de	me	venger…	mais	j’aimais	toujours	avoir	le	dernier	mot. 

La	mâchoire	inférieure	de	Joaquin	s’entrouvrit	comme	s’il	voulait	parler,	mais	du	sang	coula	à

flots	 de	 sa	 langue	 tranchée	 et	 dégoulina	 sur	 son	 menton.	 Tekla	 tira	 sans	 attendre	 le	 moindre gargouillis	de	sa	part	;	une	ancre	de	la	taille	d’une	paume	se	planta	au	centre	de	son	glyphe.	Quand elle	 appuya	 sur	 la	 détente,	 la	 chaîne	 attachée	 à	 l’ancre	 se	 rétracta,	 emportant	 avec	 elle	 le	 cœur noirci	et	ensanglanté	de	Joaquin.	Le	glyphe	s’éteignit	comme	une	bougie	sous	le	souffle	léger	de

Tekla,	 et	 un	 petit	 nuage	 de	 fumée	 chargée	 de	 suie	 se	 mêla	 à	 l’odeur	 putride	 qui	 saturait	 l’air	 de l’entrepôt.	Cette	scène	de	crime	ferait	sensation	pendant	des	générations. 
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—	TU	AIMES	VOLER	?	me	demanda	le	Tulpa,	après	que	je	me	fus	assise	en	face	de	lui	dans

sa	limousine,	en	veillant	à	ne	pas	enclencher	le	verrou	derrière	moi. 

Garés	 dans	 un	 parking	 tout	 en	 longueur	 juste	 à	 côté	 de	  Sunset	 et	  Eastern,	 nous	 regardions	 les avions	décoller	et	atterrir	sur	l’aéroport	de	McCarran,	dans	un	ballet	savamment	chorégraphié.	Il

n’y	 avait	 pas	 beaucoup	 d’arrivées	 ces	 derniers	 jours.	 Pourtant,	 après	 un	 appel	 anonyme	 leur expliquant	comment	le	virus	se	propageait	et	comment	le	dépister,	les	autorités	avaient	commencé

à	laisser	les	voyageurs	sains	rentrer	chez	eux. 

—	J’ignorais	que	j’en	étais	capable,	finis-je	par	dire,	tandis	qu’un	avion	fonçait	dans	le	ciel. 

Le	 Tulpa	 voulait	 que	 je	 récupère	 l’antidote	 en	 personne.	 Après	 lui	 avoir	 fait	 jurer	 qu’il	 ne	 me tuerait	 pas,	 ne	 commanditerait	 pas	 mon	 assassinat	 et	 ne	 me	 ferait	 pas	 suivre	 jusqu’au	 sanctuaire pour	me	liquider,	j’avais	finalement	cédé	et	choisi	moi-même	le	lieu	et	l’heure.	Petite,	je	venais	sur ce	parking	d’observation	:	j’appréciais	le	rugissement	des	moteurs	quand	les	appareils	s’élançaient

dans	le	ciel,	l’un	après	l’autre.	Toutefois,	je	n’avais	aucune	raison	de	partager	ce	souvenir	avec	le Tulpa.	Mon	enfance	ne	le	regardait	en	rien. 

—	Comme	ça,	je	veux	dire,	précisa-t-il	en	agitant	la	main	vers	la	piste	d’atterrissage	devant	nous. 

En	avion.	Tu	aimes	sentir	la	puissance	quand	il	décolle	du	sol	et	file	vers	les	nuages	?	Ça	te	donne envie	d’avoir	des	ailes	? 

—	Bien	sûr,	confirmai-je	en	haussant	les	épaules. 

Après	tout,	ça	ne	me	coûtait	rien	de	lui	répondre. 

—	Quel	effet	ça	fait	?	me	demanda-t-il,	une	vraie	curiosité	dans	la	voix. 

Je	levai	les	yeux	sur	lui.	J’avais	totalement	perdu	ma	capacité	à	lire	les	auras	dans	le	labyrinthe	: aucune	couleur	ne	soulignait	sa	silhouette	pour	trahir	son	humeur,	ses	émotions	ou	ses	intentions. 

Pour	être	honnête,	cette	faculté	ne	me	manquait	pas	trop	;	je	l’avais	toujours	considérée	comme	une

simple	distraction.	Toutefois,	cela	m’interpellait	:	quels	autres	pouvoirs	m’avait-il	volés	? 

Il	 était	 dans	 un	 coin,	 désormais,	 le	 visage	 dissimulé	 derrière	 un	 masque	 d’ombres.	 Je	 ne	 pus m’empêcher	de	me	demander	s’il	sortait	toujours	avec,	comme	un	parapluie	qu’il	pouvait	ouvrir

au	besoin.	Cette	pensée	était	moins	perturbante	que	l’idée	que	je	voyais	ce	que	j’espérais	trouver	en lui.	J’étais	donc	surprise	de	découvrir	un	visage	anonyme,	comme	si	je	ne	m’étais	pas	encore	fait

ma	propre	idée	de	lui. 

 Peu	 importe.	 Je	 m’efforçai	 de	 conserver	 une	 expression	 neutre	 en	 me	 penchant	 vers	 lui.	 Je portais	mon	déguisement,	moi	aussi	:	une	perruque	rousse,	un	maquillage	vulgaire	et	des	vêtements

amples	 pour	 dissimuler	 les	 courbes	 d’Olivia.	 J’aurais	 préféré	 qu’il	 me	 remette	 l’antidote	 et	 que nous	 repartions	 chacun	 de	 notre	 côté	 mais,	 apparemment,	 je	 n’allais	 pas	 échapper	 à	 une	 petite discussion. 

—	Tu	as	déjà	pris	l’avion	? 

—	Nous	avons	tous	nos	limites,	Joanna. 

—	Tu	veux	dire	que	tu	ne	le	peux	pas	?	le	titillai-je. 

Je	 me	 demandai	 immédiatement	 pourquoi	 il	 me	 l’avouait.	 Comme	 si	 me	 révéler	 un	 pseudo-

secret	 pouvait	 adoucir	 mes	 intentions	 vis-à-vis	 d’un	 être	 tordu	 et	 assoiffé	 de	 sang,	 né	 de l’imagination	 d’un	 homme	 dont	 la	 mort	 me	 réjouissait.	 Il	 devait	 savoir	 que	 ça	 ne	 fonctionnerait pas. 

—	 Je	 ne	 peux	 pas	 quitter	 la	 vallée,	 clarifia-t-il,	 ce	 qui	 renforça	 mes	 soupçons.	 C’est	 une restriction.	Elle	s’applique	aussi	à	toi. 

Je	jouai	avec	la	commande	de	ma	vitre	;	la	chaleur	de	l’air	nocturne	s’engouffra	dans	l’habitacle

de	la	limousine,	aussitôt	refoulée	par	le	souffle	puissant	de	la	climatisation. 

—	Bien	sûr	que	non. 

—	As-tu	essayé	depuis	ta	métamorphose	?	me	questionna-t-il. 

Je	 m’immobilisai,	 la	 vitre	 à	 moitié	 ouverte.	 Je	 pariai	 qu’il	 haussait	 un	 sourcil	 perplexe	 dans l’ombre	où	il	s’était	retranché.	Et	 je	 savais	 qu’il	 secouait	 la	 tête.	 Un	 léger	 gloussement	 monta	 de l’obscurité. 

—	Warren	ne	t’explique	vraiment	rien	? 

—	Warren	pense…	commençai-je,	avant	de	me	reprendre.  Nous	pensons	que	les	leçons	les	plus

importantes	s’apprennent	sur	le	terrain,	pas	dans	les	discours. 

—	En	d’autres	termes,	il	aurait	attendu	que	tu	le	découvres	par	toi-même,	une	fois	dans	l’avion. 

Je	grimaçai. 

—	Probablement. 

Il	rit	encore	et	tendit	le	bras	pour	se	verser	un	verre	de	cognac.	La	lumière	transperça	le	cristal

taillé,	 donnant	 au	 breuvage	 une	 teinte	 ambrée.	 Il	 avait	 de	 jolies	 mains,	 vraiment	 :	 fortes,	 larges, élégantes.	Mais	bon,	peut-être	que	c’était	le	fruit	de	mon	imagination. 

—	Peut-être	qu’il	fait	preuve	de	sagesse	en	te	laissant	croire	que	tu	peux	tout	faire.	Ainsi,	tu	peux repousser	 les	 limites	 de	 ta	 connaissance,	 tester	 tes	 capacités	 et	 refuser	 qu’on	 te	 réponde	 non.	 Je devrais	m’en	souvenir. 

J’arrêtai	de	jouer	avec	la	vitre,	le	temps	de	lui	adresser	un	regard	furieux.	Je	n’avais	pas	besoin

que	le	commandant	de	l’Ombre	me	fasse	la	leçon. 

—	La	fiole,	s’il	te	plaît. 

—	Ce	que	tu	peux	être	impatiente,	se	moqua-t-il. 

—	Je	tiens	ça	de	ma	mère,	rétorquai-je	en	levant	la	main. 

La	sienne	jaillit,	attrapa	la	mienne	avant	que	je	puisse	la	retirer,	et	la	serra	si	fort	que	mon	bras commença	à	s’engourdir. 

—	Je	sais,	confirma-t-il. 

Une	 fumée	 épaisse	 emplit	 l’intérieur	 de	 la	 limousine.	 Heureusement	 pour	 moi,	 la	 vitre	 était ouverte,	 sans	 quoi	 j’aurais	 suffoqué	 au	 contact	 de	 son	 odeur	 écœurante.	 Je	 baissai	 les	 yeux	 et aperçus	 ses	 doigts	 à	 travers	 les	 vapeurs.	 Ils	 s’étaient	 transformés	 en	 longues	 serres	 recourbées fermement	 fichées	 dans	 ses	 os,	 dont	 les	 pointes	 acérées	 semblaient	 lacérer	 l’air.	 Je	 compris	 trop tard	que	j’aurais	dû	ajouter	l’interdiction	de	me	blesser	aux	conditions	fixées	pour	notre	rencontre. 

Il	existait	de	nombreuses	manières	de	blesser	quelqu’un	sans	le	tuer.  Putain,	si	j’avais	su…

Mais	il	relâcha	son	étreinte,	et	la	pression	diminua.	Une	fois	les	volutes	dissipées,	les	extrémités aiguisées	de	ses	doigts	retrouvèrent	leur	apparence	normale.	D’une	brève	inhalation,	il	inspira	le

reste	 de	 la	 fumée,	 ce	 qui	 était	 étrange	 en	 soi.	 Ensuite,	 il	 me	 caressa	 la	 main	 et	 passa	 son	 pouce manucuré	sur	la	bague	dont	je	m’étais	servie	pour	appeler	Tekla. 

—	Où	as-tu	trouvé	ça	?	demanda-t-il,	d’une	voix	aussi	douce	que	son	toucher. 

Je	baissai	les	yeux.	La	lumière	qui	pulsait	sous	les	griffes	s’était	éteinte	dès	que	j’avais	appuyé

sur	la	pierre.	L’anneau	était	mort,	désormais	:	ce	n’était	plus	qu’un	banal	bijou	inutile.	Du	moins, jusqu’à	ce	que	je	le	transmette	à	quelqu’un.	Mais	je	ne	comptais	pas	le	faire	pour	le	moment,	parce

que…

—	Zoe	me	l’a	donné. 

Ça,	il	le	savait	déjà.	Il	connaissait	cette	bague,	il	savait	de	quoi	elle	était	capable.	À	la	manière dont	sa	voix	s’était	crispée,	j’étais	prête	à	parier	que	c’était	lui	qui	l’avait	offerte	à	ma	mère. 

Le	Tulpa	me	lâcha	la	main.	Je	la	serrai	contre	ma	poitrine	et	la	frottai	en	le	regardant	fouiller

dans	la	poche	intérieure	de	son	costume	croisé,	dont	il	sortit	la	fragile	fiole	du	sérum	sauveur	de

l’humanité.	Toutefois,	il	ne	me	la	confia	pas,	se	contentant	de	la	faire	rouler	dans	sa	paume. 

—	Un	jour,	j’ai	entendu	une	histoire,	commença-t-il. 

J’aurais	pu	lever	les	yeux	au	ciel	mais,	apparemment,	il	ne	cherchait	pas	juste	à	gagner	du	temps. 

Sa	 puissante	 voix	 de	 ténor	 était	 plus	 distante	 que	 jamais.	 J’aperçus	 son	 profil	 quand	 il	 posa	 les coudes	sur	ses	genoux	et	regarda	en	l’air	à	travers	la	vitre. 

—	 Une	 légende,	 poursuivit-il,	 à	 propos	 d’une	 personne	 qui	 naîtrait	 un	 jour	 mi-soleil,	 mi-lune. 

Ces	planètes	s’opposeraient	tellement	en	elle	qu’à	la	différence	de	quiconque,	elle	n’aurait	jamais	à se	soumettre	à	l’influence	des	étoiles.	Elle	aurait	donc	 la	 possibilité	 de	 choisir	 librement	 sa	 voie, ainsi	 que	 les	 alliés	 marchant	 à	 ses	 côtés.	 Leurs	 adversaires,	 pourtant	 aussi	 puissants	 qu’eux jusqu’ici,	 s’effondreraient	 sous	 eux.	 La	 découverte	 de	 cet	 individu	 unique	 serait	 le	 premier	 signe annonçant	qu’un	clan	prendrait	bientôt	l’ascendant	sur	l’autre. 

Je	me	raclai	la	gorge	et	tapotai	impatiemment	mon	accoudoir	en	acajou. 

—	J’ai	déjà	entendu	cette	histoire	quelque	part. 

Il	m’ignora. 

—	Le	second	signe	prouvant	qu’un	camp	finirait	par	vaincre	ses	ennemis	serait	la	propagation

d’une	épidémie	sur	le	champ	de	bataille,	responsable	de	pertes	de	part	et	d’autre. 

—	Hélas,	soulignai-je	amèrement. 

Il	n’interrompit	même	pas	son	discours. 

—	Quant	au	troisième	signe…

Je	le	coupai,	fatiguée	d’être	ignorée,	et	lassée	d’entendre	cette	légende	qui	ne	me	concernait	pas. 

—	Il	n’est	pas	encore	écrit. 

—	Il	a	été	écrit	au	moment	même	où	le	second	s’est	accompli,	me	corrigea-t-il. 

Il	se	retourna	vers	moi	;	j’étais	bouche	bée.	Son	sourire	brilla	sous	le	clair	de	lune	qui	filtrait	par sa	vitre.	Il	en	sembla	presque	humain. 

—	 Le	 troisième	 signe	 correspond	 au	 réveil	 de	 la	 part	 d’Ombre	 endormie	 du	 Kairos.	 Une

nouvelle	 péripétie	 dans	 la	 ville	 dans	 laquelle	 il	 est	 né.	 Sa	 renaissance	 au	 sein	 du	 bataillon	 dont	 il pensait	avoir	causé	la	perte. 

—	Tu	ne	crois	quand	même	pas	à	ces	légendes	urbaines,	rassure-moi	? 

—	Pas	toujours,	concéda-t-il	facilement,	en	disparaissant	dans	l’ombre. 

Seules	ses	mains	étaient	encore	visibles	sous	les	rayons	de	la	lune	;	leur	pâleur	contrastait	avec

la	fiole	rouge	sang	qu’il	tenait	négligemment	dans	sa	paume. 

—	 Mais	 je	 parie	 que	 je	 peux	 te	 convaincre	 de	 changer	 de	 camp	 en	 échange	 de	 la	 vie	 de	 Zoe Archer. 

Je	me	figeai	;	seul	mon	estomac	se	révulsa.  Il	ment.	Il	ment	et	il	bluffe. 	Je	comptais	bien	lui	faire savoir	que	je	n’étais	pas	dupe. 

—	 Pour	 l’échanger,	 il	 faudrait	 déjà	 que	 tu	 l’aies	 localisée.	 Elle	 est	 restée	 cachée	 pendant	 toute mon	adolescence,	lors	de	ma	métamorphose,	et	tandis	qu’un	virus	menaçait	l’ensemble	du	bataillon

et	de	la	vallée.	Tu	ignores	où	elle	est	;	tu	n’as	rien	qui	puisse	l’inciter	à	se	montrer	au	grand	jour. 

—	Si,	toi,	me	détrompa-t-il	simplement,	en	me	tendant	la	fiole. 

Cette	réponse	sans	détour	me	surprit	tellement	que	je	restai	pétrifiée	quelques	instants.	Soudain, 

je	compris	la	raison	pour	laquelle	il	ne	m’avait	pas	tuée.	C’était	aussi	évident	que	le	nez	au	milieu de	la	figure	:	s’il	s’était	abstenu	de	le	faire,	ce	n’était	pas	parce	que	j’étais	sa	fille	ou	le	Kairos,	ni même	 parce	 qu’il	 voulait	 m’attirer	 dans	 son	 labyrinthe	 pour	 me	 voler	 ma	 puissance.	 C’était	  elle qu’il	voulait	atteindre.	Ma	soif	de	vengeance	semblait	bien	modeste	à	côté	de	la	sienne. 

Je	me	forçai	à	tendre	le	bras	pour	attraper	la	fiole	avant	qu’il	retire	sa	main,	mais	je	tremblais

tellement	que	je	dus	veiller	à	ne	pas	la	serrer	trop	fort	dans	mon	poing.	Je	levai	la	tête	pour	croiser le	regard	inhumain	qui	m’observait	dans	la	pénombre. 

—	Je	ne	te	laisserai	pas	m’utiliser	contre	elle,	répondis-je	calmement. 

—	Oh	!	mais	tu	n’as	pas	le	choix,	ma	chère.	Ce	serait	différent	si	tu	m’avais	rejoint	de	ton	plein

gré,	 mais	 là,	 tu	 m’as	 exaspéré.	 Tu	 veux	 être	 mon	 ennemie,	 ma	 fille	 ?	 Très	 bien.	 Je	 serai	 un adversaire	digne	de	ce	nom. 

—	Tu	vois	!	lui	lançai-je,	d’une	voix	plus	confiante	que	ce	que	je	ressentais	vraiment.	Je	savais

que	nous	étions	incapables	d’avoir	une	conversation	polie	sans	au	moins	une	menace	voilée. 

—	 Voilée	? 

Il	 se	 pencha	 en	 avant	 :	 j’aperçus	 de	 nouveau	 le	 truand	 qui	 m’avait	 promis	 de	 me	 laisser	 la	 vie sauve	si	je	parvenais	à	m’enfuir	du	 Valhalla,	de	son	labyrinthe,	de	l’infection	qui	se	propageait	en ville.	Cet	être	donnait	un	nouveau	sens	à	l’expression	«	crime	organisé	».	Toutefois,	les	mafieux	de la	grande	époque	n’avaient	certainement	pas	des	yeux	rouges	enflammés,	pas	plus	qu’une	voix	si

grave	qu’elle	faisait	trembler	la	terre. 

—	À	la	minute	où	tu	sortiras	de	cette	voiture,	mon	vœu	sera	exaucé,	et	nous	serons	adversaires, 

une	fois	de	plus. 

Bon,	d’accord,	pas	si	voilée	que	ça,	en	fait. 

J’étudiai	les	sièges	en	cuir	tanné,	la	carafe	et	les	verres	biseautés,	les	accoudoirs	en	acajou,	puis l’écran	 plat	 éteint.	 Une	 fine	 rangée	 de	 néons	 verts	 courait	 le	 long	 de	 la	 moquette,	 projetant	 une douce	 lueur	 sur	 tout	 ce	 qui	 m’entourait,	 à	 l’exception	 des	 ombres	 qui	 masquaient	 son	 visage.	 Je soupirai. 

—	Ma	foi,	c’est	une	belle	voiture	que	tu	as	là. 

Il	continua	de	me	fixer	avec	sérieux	de	son	regard	ardent,	sans	même	ciller.	Je	devais	aussi	tenir

mon	sens	de	l’humour	de	ma	mère. 

—	Très	bien,	poursuivis-je	en	fourrant	la	fiole	dans	ma	poche,	que	j’avais	doublée	de	mousse. 

Puisque	l’heure	est	aux	histoires,	j’en	ai	une	pour	toi. 

Je	levai	les	yeux,	puis	attendis	un	hochement	de	tête,	qu’il	m’accorda,	avant	de	continuer. 

—	Il	était	une	fois	un	être	qui	adorait	blesser	les	mortels,	influencer	leur	vie,	répandre	la	maladie et	semer	la	destruction	dans	l’espoir	de	gagner	en	puissance.	Il	voulait	que	les	humains	ressentent

le	chaos	et	diffusent	leur	aigreur,	afin	de	se	nourrir	de	cette	énergie	négative.	Ainsi,	il	lui	était	plus facile	de	propager	ses	pensées,	ses	mœurs	et	ses	desseins	diaboliques	auprès	d’eux.	Mais	cela	ne	lui suffisait	pas.	Il	lui	en	fallait	toujours	plus.	Et	c’est	ce	qui	finirait	par	causer	sa	chute. 

—	 C’est	 vrai,	 admit	 le	 Tulpa,	 à	 ma	 grande	 surprise.	 Joaquin	 a	 été	 débordé	 par	 ses	 propres aspirations.	Il	est	mort	dans	ce	labyrinthe,	parce	qu’il	est	allé	trop	loin. 

Parce	que	je	ne	parlais	pas	de	Joaquin,	je	m’interrompis,	me	recalai	dans	mon	siège,	puis	fixai	le

Tulpa.	 Là,	 je	 vis	 quelque	 chose	 de	 plus	 révélateur	 que	 n’importe	 quelle	 aura.	 Je	 vis	 les marionnettes.	Je	vis	les	ficelles. 

—	Alors,	comme	ça,	enchaînai-je,	de	plus	en	plus	étonnée,	Joaquin	était	déjà	emprisonné	dans	un

labyrinthe	avant	de	mettre	les	pieds	dans	cet	entrepôt. 

Je	secouai	la	tête.	Un	rire	dénué	d’humour	m’échappa	:	comment	ne	l’avais-je	pas	vu	plus	tôt	? 

Le	 poids	 de	 ses	 orbites	 rouges	 sur	 moi	 m’indiqua	 qu’il	 me	 consacrait	 toute	 son	 attention, désormais. 

—	Tu	as	élaboré	un	labyrinthe	si	grand	et	si	complexe	qu’il	couvre	toute	la	ville.	Le	virus	n’était

qu’une	diversion,	un	tour	de	passe-passe.	Plutôt	que	de	viser	les	agents	de	la	Lumière,	tu	faisais	le ménage	parmi	les	forces	de	l’Ombre.	Et	tu	m’as	utilisée	à	cette	fin. 

J’entendis	une	profonde	inspiration.	Il	tentait	de	se	calmer,	mais	il	était	déjà	trop	tard.	La	flamme dans	ses	yeux	s’éteignit.	Ils	reprirent	leur	couleur	d’obsidienne,	parfaitement	identique	à	la	mienne. 

—	Je	t’ai	servi	ton	pire	ennemi	sur	un	plateau	d’argent.	Où	est	ta	gratitude	? 

Je	secouai	la	tête	et	pouffai	d’un	air	moqueur. 

—	 C’est	 moi	 qui	 te	 l’ai	 servi.	 De	 nous	 deux,	 c’était	 lui	 que	 tu	 considérais	 comme	 le	 plus menaçant.	Mais	c’était	une	situation	gagnant-gagnant	pour	toi,	n’est-ce	pas	?	Tu	savais	que	je	me

lancerais	à	ses	trousses.	Comme	ça,	soit	tu	volais	ma	puissance,	soit	tu	l’empêchais	de	chercher	le

manuel	originel. 

—	Ou	les	deux,	conclut-il	férocement,	sans	prétendre	le	contraire. 

Je	suppose	qu’il	se	croyait	en	sécurité,	qu’il	pensait	que	tout	était	réglé.	Que	cette	légende	était déjà	écrite.	Il	sourit,	révélant	ses	dents	étincelantes,	et	sembla	lire	dans	mon	esprit. 

—	Enfin,	ça	le	serait,	si	tout	ça	était	vrai.	Pour	le	moment,	c’est	juste	une	jolie	histoire. 

—	 Qu’il	 convient	 de	 raconter,	 ajoutai-je	 froidement,	 consciente	 que	 le	 présage	 s’était	 déjà réalisé. 

Quelque	 part	 dans	 cette	 ville,	 Zane	 était	 en	 train	 de	 s’éclater.	 J’aurais	 aimé	 savoir	 dans	 quel manuel	 cette	 conversation	 serait	 rapportée.	 Version	 Ombre	 ou	 version	 Lumière	 ?	 Je	 pensai	 à Regan,	à	la	manière	dont	elle	masquait	mon	identité,	tout	comme	Joaquin.	Apparemment,	le	Tulpa

n’avait	pas	arraché	le	mal	à	la	racine.	Il	avait	juste	coupé	la	partie	visible	d’une	mauvaise	herbe	qui poussait	rapidement.	Je	souris	et	le	laissai	entrevoir	mon	secret	derrière	cette	façade. 

—	Qui	sait	?	Peut-être	que	quelqu’un	aurait	intérêt	à	l’entendre	? 

Peut-être	était-ce	mon	sourire	qui	faisait	effet,	mais	ses	doigts	se	crispèrent	sur	ses	genoux. 

—	Un	intérêt	malsain. 

—	Pourquoi	?	demandai-je	en	inclinant	la	tête.	Je	veux	dire,	si	le	manuel	originel	n’existe	plus	? 

Comprenant	 qu’il	 ne	 comptait	 pas	 me	 répondre,	 je	 haussai	 les	 épaules	 et	 sortis	 de	 la	 voiture. 

Toutefois,	je	restai	debout,	immobile.	Je	sentais	qu’il	ne	pouvait	pas	me	laisser	partir	en	ayant	le dernier	mot,	et	j’avais	raison.	Quelques	secondes	plus	tard,	la	vitre	s’abaissa	sans	bruit. 

—	Tu	ne	crois	tout	de	même	pas	que	tu	peux	me	battre,	dis-moi	? 

Je	levai	les	yeux	vers	le	ciel	nocturne	dégagé.	Je	réfléchis	à	la	manière	dont	j’avais	échappé	à	la

mort	 après	 avoir	 poursuivi	 Regan	 et	 Liam	 au	  Valhalla.	 Je	 songeai	 à	 la	 façon	 dont	 Hunter	 et	 moi nous	étions	approchés	de	lui,	seulement	dotés	de	notre	culot	monstre,	la	nuit	précédente.	Je	n’avais pas	réellement	cru	que	je	pouvais	le	tuer	alors,	ni	aucune	autre	fois.	Pourtant,	je	lui	avais	survécu. 

Et	je	le	ferais	encore,	d’une	manière	ou	d’une	autre. 

—	Plus	que	quiconque,	tu	devrais	connaître	le	potentiel	d’une	imagination	fertile. 

Un	autre	avion	rugit	au-dessus	de	nous	;	le	Tulpa	attendit	qu’il	eût	disparu	au	loin,	dans	la	nuit

chaude,	avant	de	reprendre	la	parole. 

—	Dernière	chance,	Joanna.	Apporte	cette	fiole	aux	agents	de	la	Lumière,	s’il	le	faut.	Mets	fin	à

l’épidémie	qui	décime	la	vallée.	Mais	reviens	vers	moi	de	ton	plein	gré	avant	le	crépuscule	suivant, accomplis	le	troisième	signe	du	Zodiaque,	et	j’oublierai	que	nous	avons	été	ennemis. 

—	Et	si	je	ne	le	fais	pas	?	Ce	sera	la	guerre	? 

Il	se	pencha	en	avant	;	nous	nous	toisâmes,	ses	yeux	noirs	rivés	aux	miens,	aussi	résolus	l’un	que

l’autre,	cherchant	un	air	de	famille	dans	nos	traits	respectifs. 

—	Ce	sera	l’apocalypse,	promit-il,	dans	un	murmure	enfumé. 

Je	le	laissai,	m’éloignant	de	la	chaleur	étouffante	qui	pesait	entre	nous.	En	comparaison,	ce	soir

de	 fin	 d’été	 me	 sembla	 bien	 doux,	 à	 mesure	 que	 je	 disparaissais	 dans	 le	 refuge	 de	 la	 pénombre. 

D’un	 haussement	 d’épaules,	 je	 chassai	 la	 sensation	 de	 ses	 yeux	 noirs	 suivant	 mes	 pas	 lourds	 sur Sunset	Boulevard.	L’odeur	du	soufre	montait	dans	la	nuit.	Aucun	doute,	le	Tulpa	était	sérieux. 



XXXIV

AVEC	 HUNTER,	 NOUS	 fûmes	 autorisés	 à	 regagner	 le	 sanctuaire	 le	 lendemain.	 Tekla	 avait

préparé	le	terrain	en	racontant	notre	intrusion	au	 Valhalla,	mon	accord	avec	le	Tulpa,	le	sauvetage de	Ian	dans	le	labyrinthe	où	j’avais	accepté	de	me	sacrifier…	et	le	fait	qu’elle	avait	été	témoin	de tout	dans	ses	visions.	Nous	apprîmes	tout	cela	par	l’entremise	de	Gregor,	lorsqu’il	nous	ramena	en

taxi	et	nous	fit	franchir	le	mur	au	crépuscule,	comme	au	bon	vieux	temps.	Tekla,	avait-il	expliqué, 

ne	 s’était	 pas	 montrée	 depuis	 son	 retour	 et	 refusait	 de	 sortir	 de	 sa	 chambre,	 même	 pour	 manger. 

Bien	 sûr,	 je	 savais	 pourquoi.	 Il	 y	 avait	 une	 grande	 différence	 entre	 tuer	 un	 agent	 ennemi	 et	 le torturer	 jusqu’à	 son	 dernier	 souffle.	 Je	 ne	 pouvais	 qu’imaginer	 avec	 quelle	 difficulté	 elle	 luttait pour	faire	le	lien	entre	ses	convictions,	ses	enseignements	et	ses	actes. 

Entre-temps,	j’avais	revu	Ian	pour	récupérer	mon	vecteur…	et	découvrir	qui	savait	quoi	sur	le

contenu	 de	 mon	 ordinateur	 disparu.	 Par	 chance,	 Ian	 avait	 considéré	 cette	 rencontre	 comme	 un rendez-vous	galant,	une	seconde	chance	de	se	rapprocher	d’Olivia	Archer.	Il	m’avait	questionnée

sans	relâche	sur	les	labyrinthes	et	les	vecteurs	:	je	l’avais	contenté	longuement	pour	m’assurer	que Joaquin	n’avait	rien	révélé	à	Regan	et	au	Tulpa	à	propos	d’Ashlyn,	et	vérifier	que	lui-même	avait

bien	détruit	le	disque	dur,	dans	un	sursaut	d’héroïsme,	après	en	avoir	percé	les	secrets.	Ensuite,	je l’avais	 soûlé	 à	 grand	 renfort	 de	 Maï-Taïs,	 raccompagné	 à	 la	 voiture	 sous	 le	 regard	 soulagé	 du barman,	puis	Micah	lui	avait	fait	faire	un	petit	détour,	histoire	d’embrouiller	sa	mémoire.	Il	s’était réveillé	 le	 lendemain	 matin	 en	 pensant	 que	 les	 événements	 de	 la	 semaine	 écoulée	 n’étaient	 qu’un mauvais	rêve.	 Mes	 lettres	 à	 Ben	 avaient	 disparu	 pour	 de	 bon,	 mais	 j’étais	 quand	 même	 passée	 en douce	 à	 mon	 ancienne	 maison,	 dans	 l’espoir	 d’une	 réponse	 de	 sa	 part	 au	 petit	 mot	 que	 j’avais gribouillé	à	la	hâte	sur	le	plan	de	travail	de	la	cuisine,	quelques	jours	auparavant.	Compte	tenu	du peu	 d’informations	 dont	 il	 disposait	 sur	 moi,	 ma	 vie	 et	 ma	 manière	 de	 raisonner	 (et	 je	 ne	 parle même	pas	de	la	douleur	qu’il	avait	dû	éprouver	en	se	réveillant	à	nouveau	seul),	je	n’aurais	pas	dû

être	surprise	de	découvrir	seulement	quatre	mots	dans	la	boîte	aux	lettres	:	 Va	 te	 faire	 foutre.	 Pas étonnant	qu’il	se	soit	rabattu	sur	Regan. 

Bref,	l’antivirus	était	en	sécurité	dans	les	mains	expertes	de	Micah,	et	nous	avions	planifié	un	feu d’artifice	de	notre	côté,	même	 si	 Hunter	 et	 moi	 allions	 certainement	 piquer	 du	 nez	 avant	 l’heure. 

Warren	 avait	 tenu	 à	 me	 prendre	 à	 part	 pour	 s’excuser	 ;	 malgré	 tout,	 nous	 étions	 toujours	 mal	 à l’aise.	Peu	importait	:	nous	avions	envie	de	tout	recommencer	à	zéro.	À	présent	que	le	Tulpa	nous

attendait	dehors,	avide	de	sang,	nous	aurions	plus	que	jamais	besoin	l’un	de	l’autre. 

—	 Je	 suis	 désolé	 que	 tu	 n’aies	 pas	 pu	 récupérer	 l’ordinateur	 de	 ta	 sœur,	 me	 confia	 Hunter	 à l’issue	du	briefing.	(Nous	parcourions	les	 couloirs	 familiers	 du	 sanctuaire	 côte	 à	 côte,	 les	 mains dans	les	poches,	souriant	aux	personnes	que	nous	croisions	sans	nous	arrêter.)	Je	sais	qu’il	y	avait beaucoup	de…	d’elle	sur	ce	truc. 

En	effet.	Mais	petit	à	petit,	j’apprenais	à	me	séparer	d’Olivia. 

—	C’est	sans	doute	mieux	ainsi.	Cet	ordi	était	une	bombe	à	retardement.	Tout	le	monde	aurait	pu

accéder	à	ces	informations. 

—	 Des	 informations	 comme	 celles-ci	 ?	 me	 demanda-t-il	 en	 me	 tendant	 un	 morceau	 de	 papier plié. 

Je	m’arrêtai	et	fixai	la	feuille	avec	méfiance. 

—	Qu’est-ce	que	c’est	? 

—	Son	adresse. 

Je	le	pris	et	le	fourrai	dans	ma	poche	avant	qu’il	puisse	voir	ma	main	tremblante. 

—	Merci. 

—	Tu	ne	veux	pas	l’ouvrir	? 

Je	secouai	la	tête.	Je	n’étais	pas	prête.	Cette	idée	(celle	d’une	fille,	à	Ben	et	à	moi)	m’était	encore trop	étrangère.	En	outre,	il	restait	une	personne	dehors	qui	connaissait	mon	identité.	Même	si	elle

se	 contentait	 de	 garder	 cette	 information	 pour	 elle	 pour	 le	 moment,	 je	 savais	 qu’elle	 m’avait	 à l’œil. 

Hunter	 et	 moi	 atteignîmes	 sa	 chambre	 de	 pluie,	 comme	 j’aimais	 à	 l’appeler.	 Notre	 arrivée	 fut marquée	 par	 un	 long	 silence.	 Nous	 étions	 agités,	 mal	 à	 l’aise.	 Deux	 super-héros	 complètement perdus,	incapables	de	regarder	l’autre	dans	les	yeux.	Finalement,	nous	y	parvînmes. 

—	Hunter,	je	voulais	juste	te	dire	que…

—	Ne	dis	rien.	(Il	posa	un	doigt	sur	mes	lèvres,	sans	violence,	mais	sans	douceur	non	plus.)	Ou

alors,	il	faudra	que	je	demande	à	Micah	de	t’effacer	la	mémoire,	à	toi	aussi. 

Je	souris	et	ne	relevai	pas.	À	lui	de	choisir	ce	qu’il	estimait	le	plus	facile.	Je	lui	en	avais	déjà	bien assez	demandé.	Il	en	avait	assez	bavé. 

—	 D’accord,	 mais	 que	 penses-tu	 de…	 Je	 veux	 dire,	 quelle	 direction	 notre	 histoire	 va-t-elle prendre,	désormais	? 

—	 On	 va	 aller	 de	 l’avant,	 ma	 belle,	 répondit-il	 avec	 un	 sourire	 mélancolique.	 Sans	 nous retourner. 

—	Et	pas	plus	loin	que	ça	? 

Je	décidai	de	rester	élusive,	moi	aussi.	Il	me	fit	un	clin	d’œil	et	poussa	un	long	soupir. 

—	Tu	gâches	un	moment	idyllique. 

Je	ris,	puis	m’arrêtai	net	au	moment	où	il	se	pencha	vers	moi.	Il	posa	sa	large	paume	chaude	sur

mon	cou	et	appuya	doucement	ses	lèvres	sur	mon	front.	Je	m’inclinai	vers	lui,	au	bord	des	larmes. 

Il	m’abandonna	après	ce	simple	baiser	;	les	mots	que	j’aurais	voulu	dire	moururent	dans	ma	gorge

quand	 il	 ferma	 sa	 porte	 à	 clé	 derrière	 moi.	 Je	 titubai	 tout	 le	 long	 du	 couloir,	 les	 yeux	 fermés, frissonnant	de	la	tête	aux	pieds. 

Lorsque	j’eus	retrouvé	mon	équilibre,	je	me	rendis	à	mon	casier	pour	glisser	la	feuille	de	papier

avec	l’adresse	d’Ashlyn	dans	l’ouverture,	convaincue	qu’elle	me	reviendrait	quand	je	serais	prête. 

Quand	je	saurais	quoi	faire	à	propos	de	cette	enfant,	ma	fille,	qui	filait	à	travers	son	premier	cycle de	vie. 

En	attendant,	être	l’Archère	me	suffisait	amplement.	J’appartenais	toujours	à	la	Lumière	et,	après

avoir	 accompli	 le	 deuxième	 signe	 du	 Zodiaque,	 j’étais	 encore	 plus	 près	 de	 tenir	 mon	 rôle	 de Kairos.	 Peu	 importait	 ce	 que	 le	 Tulpa	 avait	 dit,	 j’avais	 appris	 à	 me	 connaître.	 Mon	 serment	 de ruiner	l’organisation	du	Tulpa	brûlait	au	fond	de	moi,	plus	vivace	que	jamais. 

—	Pourquoi	est-ce	que	tu	ne	l’ouvres	pas	? 

Alors	 que	 je	 pensais	 être	 seule,	 je	 sursautai	 et	 fis	 volte-face.	 Tekla,	 décharnée,	 minuscule	 et fragile,	 m’observait	 depuis	 l’autre	 bout	 de	 la	 pièce.	 Pour	 ne	 pas	 avoir	 à	 croiser	 son	 regard,	 je déglutis	et	me	retournai	immédiatement	vers	mon	casier. 

—	D’accord,	répondis-je,	ravie	d’avoir	quelque	chose	à	faire. 

Je	n’eus	pas	besoin	de	m’acharner,	cette	fois-ci.	Je	me	contentai	d’appuyer	la	main	sur	la	plaque

et	de	lever	le	verrou.	La	porte	s’ouvrit	avec	une	force	inattendue,	des	manuels	se	déversèrent	à	mes pieds.	 Il	 me	 fallut	 un	 moment	 pour	 comprendre,	 mais	 je	 retins	 mon	 souffle	 en	 découvrant	 qu’ils étaient	tous	de	la	série	de	l’Ombre. 

—	Mais	comment…	?	Il	doit	y	en	avoir	des	douzaines	! 

Je	me	 penchai,	 en	ramassai	 une	 pleine	brassée	 et	 tentai	 de	les	 ranger	 dans	mon	 casier.	 Un	 titre attira	mon	attention	:	 La	Pénombre	de	Philadelphie,	édité	en	Pennsylvanie. 

—	La	vache	!	Ce	sont	ceux	de	Joaquin	! 

—	Et	il	n’y	en	a	pas	des	douzaines,	mais	des	centaines,	rectifia	Tekla. 

Elle	s’avança	en	veillant	à	ne	pas	toucher	les	manuels. 

—	Tu	penses	que	ma	mère	les	a	laissés	pour	moi	? 

Elle	secoua	la	tête,	les	yeux	baissés. 

—	Elle	ne	peut	pas	les	toucher.	Mais	quelqu’un	l’a	fait,	alors	tu	dois	deviner	pourquoi. 

—	Le	manuel	originel,	murmurai-je,	à	moi-même	plutôt	qu’à	elle. 

Peut-être	 que	 c’était	 Joaquin	 lui-même	 qui	 me	 les	 avait	 confiés.	 Il	 devait	 savoir	 que	 personne d’autre	 ne	 traquait	 cet	 exemplaire	 aussi	 assidûment	 que	 moi.	 Je	 me	 l’imaginai	 parfaitement parvenir	à	cette	conclusion.	S’il	devait	mourir,	il	préférait	que	sa	tâche	se	poursuive. 

—	Ils	sont	truffés	d’indices	qui	vont	me	mener	à	lui. 

Et	à	la	réponse	que	ma	mère	avait	cherchée	toute	sa	vie	:	comment	tuer	le	Tulpa. 

—	 Bon,	 on	 dirait	 que	 tu	 es	 face	 à	 une	 nouvelle	 quête,	 commenta	 Tekla	 en	 inclinant	 la	 tête. 

Maintenant	que	Joaquin	a	disparu,	j’entends. 

Je	l’observai,	surprise	qu’elle	ait	prononcé	son	prénom.	Elle	se	recroquevilla	sous	le	poids	de

mon	regard,	mais	finit	par	me	le	rendre.	Là,	je	vis	la	peine	qui	vivait	au	fond	d’elle. 

—	Tu	es	passée	à	la	vitesse	supérieure,	Tekla.	Stryker	serait	fier	de	toi. 

Elle	releva	le	menton	et	étudia	le	glyphe	scintillant	sur	le	casier	de	son	fils,	désormais	le	sien. 

—	Je	dois	te	paraître	bien	hypocrite,	pourtant,	avec	tous	mes	détours	à	propos	de	l’intention,	de

la	clairvoyance.	Quand	il	a	fallu	aller	au	but,	c’est	toi	qui	as	mené	la	danse.	C’est	toi	qui	as	refoulé ton	envie	de	vengeance,	ce	besoin	qui	t’a	animée	toute	ta	vie.	Quant	à	moi…	Je	n’ai	fait	aucune	des

choses	que	j’enseigne	ici. 

—	Non,	en	effet,	confirmai-je.	(Elle	inspira	longuement.	Je	posai	la	main	sur	son	bras.)	Tu	étais

juste	une	mère	qui	a	perdu	un	fils. 

Elle	étudia	ses	doigts	pendant	un	moment,	avant	de	lever	les	yeux	sur	moi. 

—	Cela	t’a	coûté	de	me	livrer	Joaquin. 

—	Cela	m’aurait	coûté	encore	plus	si	je	lui	avais	tiré	dessus,	la	contrai-je.	Tu	es	désolée	? 

Son	regard	me	cloua	sur	place. 

—	Je	devrais	l’être	? 

—	Pourquoi	n’ouvres-tu	pas	ton	casier	pour	le	savoir	?	lui	demandai-je.	(Elle	détourna	les	yeux

et	baissa	la	tête	pour	dissimuler	son	expression.)	C’est	pour	ça	que	tu	es	là,	n’est-ce	pas	?	(Elle	ne dit	rien.)	Allez,	Tekla,	la	pressai-je,	d’une	voix	douce.	(J’utilisai	les	mots	de	Hunter.)	Il	faut	qu’on aille	de	l’avant. 

Elle	 posa	 les	 mains	 sur	 ses	 joues,	 puis	 redressa	 les	 épaules	 et	 se	 retourna.	 Je	 reculai	 d’un	 pas pour	lui	laisser	de	l’espace	et	de	l’intimité,	tandis	qu’elle	glissait	à	travers	la	pièce	et	levait	le	bras. 

À	 peine	 eut-elle	 touché	 la	 plaque	 du	 Scorpion	 que	 son	 casier	 s’ouvrit	 à	 la	 volée,	 de	 son	 propre chef,	apparemment.	De	ses	doigts	tremblants,	elle	souleva	une	photo	collée	à	l’intérieur	de	la	porte. 

Je	 me	 penchai	 plus	 près.	 C’était	 un	 garçon	 aux	 yeux	 brillants,	 sur	 le	 corps	 duquel	 se	 devinait	 la force	 d’un	 homme	 en	 devenir.	 Il	 était	 grand,	 jeune,	 élancé.	 Son	 sourire	 était	 plus	 lumineux	 que toutes	les	ampoules	du	Cimetière	réunies.	Je	posai	la	main	sur	l’épaule	de	Tekla	et	contemplai	avec

elle	 son	 fils	 si	 solide,	 si	 bon…	 mais	 disparu.	 Stryker,	 dans	 sa	 jeunesse,	 avait	 constitué	 un	 parfait initié	de	la	Lumière. 

—	Non,	murmurai-je,	lorsqu’elle	eut	cessé	de	trembler	et	que	ses	sanglots	furent	réduits	à	des

reniflements	intermittents.	Je	ne	pense	pas	que	tu	devrais	te	sentir	désolée	pour	ce	que	tu	as	fait. 

Tekla	 se	 remit	 à	 pleurer,	 de	 soulagement	 autant	 que	 de	 chagrin.	 Après	 qu’elle	 eut	 fini	 de s’épancher	sur	mon	épaule,	je	la	laissai	seule	dans	le	vestiaire,	avec	tout	ce	qu’il	lui	restait	de	son fils. 



DEUX	NUITS	PLUS	tard,	j’eus	un	aperçu	édifiant	de	Regan	et	Ben	dînant	à	la	fraîche,	assis	dans	le	patio d’un	bistrot	balayé	par	la	brise	apaisante	du	début	d’automne.	Tous	deux	regardaient	les	touristes

aller	et	venir	sur	le	 Strip	de	Las	Vegas.	Ben	avait	l’air	heureux,	ou	du	moins,	satisfait.	Je	l’observai avec	envie,	jusqu’à	ce	qu’il	s’absente,	juste	avant	le	dessert. 

Regan	semblait	contente,	elle	aussi,	comme	un	chat	repu	de	crème	prenant	un	bain	de	soleil	dans

les	 derniers	 rayons	 de	 l’après-midi.	 Elle	 avait	 toujours	 mon	 apparence	 mais,	 parce	 que	 Ben	 se satisfaisait	 de	 sa	 compagnie,	 je	 ne	 la	 tuai	 pas	 dès	 qu’il	 se	 fut	 éloigné.	 Avec	 tout	 ce	 qui	 lui	 était arrivé	ces	derniers	mois	(pour	ne	pas	dire	tout	ce	que	je	lui	avais	fait	subir),	je	me	dis	qu’il	avait droit	à	quelques	moments	de	réconfort,	même	s’ils	étaient	vains,	hypocrites	et	brefs. 

Je	plantai	toutefois	un	message	au	bout	d’une	flèche	que	j’avais	aiguisée	moi-même.	Lorsque	les

serveurs	se	furent	dispersés	et	que	la	foule	des	piétons	et	des	voitures	se	fut	éclaircie,	je	levai	mon vecteur.	J’envoyai	mon	petit	mot	voler	dans	les	airs,	se	ficher	en	sifflant	dans	une	table	en	bois,	à un	centimètre	et	demi	du	doigt	potelé	de	Regan. 

Elle	 se	 pencha	 pour	 se	 protéger,	 puis	 se	 redressa	 sous	 les	 regards	 curieux	 des	 autres	 dîneurs, avant	de	se	rendre	compte	qu’elle	serait	déjà	morte,	si	je	l’avais	voulu.	D’une	main	tremblante,	elle ramassa	mon	message	:	j’observai	ses	lèvres	remuer	et	lus	avec	elle. 

 Peu	importe	ce	que	tu	crois,	tu	ne	me	connais	pas.	Tu	ne	peux	pas	prédire	la	manière	dont	je	vais agir.	 En	 fait,	 j’ai	 laissé	 tout	 ce	 que	 tu	 trouves	 prévisible	 derrière	 moi	 :	 la	 jeune	 fille	 brisée	 que j’étais	 auparavant,	 la	 femme	 assoiffée	 de	 vengeance	 que	 tu	 as	 vue	 rechercher	 Joaquin,	 la	 fille	 du Tulpa…	 tout	 a	 été	 dispersé	 aux	 quatre	 vents,	 comme	 autant	 de	 détails	 insignifiants.	 Ce	 qui	 me motive,	désormais,	c’est	l’amour. 

 Et	je	t’offre	le	mien. 

 Alors,	 demande-toi,	 comme	 moi	 avant	 toi	 :	 quelle	 est	 la	 pire	 chose	 qui	 puisse	 arriver	 à	 Joanna Archer	? 

 Ensuite,	demande-toi	:	quelle	est	la	pire	chose	qui	puisse	arriver	à	Regan	Dupree	? 

Elle	 plia	 la	 lettre,	 la	 rangea	 et	 leva	 les	 yeux.	 Je	 sortis	 de	 derrière	 mon	 palmier,	 au	 milieu	 du gargouillis	des	fontaines	du	 Bellagio.	Dans	mon	dos,	des	enceintes	dissimulées	diffusaient	la	voix d’Andrea	Bocelli,	qui	chantait	quelque	chose	à	propos	du	soleil	dans	une	langue	qui	n’était	pas	la

sienne.	 Regan	 déglutit,	 puis	 serra	 les	 dents	 et	 leva	 son	 verre	 dans	 ma	 direction	 avec	 un	 sourire forcé. 

Je	lui	souris	en	retour	en	érigeant	un	mur	de	verre	devant	elle.	Son	image	s’y	refléta,	puis	je	le

laissai	s’évanouir	dans	un	nuage	de	fumée,	comme	la	brume	montant	du	lac	derrière	moi.	Pendant

qu’elle	 se	 demandait	 laquelle	 avait	 piégé	 l’autre,	 Ben	 regagna	 sa	 place.	 Je	 le	 regardai	 se	 pencher vers	elle	pour	s’inquiéter	de	ce	qui	n’allait	pas.	Sans	lui	laisser	le	temps	de	se	retourner	pour	voir ce	qui	retenait	l’attention	de	Regan,	je	m’éloignai	et	l’abandonnai	avec	mon	ennemie,	encore	toute

tremblante. 

Toute	tremblante,	dans	ce	corps	si	semblable	au	mien. 







 Fin
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